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La blessure


Bientôt sept heures.
Recroquevillée sur le lit en position fœtale, les doigts crispés sur les draps blancs, j’attendais que Julien revienne de son jogging matinal dans le parc du Manoir. Il n’allait plus tarder, maintenant. La souffrance me vrillait par vagues régulières, toutes les trois ou quatre minutes à peu près. M’efforçant de respirer régulièrement, je comptais. N’importe quoi : les secondes, les minutes, les barreaux du lit, les motifs du papier peint. On m’avait appris à compter pour maîtriser la douleur.
Maîtriser la douleur. Pourtant, c’était quelque chose que je savais faire. J’y avais été entraînée de toutes les manières possibles et maintenant, j’enrageais de me sentir si proche de la rupture, après cette nuit interminable. Mais j’avais beau essayer de m’en persuader, cette sensation qui me bouffait les entrailles n’était pas de même nature que celle avec laquelle j’avais appris à jouer. La sueur dégoulinait sur mes tempes. Je m’efforçais de ne pas bouger. Que Julien revienne, vite.
Enfin, la porte de la chambre s’ouvrit dans un chuintement discret. Il avait encore ses écouteurs dans les oreilles ; je percevais le grésillement de la musique qui pulsait à fond dans le casque. Son tee-shirt trempé de sueur collait à sa poitrine et ses cheveux ébouriffés à son front. Il coupa la musique et s’avança à pas de loup dans la pénombre de la chambre, pour ne pas me réveiller. Quand il se pencha sur moi, il vit mes yeux ouverts et mes dents serrées sur les gémissements que je ravalais.
– Est-ce que ça va, Pauline ? me demanda-t-il, inquiet.
– Je crois qu’il va falloir qu’on y aille.
Il hocha gravement la tête, en silence.
– J’ai le temps de prendre une douche ?
– Oui, je pense. On n’est pas à dix minutes près.
Il se redressa, marqua un temps d’arrêt et posa sa main sur ma nuque pour la masser avec fermeté. Il s’efforçait d’afficher son habituel calme impassible, mais je le connaissais assez bien pour percevoir qu’il était nerveux. Malgré cela, c’était bon de le sentir solide près de moi, de savoir que je n’affronterais pas cette épreuve toute seule, qu’il saurait se montrer aussi inflexible dans ces circonstances qu’il l’était d’ordinaire.
– Mets-toi à genoux, ordonna-t-il. Ça va t’aider.
– Ah oui, c’est vrai.
C’était idiot comme tous les conseils ressassés pendant des mois refusaient de me revenir à l’esprit juste au moment où j’en avais besoin. Pendant qu’il s’éloignait vers la salle de bains, je me tournai avec précaution sur le lit, les genoux au contact du drap, légèrement écartés pour réserver la place de loger mon gros ventre. Je croisai les bras devant moi et y posai le front. Le poids qui me tirait vers le bas me semblait énorme et mon nombril touchait presque le matelas. Cependant, cette position me permettait de ménager ma colonne vertébrale et de respirer correctement. J’entendais le bruit de l’eau de la douche. Une nouvelle vague de douleur contracta mon ventre. Elles étaient de plus en plus fortes, de plus en plus rapprochées. J’aurais donné n’importe quoi pour que cela cesse.
Julien se dépêcha tranquillement, un de ces paradoxes miraculeux dont il avait le secret et, en quelques minutes, il avait sauté dans son jean, ses cheveux noirs encore humides exhalant une entêtante odeur musquée que j’adorais, même si, dans le cas présent, il m’était difficile de me laisser emporter par le plaisir simple de la respirer. Il monta dans ma chambre au deuxième, empruntant pour cela l’escalier privatif qui reliait directement ses appartements aux miens, pour aller y chercher le petit bagage que j’avais préparé depuis plusieurs semaines déjà. Habillée, assise sur le rebord de son lit, je l’attendais en mesurant le roulement de la terreur qui remontait dans mon estomac. Le désir de la délivrance me l’avait presque fait oublier, mais maintenant que le moment était proche, elle m’envahissait à nouveau, avec un goût de bile dans le fond de ma gorge.
La peur aussi, j’étais censée être capable de la gérer.
Me soutenant par la taille d’un bras de fer, Julien me fit traverser toute l’aile Ouest du Manoir : l’escalier monumental, le long corridor dallé de noir et blanc, le vestibule encore silencieux, les marches du perron, la cour semée de gravillons blancs. Le parc s’éveillait doucement dans une promesse d’aube, avec mille petits bruits de feuillages et d’oiseaux. Il m’aida à me hisser à l’avant de sa voiture, encombrée que j’étais par mon ventre volumineux. Dont je serais bientôt débarrassée. Nouvelle sueur froide. Nouvelle contraction utérine. Je ne respirais plus. Julien se pencha sur moi, prit ma tête entre ses mains et plongea ses yeux d’un bleu intense dans les miens.
– Oh ! Pauline. Du calme.
Je hochai la tête, au bord des larmes. La douleur continuait à monter, mais il avait ce pouvoir de la rendre tolérable par la seule force de sa volonté.
Il contourna le véhicule pour aller s’asseoir au volant et me jeta froidement :
– Je t’interdis de perdre les eaux sur mes sièges en cuir.
Sa Mégane noire intérieur cuir était un petit bijou dont il prenait le plus grand soin, mais je savais qu’il ne l’aimait pas assez pour penser sérieusement ce qu’il venait de dire. Cela parvint à me faire rire et mon angoisse s’envola devant son sourire complice, à peine dissimulé.
Il roula en souplesse jusqu’à Rambouillet, les dents serrées. Cela m’allait bien, je n’avais pas envie de parler non plus. Il me tenait la main, ne la lâchant que pour passer les vitesses. Enfin, la voiture s’immobilisa devant l’entrée des urgences de la maternité.
– Vas-y, me dit Julien. Je gare la voiture, je fume une cigarette et je te rejoins.
Seule, je me traînai à petits pas jusque dans le bâtiment et m’annonçai à l’accueil. On me fit attendre sur les sièges moulés en plastique orange, à l’extérieur de la porte qui menait au bloc. Très vite, une jeune sage-femme vint me chercher. Elle était petite et boulotte ; ses cheveux bruns, coupés au carré, ondulaient de part et d’autre d’un joli visage constellé de taches de rousseur. Le badge épinglé à sa blouse indiquait qu’elle se prénommait Charlotte.
– Vous êtes toute seule ? Le papa n’est pas là ?
– Il va arriver, il gare la voiture, murmurai-je, frappée par la difficulté que j’éprouvais toujours à entendre Julien qualifié de cette façon.
Il ne nous fit pas attendre longtemps. Je distinguai sa haute silhouette noire, dans son manteau long, qui se penchait pour écraser son mégot dans le cendrier à l’extérieur de la porte vitrée, puis il nous rejoignit et, les mains dans les poches, se planta devant la sage-femme en haussant les sourcils d’un air amusé. Il la regardait d’une manière que je connaissais ; en la voyant se ratatiner devant lui en pâlissant, je compris qu’elle savait parfaitement qui il était. S’agissait-il seulement de la réputation du Manoir, dont les activités interlopes étaient un peu connues dans la région, ou bien avait-elle eu l’occasion de pénétrer elle-même dans la bibliothèque pour y participer à l’une des séances que mon compagnon organisait ? Ma curiosité à ce sujet se trouva satisfaite quand Julien lui lança d’une voix grave :
– Nous nous sommes déjà rencontrés, n’est-ce pas, Mademoiselle ?
Elle pinça les lèvres et resta muette, pratiquement terrifiée. Je levai les yeux au ciel et coupai sèchement :
– Bon, je vous en prie, faisons comme si de rien n’était. Ce n’est pas le sujet, là, tout de suite.
– Juste, approuva Julien en se débarrassant d’un haussement d’épaules de son personnage de prince ténébreux. Allons-y !
En baissant les yeux d’un air timide, la sage-femme lui fit enfiler une blouse verte et revêtir des chaussons d’hôpital par-dessus ses grosses chaussures noires. Il se laissa faire sans rien dire, ses yeux se posant sur moi par intermittence, reflétant un mélange d’inquiétude et d’affection.
Lorsque nous fûmes installés dans la salle de travail, elle m’examina et me confirma que le moment était venu.
– J’appelle l’anesthésiste pour la péridurale ? proposa-t-elle.
– Oui, je veux bien.
– Attendez ! intervint Julien.
L’angoisse me monta d’un coup au cerveau et je fermai une seconde les yeux pour échapper à l’effet de vertige qui s’ensuivit.
– Julien, tu ne peux pas...
– Vous voulez bien nous laisser une seconde, s’il vous plaît, Mademoiselle ?
C’était un « s’il vous plaît » totalement dépourvu de la moindre politesse et Charlotte se hâta de disparaître, impressionnée. Julien se dressa devant moi, les bras croisés, le regard dur. Je m’assis au bord du lit, les jambes pendant dans le vide sous ma chemise de nuit en papier, les yeux fixés au sol.
– Ta douleur m’appartient, déclara Julien. Celle-ci ne fait pas exception.
– Ce n’est pas un jeu, protestai-je.
– Tu peux la contrôler, poursuivit-il comme s’il n’avait rien entendu, et si tu ne peux pas la contrôler, tu peux l’endurer. Si tel est mon souhait.
Je levai la tête et le fixai, le souffle à demi coupé par une nouvelle contraction qui me ravageait des cuisses à la poitrine. Il fallait que je garde, malgré tout, suffisamment de contenance pour lui tenir tête.
– Et toutes ces grandes déclarations éthiques, comme quoi tu ne me ferais jamais subir une épreuve que tu n’aurais pas expérimentée par toi-même ? C’était de la foutaise ?
Il en resta bouche bée, incrédule, puis sourit en murmurant :
– C’est extrêmement mesquin, ça, princesse.
– Non, c’est la vérité. Ce n’est pas un jeu. Tu n’as pas le droit de me faire ça.
– J’ai tous les droits.
C’était quelque chose qu’il me rappelait souvent. Il me le rappelait en particulier à chaque fois qu’il était sur le point de céder, pour que je réalise que c’était un effet de sa clémence, et pas l’expression de limites que j’aurais moi-même posées.
Il tira son paquet de cigarettes de la poche de sa chemise, par en dessous de sa blouse, et annonça enfin :
– Je vais sortir fumer. En passant, je dirai à la sage-femme d’appeler l’anesthésiste.
Il sortit et je me laissai retomber sur le lit avec un soupir de soulagement.
Un peu plus tard, alors que je m’assoupissais sous l’effet des drogues, y trouvant enfin un peu de répit après une nuit entière de lutte, Julien s’assit près de moi pour me décrire à l’oreille tous les supplices qu’il avait l’intention de me faire subir pour prix de la faiblesse qu’il venait de m’accorder. Une litanie d’instruments et de privations diverses : je te donnerai la cravache, je t’interdirai de jouir pendant des jours, je te ferai dormir attachée toutes les nuits, je te bâillonnerai, je t’aveuglerai, je te fouetterai... Je n’aurais jamais cru qu’on pouvait être excitée dans un moment pareil. Serrant sa main de toutes mes forces, les yeux mi-clos, je me laissais voguer sur le flot régulier de ses paroles, agrémenté de l’agréable picotement d’une peur apprivoisée. C’était sa manière de me ramener vers des rivages connus, rassurants dans leur folie. Il ne s’interrompait même pas quand Charlotte venait contrôler les moniteurs auxquels j’étais arrimée ou mesurer l’ouverture du col de mon utérus. Elle s’efforçait de ne pas le regarder, de faire comme s’il n’était pas là, mais ses regards craintifs glissaient malgré elle, ce qui n’échappait pas à mon maître et le faisait sourire. Il cherchait alors des mots encore plus crus, pour nous faire frémir toutes les deux.
*
*     *
On dit que la vengeance est un plat qui se mange froid ; Julien eut tout le loisir d’en faire l’expérience, car il dut patienter longtemps avant de pouvoir envisager de mettre ses menaces à exécution.
Il y eut d’abord ce premier choc de la petite chose sanguinolente que l’on déposa sur ma poitrine, au terme de la bataille, et que j’étais censée aimer. Ce bout de chair rouge et fripé, d’une rare laideur, qui sortait de moi, qui bougeait et couinait faiblement, qui m’était étranger au-delà de toute raison, et la honte que j’éprouvais de ne pas ressentir cette vague de félicité qu’on m’avait tellement décrite.
Il y eut les premiers jours où je dus apprendre à manipuler cet autre minuscule, langer, nourrir, le sommeil qui ne durait jamais plus de deux heures, les larmes qui coulaient comme des fontaines dès que Julien quittait la chambre impersonnelle où j’étais prisonnière. Charlotte venait me voir tous les matins quand elle prenait sa garde, tous les soirs avant de partir, et plusieurs fois dans la journée. Elle prenait le bébé dans ses bras et c’était comme si on m’enlevait un énorme poids qui m’écrasait la poitrine. La chaleur de ses sourires m’avait fait oublier ma curiosité, l’envie de savoir quand et comment elle avait connu Julien. Je ne lui posai pas la question, même si je ne doutais pas que son assiduité avait quelque chose à voir avec une forme de compassion envers mon statut de soumise. Elle ne venait jamais quand Julien était là. Je pleurais aussi quand elle partait.
Il y eut les premières semaines, de retour au Manoir, où la fatigue me faisait presque perdre la raison, au point que je m’imaginai plus d’une fois retirer la vie à cet avorton cruel qui me l’avait empruntée. Et toujours cette immense culpabilité devant l’indignité de telles pensées dans le cœur d’une mère. J’avais beau me répéter que je l’avais voulu, cela ne rendait en rien les choses plus faciles.
Je ne regrettais pas ma vie d’avant ; elle était tout simplement hors de ma portée. Julien ne m’autorisait plus l’accès à sa chambre et, de toute façon, je n’avais pas envie d’y aller. Je savais qu’il y recevait d’autres filles et j’étais trop épuisée pour en être jalouse. Mon univers se bornait aux deux pièces de ma suite au deuxième étage, au petit couloir qui menait de là directement aux communs, où l’on avait aménagé une nurserie, et à la cuisine en dessous, à l’entresol, où j’allais prendre mes repas en compagnie du personnel de la maisonnée quand j’en avais le courage et que je ne me contentais pas d’une soupe sur un coin de ma table de nuit.
Je n’étais pas seule, heureusement. Il y avait Sarah, la femme de chambre, une fille de mon âge avec qui j’avais noué une véritable amitié à l’époque où je travaillais sur les archives. Il y avait aussi Elsa, une jeune fille au pair que Julien m’avait dénichée juste avant la naissance du bébé, qui avait aussi peu d’expérience que moi mais plus de bonne volonté. Ce n’était pas facile de trouver des employés qui acceptent de venir travailler au Manoir, dans la sérénité et la discrétion. Je ne sais pas comment j’aurais survécu sans elles.
Julien venait bien sûr, il venait souvent. Il s’asseyait sur le canapé, dans les communs, et le petit dormait dans ses bras, complètement apaisé. Alors je pouvais me laisser submerger par des élans d’amour presque aussi excessifs que l’étaient mes dépressions, envers ces deux hommes entre lesquels j’étais le lien de chair et de sang. Je m’agenouillais à ses pieds. Son regard me confirmait que j’avais toujours ma place à ses côtés, qu’il m’attendait. Comme cela semblait simple et facile, alors. À voix basse, je lui présentais des excuses dont je ne connaissais même pas l’objet : est-ce que je m’excusais de mes sentiments trop mitigés à l’égard de notre enfant ? De l’incapacité que je ressentais à être mère de la manière qui convenait ? De l’impossibilité de l’aimer et le servir comme il aurait pu l’attendre ? J’aurais été incapable de le dire.
Et puis il y eut la première fois où il me convoqua dans sa chambre. C’était dans la quatrième semaine après la naissance. Il ne vint même pas me chercher lui-même ; il me fit mander par Édouard, notre majordome, et exigea que je me présente devant lui entièrement nue. J’avais tellement honte de lui montrer mon ventre encore flasque, mes seins trop lourds qui tombaient, mes cuisses trop larges que je n’arrivais toujours pas à faire rentrer dans mes pantalons vieux d’une année (j’essayais, obstinément, presque tous les jours). Entre mes jambes, c’était pire : impossible de faire abstraction du fait que le passage avait été forcé par un être tout entier. Comment Julien pourrait-il encore s’intéresser à ce champ dévasté, à peine cicatrisé ? Il me semblait évident qu’il ne pouvait que préférer le con resserré des petites soumises presque vierges qu’on lui offrait quasiment tous les jours pour obtenir ses faveurs.
Dans ces conditions, pour une fois, ce ne fut pas difficile de lui opposer les yeux baissés et humbles de la parfaite soumise. Il m’attendait avec sa cravache et, quand je fus debout au milieu de sa chambre, les mains croisées dans le dos, le regard rivé à la moquette, il se mit à décrire des cercles autour de moi en la faisant tourner entre ses doigts.
– Dis-moi comment tu te sens, Pauline, ordonna-t-il.
C’était affreux de devoir mettre des mots là-dessus. J’aurais préféré qu’il avance à l’instinct, qu’il me teste, intuitivement, comme il le faisait d’habitude, quitte à me blesser. Mais ce n’était pas l’option qu’il avait choisie ; il attendait une réponse.
– J’ai peur, maître.
– Peur de quoi ?
– J’ai peur d’avoir mal. J’ai peur de ne pas savoir vous donner du plaisir. J’ai peur de ne pas pouvoir en prendre.
Il se planta devant moi et posa le pommeau de la cravache sous mon menton pour me faire lever la tête afin de me regarder dans les yeux.
– Peur d’avoir mal. C’est le comble !
Il passa à nouveau derrière moi. J’avais déjà envie de pleurer.
– Je veux bien entendre que tu n’es pas encore prête à être baisée, reprit-il d’une voix autoritaire. En revanche, je ne vois aucune raison de me retenir de te fouetter. Mets-toi à quatre pattes sur le lit.
J’obéis, en proie à un soulagement déraisonnable. Oui, j’avais moins peur de cela que de lui offrir les parties de mon anatomie que l’accouchement avait malmenées. Et pourtant, j’étais parfaitement sèche, hermétique à la moindre excitation. Il me donna la cravache, avec force, en exigeant que je compte les coups à haute voix, puis il me renvoya. Sarah et Elsa me virent revenir en larmes dans la nurserie et se jetèrent sur moi, mortes d’inquiétude.
– Qu’est-ce qu’il t’a encore fait ? s’indigna Sarah, furieuse.
Je m’essuyai compulsivement les yeux avec le mouchoir que me tendait Elsa et murmurai :
– Ne vous en faites pas. Ça va aller.
– Il n’a pas le droit de te traiter comme ça !
– Il a tous les droits. C’est le contrat. Je suis consentante. Je vous interdis de vous en mêler.
On avait eu souvent cette conversation, avec Sarah. J’avais beau lui expliquer que c’était le jeu et que je m’y pliais de mon plein gré, ce qu’elle tolérait sans problème s’agissant d’inconnus qui fréquentaient le Manoir l’affligeait dès lors que c’était de moi qu’il était question. Je n’avais d’autre ressource que d’ignorer sa réaction et de faire ce que j’avais à faire.
*
*     *
Le lendemain, quand il vint me rejoindre à la nurserie, Julien mit les choses au point très clairement.
– Je veux que tu recommences à me servir, maintenant. J’ai assez attendu. D’abord en privé, ensuite en séance.
– Je ne sais pas si j’en serai capable, objectai-je avec humilité.
– Il va falloir. Je vais faire ça en douceur, pas à pas.
Mes yeux se posèrent sur la créature que Julien tenait dans ses bras et qui s’agitait en mouvements désordonnés, promenant ses yeux vitreux autour d’elle avec des petits bruits de tuyauterie. Ce n’était pas beaucoup plus que cela, à cet âge : un tuyau. Faites entrer du lait d’un côté, de la merde sortira de l’autre. Julien suivit mon regard et se méprit sur sa signification.
– Je veux que tu te souviennes que tu es d’abord ma soumise. Avant toute autre chose. Avant d’être la maman de ce petit envahisseur.
Je lui jetai un regard interloqué. Ce qu’il me demandait me paraissait impossible. J’étais soumise par choix, c’était ma décision et ça n’impliquait que moi. Mère, je l’étais par force, c’était plus qu’un devoir, c’était une fonction de mon anatomie, comme d’avoir des bras ou des jambes. J’avais un bébé.
– Tu seras à ma disposition, conclut-il. Je ne veux aucune dérobade, aucun refus. Je veillerai à ta sécurité et à ton bien-être. En échange, j’exige une obéissance totale.
Quatre jours plus tard, il m’offrit un présent hors du commun. On était samedi soir et depuis la veille déjà, le Manoir se remplissait, comme chaque semaine, d’une faune noctambule aux allures de fête des fous gothique, qui s’assemblait là pour concourir au privilège rare d’être admis à la séance dans la bibliothèque, pour laquelle Julien opérait une sélection drastique. J’avais cessé d’y prêter attention, comme si cela ne me concernait plus, aussi ma surprise fut-elle grande de voir surgir dans les communs une jeune femme en guêpière et talons hauts, harnachée de cuir et d’anneaux des poignets jusqu’à mi-bras, élégamment coiffée et maquillée en vue de la séance. Les bras m’en tombèrent carrément quand, sous cette tenue sophistiquée, je reconnus mon amie Alicia. Elle vivait près de Bordeaux avec son maître, ce qui fait que nous ne nous voyions que trois ou quatre fois par an, mais nous nous écrivions avec assiduité et elle était ma plus proche confidente, une personne que je chérissais presque par-dessus tout, qui avait toujours su être présente dans les moments les plus difficiles.
J’avais honte de l’accueillir dans mon vieux tee-shirt maculé de lait caillé et mes chaussons en laine, le cheveu rêche, l’œil terne, le visage mangé de cernes. Avant que j’aie le temps de verser une larme, elle posa ses lèvres sur les miennes, me serra dans ses bras et chuchota :
– C’est ton maître qui m’envoie. Ne dis rien. Fais ce que je te demande, sinon on sera punies durement toutes les deux. Surtout moi, d’ailleurs.
Non pas qu’être punie était une chose qui pouvait lui déplaire, mais je reconnaissais bien là son humour résolument ancré dans sa posture de soumise, qu’elle revendiquait toujours avec une simplicité désarmante. Elle me prit la main et me guida vers ma chambre, m’arrachant au regard inquiet que je posais sur le berceau où mon fils dormait paisiblement. Je savais qu’Elsa veillerait sur lui, ce n’était pas le problème ; mais je ressentais toujours cette culpabilité qui me clouait sur place, cette impression qu’en suivant mes propres envies, je l’abandonnais. Dans la petite salle de bains attenante à ma chambre, elle me déshabilla sans un mot et me poussa sous la douche. Elle me lava, me savonna, ses mains infiniment douces sur ma peau sevrée de caresses ; elle fit mousser le shampoing dans mes cheveux en me massant le crâne comme pour en faire sortir toutes les pensées sombres qui me pesaient encore. Après la douche, elle passa un long moment à peigner mes cheveux, démêlant les boucles rebelles avec ses doigts, s’excusant à voix basse quand sans le vouloir elle me faisait mal. Puis elle me maquilla, me passa une nuisette en satin noir dont les balconnets enchâssaient magnifiquement ma poitrine plus opulente qu’à l’habitude, et enfin me plaça devant la grande glace qui ornait l’armoire de ma chambre.
– Regarde, souffla-t-elle dans mon oreille gauche. Regarde comme tu es belle.
C’était vrai. Je me reconnaissais à peine. Elle se tenait derrière moi, ses petites mains blanches et fines aux ongles laqués de noir posées sur l’écrin satiné de mes hanches. Le miroir me renvoyait l’image de deux filles superbes, l’une aux traits d’une rare finesse, les yeux bridés dans l’ivoire de son visage, un cou gracile et menu, ses cheveux noirs et raides relevés en un savant chignon dont les mèches explosaient en feu d’artifice au-dessus de sa nuque ; l’autre plus ronde mais appétissante, aux cheveux châtains ondulant librement sur ses épaules, avec une tristesse dans ses yeux verts qui lui donnait un certain charme. Je me sentais belle pour la première fois depuis des mois, comme si Alicia déteignait sur moi, me communiquait une part de sa magnifique délicatesse, qui me rendait gourmande et curieuse à nouveau. Je me tournai vers elle et cherchai ses lèvres. Elle m’embrassa à pleine bouche et me guida jusqu’à mon lit, où elle m’allongea.
– Je ne sais plus faire, m’excusai-je tandis que ses mains déchiffraient les muscles de mes cuisses.
– Alors ne fais rien.
– Je veux dire, je ne sais plus jouir.
– Je vais te réapprendre.
Elle s’allongea près de moi, m’embrassa encore et posa une main sur ma toison, avec tendresse, sans forcer mes hésitations. Je m’appliquai à me détendre et fermai les yeux. Ses doigts étaient très fins, agiles, d’une douceur extatique. Elle les avait glissés entre ses jambes pour compenser avec son propre jus l’humidité que je lui refusais. Mes chairs s’assouplirent sous ses caresses et comme je cessais enfin de réfléchir, le plaisir monta avec lenteur, une lenteur qui aurait ennuyé n’importe quel partenaire, mais pas elle. Au contraire, elle en jouait et profitait du temps qui lui était donné pour stimuler toutes les zones érogènes de mon corps. Elle croquait les mamelons de mes seins, entortillait les doigts de son autre main dans mes cheveux, frôlait mes chevilles de ses orteils tendus par l’excitation, frottait ses cuisses fuselées contre mes fesses plus charnues. Lorsque l’orgasme m’emporta enfin, il n’y avait pas une once de ma peau qui ne hurlait de plaisir entre ses mains.
Elle passa les quinze jours qui suivirent au Manoir et procéda à ce que je considérais comme ma rééducation sexuelle. Julien n’avait posé aucune limite et je me gorgeai d’elle jusqu’à l’écœurement. Toutes les nuits nous dormions enlacées dans mon lit ; pour la première fois depuis la naissance du petit, je parvins à faire des nuits complètes, sans me réveiller en sursaut à des heures indues ou cauchemarder sur ce qui pouvait arriver à l’enfant en mon absence. Tous les soirs elle me maquillait, me coiffait et m’habillait, même si c’était juste pour notre plaisir à toutes les deux. J’étais sa poupée, elle me manipulait en riant, jusqu’à ma jouissance et jusqu’à la sienne. Julien vint nous rejoindre trois ou quatre fois, pour nous régaler de la saveur de sa queue et de celle de sa cravache, que nous adulions toutes deux. Il se montra très respectueux de notre intimité fusionnelle : c’était Alicia d’abord, la peau d’Alicia contre la mienne, les caresses d’Alicia qui me transportaient. Le membre de Julien honorait le sexe de mon amie et ma bouche pour notre plus grand bonheur. C’est ainsi, en le suçant, que je redécouvris la délicieuse lubricité dont j’étais capable. Alicia me contemplait tandis qu’à quatre pattes sur le lit, je léchais consciencieusement son foutre sur la hampe de mon maître, avec gourmandise, et jusqu’à ce qu’il m’abreuve enfin de la semence dont je me délectais.
Ces deux semaines d’orgie ininterrompue passèrent à une vitesse hallucinante. Alicia devait déjà repartir ; nous l’accompagnâmes à Montparnasse dans la voiture de Julien. Alors que je fondais en larmes en regardant l’arrière du train disparaître au bout du quai, Julien m’enlaça et murmura :
– Ma princesse, tu sais que j’adore te voir pleurer, mais en ce moment c’est vraiment trop.
– Je suis désolée.
– J’en ai assez de t’entendre t’excuser. Si ça continue, je vais devoir te punir pour ça.
Je me blottis contre son épaule et ravalai un sanglot. Nous savions tous les deux qu’une bonne cravachée était encore le meilleur moyen de me sortir de cette nouvelle crise. Mais ce n’était pas cela qu’il avait en tête.
– On va rentrer et je vais te prendre, déclara-t-il.
Je levai sur lui mes yeux inondés de larmes, interrogatifs.
– Je vais te baiser. Je vais mettre ma queue dans ta chatte. Tu comprends ?
– Oui.
– Tu as toujours peur ?
– Non.
– Bien.
Dès que nous arrivâmes au Manoir, il me conduisit directement à sa chambre. Nous n’avions quasiment pas échangé un mot depuis ce dialogue sur le quai de la gare. Malgré ce que je lui avais dit, je n’en menais pas large, même si ma peur était d’une nature légèrement différente. Et si j’avais changé ? Et si l’antre élargi par la maternité n’avait plus les qualités requises pour le satisfaire ? Malgré ces angoisses, il n’était plus question de me dérober.
Il se débarrassa de son manteau et me prit dans ses bras.
– Alors, il t’a plu, mon cadeau ? souffla-t-il à mon oreille.
– Oh oui, maître. Je vous remercie. Je vous remercie infiniment.
C’était au moins la cinquantième fois que je le remerciais, mais il ne semblait pas s’en lasser. Il m’embrassa et entreprit de me retirer méthodiquement, avec douceur, toutes les épaisseurs dont j’étais recouverte. Pour ma part, je défis sa ceinture et m’adressai directement à son membre qui se gonflait déjà sous la braguette de son pantalon. Il grogna quand je l’empoignai. C’était une façon de me rassurer ; je voulais apprivoiser cette bête fougueuse, la garder conquérante tout en la faisant délicate.
Il m’allongea sur le lit, promenant ses doigts et ses lèvres sur mes seins. Je me laissai faire, passive, un peu tremblante. Il remonta mes deux mains au-dessus de ma tête.
– J’ai envie de t’attacher. Mais je ne le fais pas si ça t’angoisse.
– Non, vas-y.
Il se pencha pour prendre dans sa table de nuit une fine cordelette blanche et, en quelques mouvements rapides, il lia mes poignets ensemble puis au poteau du lit à baldaquin. Je respirai profondément. Paradoxalement, cette entrave me libérait ; elle me libérait de la nécessité d’agir, de contrôler ce qui se passait, de décider.
Il écarta mes jambes et regarda mon sexe. Je rougis, honteuse à l’idée qu’il découvre mes chairs tuméfiées, déchirées, malmenées. À mon grand soulagement, il ne fit aucun commentaire et se saisit d’un tube de lubrifiant pour m’en badigeonner généreusement. Le contact de la substance fraîche et glissante sur sa main qui me fouillait amplifia mon désir et m’arracha un gémissement. Me sentant prête, il s’allongea au-dessus de moi et vint plonger ses yeux dans les miens. Ce que j’éprouvais pour lui à cet instant relevait de la plus pure adoration. Je pinçai les lèvres pour retenir un flot de sensiblerie qui affleurait : des remerciements, des excuses, des larmes.
– Prête ? demanda-t-il.
– Oui, maître.
Alors, avec lenteur et précaution, dans une explosion de chaleur qui me fit me maudire cent fois de n’avoir pas appelé ce moment plus tôt de mes vœux, il s’enfonça en moi.
*
*     *
Les mois s’écoulèrent. Julien exigea que l’enfant dorme désormais à la nurserie. La présence d’Elsa l’autorisait à me convoquer quand il le voulait, à n’importe quelle heure, à me garder près de lui aussi longtemps qu’il le désirait, et surtout à me tourmenter autant que son plaisir l’exigeait. Il ne s’en privait pas, d’autant que je manifestais un enthousiasme grandissant à jouer ainsi avec lui.
Le bébé grandissait et devenait un peu plus intéressant : il émettait des sons, attrapait des objets, riait de manière adorable. Il avait développé une épaisse tignasse d’un noir de jais qui le faisait ressembler à son père et parvenait à m’attendrir. Je me rendais bien compte que mon propre épanouissement, à travers mes jeux avec Julien, me rendait plus disponible intellectuellement pour les heures que je passais avec lui, même si elles étaient moins nombreuses. Pourtant, cela ne changeait pas grand-chose à ce sentiment de culpabilité qui me poignardait et faisait que je me sentais obligée, le plus souvent en dépit de mes envies, de passer à la nurserie toute la part de mon temps qui n’était pas requise par Julien. Jongler entre ces deux dictateurs domestiques était épuisant.
Mon maître réintroduisit progressivement, et pour mon plus grand plaisir, toutes les composantes de notre relation d’échange de pouvoir. Je trépignais d’impatience à l’idée de retourner en séance. La dernière fois que j’avais mis les pieds dans la bibliothèque, mon ventre rebondi, qui n’arrêtait pas le moins du monde mon maître quand il s’agissait de me soumettre, de me prendre et même de me fesser, nous avait valu une avalanche de remarques réprobatrices. Comme si une future mère n’avait rien le droit de faire d’autre que de regarder Winnie l’Ourson en tricotant ! Même si Julien désapprouvait, il n’avait pas eu d’autre choix que de renoncer à me mêler à ses jeux, du moins de manière publique. La bonne marche du Manoir relevait de sa responsabilité.
Aussi frustré que moi par le fait d’avoir dû pendant plusieurs mois se priver de ma présence dans ces soirées, il escomptait, je n’en doutais pas, m’assurer un retour fracassant dans le cercle de ses convives. Aussi, la première fois qu’il me fit descendre, ma peur le disputait à mon envie. Je n’avais pas peur de le servir, pas du tout. Ce qui m’inquiétait, c’étaient les autres. J’étais certaine que mon corps, encore bouleversé par cette épreuve qu’est la procréation, rejetterait avec sévérité toute intrusion étrangère. Me partager avec d’autres hommes n’amusait pas spécialement mon maître, mais cela faisait partie des règles de sa communauté, une sorte de passage obligé. Je savais qu’il s’y plierait. Toute la question était de savoir quand et avec qui.
Il avait choisi un jeudi soir, un moment où la séance était généralement plus intime que celles du week-end. Il s’installa dans son fauteuil fétiche, un mastodonte de couleur pourpre qui trônait en face de la cheminée, et lorsque je fus à genoux à ses pieds, il me permit de regarder ce qui se passait autour de moi. C’était déjà un privilège : à ce stade de la soirée, les soumis étaient la plupart du temps contraints à une posture de stricte obéissance, les yeux baissés, toute démonstration non autorisée de curiosité étant sévèrement punie.
Nous étions en terrain connu : uniquement des proches. Une jolie maîtresse du nom d’Héléna, amie intime de Julien, était venue avec son soumis, un garçon discret et courageux que j’aimais beaucoup et qui s’appelait Christophe. L’autre jeune maître, Lucas, était également un ami de longue date, et la fille qui l’accompagnait, dont le prénom m’échappait mais le visage m’était familier, participait régulièrement aux séances au Manoir. Enfin, il y avait Pierre, un homme plus âgé d’une quinzaine d’années que mon maître, qui jouait pour lui le rôle de mentor. Ce dernier était venu seul.
Tous les hommes présents m’avaient déjà baisée au moins une fois, même Christophe. Et pourtant, j’étais terrifiée à l’idée que Julien me livre à l’un d’eux. Ma réticence devait être palpable car ce soir-là, il n’en fit rien. Attachée à l’un des huit poteaux en bois qui soutenaient la mezzanine de la bibliothèque, je fus cravachée longuement par chacun des maîtres, jusqu’à me conduire à un état de douloureuse béatitude. Alors Julien me contourna et me présenta son instrument fétiche, un long fouet de cuir marron composé d’une seule lanière tressée, qui était d’une cruauté sans pareille. À ma connaissance, il était le seul dans notre entourage à l’utiliser, et encore ne le faisait-il que lorsqu’une punition sévère s’imposait. Ce que je ne pensais pas avoir mérité, en l’occurrence. J’écarquillai des yeux craintifs et incrédules.
– Maître, pourquoi ? osai-je lui demander, puisqu’il m’en laissait la latitude.
– Ce n’est pas une punition. Je t’en donne juste six coups. Pour fêter ton retour.
– Six c’est beaucoup trop, marchandai-je. Deux, pas plus, pour la symbolique.
– Quatre.
– D’accord, quatre.
Il sourit et m’embrassa pour me féliciter de mon courage.
 
 
Durant les trois mois qui suivirent, Julien rejoua obstinément ce même scénario, à l’exception de l’épreuve du fouet qui me fut ensuite épargnée. Il me réservait pour les séances les plus intimes et me soumettait à de longs exercices de flagellation, sans m’imposer de relations sexuelles avec d’autres que lui. J’avais franchi toutes les étapes, sauf cette dernière, et je savais que ce moment finirait bien par arriver. Il m’y préparait à sa manière, semant des indices de ce qu’il avait l’intention d’exiger pour me permettre de l’anticiper.
C’est ainsi que je finis par acquérir la certitude que le premier homme qui me toucherait, en dehors de lui-même, serait Pierre. Ils passaient leur temps à comploter à mon sujet, tous les deux, et bien que je ne puisse qu’imaginer de quoi il était question, j’avais le pressentiment que la négociation dont je faisais l’objet revêtait un enjeu tout particulier. En réalité, le choix de Pierre était presque naturel : Julien et lui étaient très proches, et Pierre était un homme séduisant que je n’avais jamais rechigné à servir, alors qu’il avait plus du double de mon âge.
Je crus le moment arrivé un soir où Julien, avant que nous n’entrions en séance, m’avait demandé de me tenir à genoux dans un coin du grand salon, pendant qu’il s’entretenait avec Pierre. C’était un vendredi ; il y avait sept ou huit couples qui résidaient au Manoir pour le week-end et ils se trouvaient tous dans cette vaste pièce aux murs tapissés de miroirs, savourant un digestif ou une cigarette après le dîner, tout en attendant avec impatience que Julien choisisse ceux d’entre eux qui seraient invités à participer à la séance.
À travers les regards furtifs qu’ils me jetaient par intermittence, je percevais une fébrilité particulière dans leur conversation. Julien affichait un air sombre et sérieux comme à son habitude ; plus ses sourcils se fronçaient sur son regard clair, plus je redoutais ce qui m’attendait. Pierre, quant à lui, m’adressait de temps à autre un clin d’œil discret, marque de complicité déplacée dans le lieu où nous nous trouvions, qui signifiait que quelque chose allait se passer, quelque chose que je ne maîtriserais absolument pas et qu’il faudrait pourtant que j’assume. Pour dissimuler mon inquiétude, je me faisais un devoir de bien me tenir, à genoux, le dos droit, les mains croisées derrière les reins et les yeux baissés. Rien de ce qui se passait au-delà du duo que formaient mon maître et son mentor ne m’atteignait véritablement.
Finalement, d’une façon ou d’une autre, ils arrivèrent à un arrangement qui installa sur leurs deux visages une expression satisfaite et Julien me fit signe de le rejoindre sur le canapé. À son invitation, je m’assis près de lui ; il m’enlaça avec tendresse, m’embrassa en dessous de l’oreille gauche et laissa son bras autour de mes épaules alors qu’il prenait la parole.
– Pierre va partir quelque temps à San Francisco. Pour un mois environ. Il aura besoin d’un soumis digne de confiance pour l’accompagner.
Je ne m’attendais pas à cela et, à vrai dire, je ne voyais pas très bien en quoi j’étais concernée. Pierre avait une prédilection pour les jeunes garçons, de préférence bien rétifs parce que son plaisir était de les mater. Tous deux étaient extrêmement secrets à ce sujet, mais je savais que Pierre avait été le maître de Julien pendant deux années, qu’ils avaient passées ensemble aux États-Unis, justement. Julien m’en avait parlé une fois, ce qui m’avait permis de mieux comprendre la relation complexe qui liait les deux hommes ; il était rare qu’il remette ce sujet sur la table.
– Tu sais que Pierre est exigeant, poursuivit mon maître. Cela ne peut pas être n’importe qui.
Oui, je savais. D’abord, je l’avais plus d’une fois expérimenté à mes dépens, même si Pierre faisait attention avec moi et respectait scrupuleusement les limites fixées par Julien. Par ailleurs, c’était de notoriété publique. On ne voyait pratiquement jamais Pierre avec un soumis qu’il n’avait pas initié lui-même. Il aimait les façonner exactement selon son goût. Depuis qu’il avait libéré son dernier « élève », l’autorisant à devenir maître à son tour, on le voyait toujours seul au Manoir. Il n’avait sûrement pas encore trouvé de nouvelle victime qui soit à la hauteur de ses attentes.
Pierre me sourit, croisa ses doigts sur ses genoux dans un geste d’une assurance tranquille et me demanda d’une voix profonde :
– Tu es déjà allée aux États-Unis ?
Je sentis tout le sang se retirer de mon visage, me laissant d’une pâleur extrême. Je devais vraiment être à côté de la plaque pour avoir mis autant de temps à comprendre où ils voulaient en venir.
– Non, murmurai-je.
Il faisait mine de croire que je répondais à sa question, alors qu’il savait très bien que j’étais déjà en train de refuser ce qu’il allait me demander juste après. Toutefois, il était maintenant clair que j’avais réalisé ce qu’on attendait de moi. Au changement de ton dans la voix de Pierre, je percevais qu’il n’était plus en train de s’expliquer, mais de tenter de me convaincre.
– Je manque de temps pour préparer un novice. Et de toute façon, je n’ai personne en vue. Étant donné les cercles que je fréquente là-bas, il me faut quelqu’un en qui je puisse avoir confiance et qui soit opérationnel tout de suite.
– Je ne veux pas, coupai-je.
Les deux maîtres me contemplèrent avec un masque d’indignation complètement artificiel mais tellement spontané qu’il en paraissait presque sincère. Une soumise qui se permet de refuser quelque chose qu’on ne lui a même pas encore demandé, et en public encore, c’était d’une inconvenance qu’ils ne pouvaient pas laisser passer. En même temps, ils me connaissaient bien et ma réaction ne les surprenait pas. Je dirais même qu’ils s’y étaient préparés. Mon maître répondit d’une voix calme :
– Pauline, tu me dois obéissance, tu feras ce que je te dirai. Mais si ça peut te rassurer, je n’ai pas encore pris ma décision.
Je me demandai si c’était vrai. Je l’avais rarement vu refuser quoi que ce soit à Pierre ; peut-être même qu’en vertu du contrat qu’ils avaient passé plus de dix ans auparavant, il n’en avait pas vraiment le droit. Je fixai mon maître dans les yeux dans une supplication muette, m’efforçant de lui signifier qu’il avait perdu la raison. Ils avaient sûrement oublié que je n’étais pas qu’un objet sexuel soumis à leurs désirs. J’avais une vie ici, un enfant surtout, un bébé que je ne pouvais tout de même pas abandonner juste pour satisfaire les caprices d’un homme habitué à être obéi sans condition. Que cette idée puisse seulement venir à l’esprit de Julien me paraissait tellement invraisemblable que je cherchais éperdument dans ses yeux la trace d’une ironie quelconque. Était-ce une plaisanterie ? Une façon de parler ? L’image de ce poupon grassouillet qui m’accaparait plus de la moitié du temps s’imposait à mes yeux, rendant impossible toute forme d’excitation ou de reddition. La perspective d’accompagner Pierre dans ce voyage était tout simplement hors de ma portée. J’étais effarée que Julien ne le perçoive pas.
– J’aimerais que tu viennes avec moi, dit Pierre, comme si le fait de le formuler enfin clairement et poliment avait le pouvoir magique de lever tous les obstacles.
– Je ne veux pas, répétai-je.
– Ce que tu veux ou non ne m’intéresse pas, rétorqua-t-il sèchement. C’est Julien qui décide.
L’intéressé avait retiré son bras de mon épaule pour s’allumer une cigarette. Il aspira la fumée et la recracha lentement, en plissant les lèvres, dans une posture de profonde réflexion. Pierre et moi le fixions avec une certaine avidité.
– Pauline, dit-il enfin, tu sais que jamais je ne te forcerai à faire quelque chose que tu ne veux vraiment pas.
Mon cerveau de soumise bien entraînée s’empressa de décrypter cette belle déclaration : j’avais intérêt à trouver un excellent argument pour étayer mon refus. Et vite.
Cela n’était pas si simple. Si j’avais objecté que je n’avais pas envie de servir Pierre, ils m’auraient ri au nez tous les deux. En plus d’être un bel homme, Pierre était un excellent maître qui savait me conduire au septième ciel comme personne. Intellectuellement, je m’entendais très bien avec lui et nous ne manquions jamais de sujets de conversation. En tant que témoin du contrat de soumission que j’avais passé avec Julien, Pierre avait souvent joué pour moi le rôle de confident, et je lui faisais une confiance absolue. Enfin, cela aurait été un gros mensonge que de prétendre que je n’avais pas envie de visiter San Francisco.
– Et le bébé ? demandai-je finalement, revenant à ma réticence la plus évidente.
– Elsa est là pour s’en occuper. Et je serai là moi aussi. Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça.
Je pinçai les lèvres, incrédule. Ainsi, il faisait passer son besoin de me prouver sa domination avant son rôle de père. C’était probablement sa façon de démontrer que malgré toute l’affection qu’il pouvait avoir pour notre enfant, il entendait rester mon seul maître et régner sans partage sur mon existence. Enfin, sans partage, sauf quand il décidait de me prêter pour un mois à son ami et mentor.
– C’est beaucoup trop long, murmurai-je quasiment pour moi-même.
– C’est aussi ce qui me chiffonne un peu, acquiesça-t-il.
– Allons, ce n’est pas comme si tu n’avais pas de quoi t’occuper ici, objecta Pierre en promenant un regard circonspect sur la pièce.
En tant que responsable du Manoir, Julien ne manquait jamais de jeunes femmes jolies et dociles, prêtes à exécuter ses désirs les plus fous. Il lui suffirait probablement de claquer des doigts pour que n’importe laquelle des autres soumises qui se trouvaient en ce moment dans le grand salon, caressant l’espoir de retenir son attention suffisamment pour être admises à la séance, s’agenouille à ses pieds et se livre à lui de toutes les manières qu’il exigerait, y compris celles dont j’étais incapable. J’avais presque envie de me lever et de partir, pour le laisser seul face à cette opportunité et retourner à mes biberons. Histoire de leur faire tâter un peu de ma réalité, puisqu’apparemment elle leur échappait. Mais le courage me manqua et cette velléité d’insolence se manifesta finalement de façon beaucoup moins radicale.
 – Vous aussi, vous trouverez sûrement tout ce qu’il vous faut là-bas, rétorquai-je à l’attention de Pierre.
Avec un regard furibond, il prit sur lui de me répondre, s’efforçant de contrôler sa colère, qui perçait malgré tout à travers une pointe d’agacement dans sa voix.
– Pour un homme seul, il est plus difficile de s’intégrer dans ce genre de cercles. D’ailleurs, c’est une question de politesse élémentaire. Si je suis invité quelque part, je ne peux pas me présenter systématiquement les mains vides, toujours prendre sans jamais donner. Et je ramène un grand cru, pas de la piquette pour poivrot.
Je savais bien que dans la bouche de Pierre c’était un compliment et que j’aurais dû me sentir honorée d’être comparée à une bouteille de grand vin. Mais j’étais trop occupée à digérer ma propre terreur, après avoir vu la lueur qui brillait dans ses yeux : c’était la marque d’une détermination farouche et je venais de réaliser qu’il ne lâcherait pas l’affaire. Pour l’en dissuader, il ne suffirait pas que Julien refuse. En fait, il aurait fallu que mon maître fasse preuve d’une résistance à toute épreuve s’il avait voulu s’opposer à la volonté de son aîné, et il n’en prenait pas le chemin. Il allait falloir que j’obéisse, que cela me plaise ou non.
Soudain, Pierre se leva et déclara :
– Vous n’êtes pas obligés de vous décider ce soir. Prenez votre temps. Pauline, tu te feras faire un passeport au cas où.
La seconde d’après, il avait disparu.
– Il ne reste pas ? m’étonnai-je.
– Il est en colère, expliqua Julien. Il te propose un mois de vacances tous frais payés en Californie, je suppose qu’il espérait un peu plus d’enthousiasme de ta part.
– Julien, ce n’est pas pour le plaisir de refuser. Je ne peux pas. J’ai des responsabilités.
– Tu n’as qu’une seule obligation, c’est de m’obéir.
– Le fait que j’aie un enfant ne constitue donc pas une obligation à tes yeux.
Julien me prit le menton et plongea son regard dans le mien. J’y vis passer une étincelle de colère. Il la domina pour me répondre avec un calme glacial.
– Il ne va pas mourir de ne pas te voir pendant un mois. Il n’est pas abandonné. Tu vas cesser immédiatement ces effronteries.
Il faisait référence au fait que je l’avais tutoyé et appelé par son prénom, alors que nous étions en public, entourés de gens qui le considéraient comme l’un des maîtres les plus sévères de la place parisienne. Il avait une réputation à tenir. Je songeai que si cela avait été Pierre, je ne me serais même pas permis cette licence. Il était d’une exigence pointilleuse, beaucoup plus rigide que mon maître malgré les apparences.
Je me renfrognai en baissant les yeux et objectai :
– Je ne sais même pas si je serai capable d’obéir à Pierre pendant un mois entier.
– Il m’a promis qu’il serait clément avec toi. Qu’il te ménagerait des espaces de liberté.
– Et vous croyez qu’il le fera ?
– J’ai trop de respect envers lui pour oser le traiter de menteur.
Un respect dont j’avais singulièrement manqué, ainsi qu’il me le faisait subtilement remarquer. Et à voir l’expression de mon maître, il avait l’intention de s’employer à me le faire payer au cours de la soirée.



Le transfert


Pierre ne partait que deux mois plus tard, ce qui me laissait amplement le temps d’accomplir les formalités administratives de rigueur. Et de me faire à l’idée. Julien n’évoqua plus l’affaire mais sans qu’il ait à me le rappeler, je fis le nécessaire pour obtenir mon passeport et je lui fis savoir, l’air de rien.
Puis je n’y pensai plus, jusqu’à un samedi du mois de mars où j’étais dans la nurserie avec Elsa, celle-ci s’émerveillant devant les reptations laborieuses du bébé qui cherchait à atteindre une balle en mousse sur le tapis de jeu. Pour ma part, les yeux dans le vague, j’étais en train de me demander si Julien allait m’amener à la séance ce soir-là et d’imaginer ce qu’il m’y ferait si c’était le cas. Des pensées qui n’avaient rien à faire dans une chambre d’enfant, mais qui m’étaient devenues nécessaires pour supporter les longues heures que je me contraignais à y passer : une antinomie dans laquelle j’avais fini par m’installer, avec tout l’inconfort du poids de la culpabilité que cela faisait peser constamment sur moi. L’arrivée de Sarah me tira de mes rêveries :
– Oh ! Mais il marche à quatre pattes ! Comme c’est mignon !
– N’est-ce pas, ponctuai-je d’une voix neutre.
N’étais-je pas censée me rengorger avec fierté devant ce minuscule exploit, comme le font toutes les mères, aveuglées par leur amour pour leur progéniture, pétries d’orgueil par des progrès qui ne sont pourtant que l’effet d’un développement complètement normal ?
Sarah portait une robe noire avec un tablier blanc, un uniforme de femme de chambre classique, et ses longs cheveux blonds étaient noués en tresse dans son dos. Elle avait un physique assez commun mais je me demandais comment il était possible qu’avec une tenue pareille, l’un des hôtes du Manoir ne l’ait jamais confondue avec une soubrette de jeux de rôles érotiques et prise par-derrière sur le lit qu’elle était en train de faire. Cette vision m’arracha un sourire ; je m’empressai de la chasser et Sarah se tourna vers moi d’un air grave.
– Monsieur Julien veut te voir dans son bureau, m’annonça-t-elle. Il a demandé que tu amènes ton passeport.
Je me levai d’un bond, la mine aussi impatiente et excitée que celle de mes deux compagnes était déconfite. Chaque fois que les convocations impromptues de Julien me tiraient de la nurserie, je jubilais ; mais mes deux amies, elles, s’inquiétaient pour moi. Pour une fois, elles avaient raison : je n’allais pas tarder à déchanter.
Je passai dans ma chambre pour prendre le passeport et le rejoignis dans son bureau au rez-de-chaussée, juste en face de la bibliothèque. Je frappai et attendis son ordre pour entrer. Julien était assis derrière son bureau en merisier, un meuble imposant en forme de demi-lune ; en face de lui, Pierre était installé jambes croisées dans le fauteuil et me regardait en souriant. La gorge trop nouée pour parler, je m’inclinai respectueusement pour le saluer. Julien se leva et tendit une main impérieuse vers moi.
– Donne le passeport.
Je lui tendis le document. Il le feuilleta, esquissa un sourire attendri en découvrant la photo, sur laquelle j’affichais pourtant une expression neutre ainsi que l’exigeaient les consignes officielles, et retrouva son sérieux au moment où il tendit le petit carnet à Pierre.
– Merci, dit celui-ci en le glissant dans sa poche.
Puis il précisa à mon attention :
– Je te le rendrai à l’aéroport.
Mon cœur sombra dans ma poitrine pour aller rejoindre mon estomac, provoquant un vague accès de nausée. Donc tout était scellé, Julien avait donné son accord. Incapable de prononcer le moindre mot, je consacrai toute mon énergie à retenir les larmes qui me montaient aux yeux, la tête baissée pour ne pas croiser leurs regards. Moi qui m’étais agenouillée devant eux pendant des nuits entières, qui avais été baisée et fouettée de toutes les manières, je n’avais jamais ressenti une humiliation pareille. Ils échangeaient mes papiers comme si j’étais une vulgaire marchandise, je ne m’appartenais plus, j’étais sous tutelle.
– Explique-lui les détails, ordonna Pierre.
Julien hocha la tête, l’air soucieux, et entreprit :
– Ce n’est pas un partage, c’est un transfert. Ça veut dire que les termes du contrat que nous avons passé ensemble vont s’appliquer temporairement entre toi et Pierre.
Je croisai les bras, crispée, et un petit rire nerveux m’échappa. Étant donné la nature du contrat que j’avais passé avec Julien, il n’y aurait donc aucune limite à ce que Pierre pourrait exiger de moi. À mon initiative, ma soumission à Julien était inconditionnelle. J’avais refusé d’inscrire la moindre limite dans l’engagement qui nous liait. Pierre avait désapprouvé ce choix parce que, selon lui, le contrat était une sécurité qui reposait sur le dialogue qu’il obligeait entre le maître et la soumise. Il constituait une garantie que soit discuté au moins une fois en détail ce qu’elle attendait de cette relation et jusqu’où il pouvait se permettre d’aller. En ce qui me concernait, ma confiance en Julien était aveugle : il savait bien mieux que moi ce dont j’étais ou non capable et, la plupart du temps, je m’étonnais moi-même. Si j’avais dû me limiter à ce que je pensais pouvoir endurer, ou ce que j’acceptais de reconnaître comme mes aspirations, jamais Julien ne m’aurait acceptée comme soumise.
Maintenant, Pierre semblait se délecter de la perspective de tirer lui-même bénéfice de ce contrat qu’il avait à l’époque qualifié de déraisonnable. Et par un juste retour des choses, je me demandais, pour ma part, si je n’aurais pas mieux fait d’être un peu plus circonspecte. J’aurais pu, par exemple, stipuler que Julien n’avait pas le droit de transférer notre contrat à quelqu’un d’autre. Mais je ne l’avais pas fait ; ce n’était pas la peine de revenir là-dessus.
– Je ne suis pas sûre de tout comprendre, mentis-je, espérant à moitié que cela pouvait encore me sauver.
 – À partir du moment où je te remettrai à lui, et pour un mois, Pierre sera ton seul maître, précisa Julien. Je n’aurai aucun droit ou pouvoir sur toi pendant cette période.
J’ouvris la bouche pour protester avant de me raviser presque aussitôt. Puisque je ne pouvais pas échapper à cette épreuve, peut-être valait-il mieux que je m’en remette à mon maître sur la manière de procéder. Après tout, il avait plus d’expérience que moi. Et il était sans doute préférable, quelles que soient les circonstances, d’avoir un seul maître plutôt que deux en même temps.
– Tu me promets que ce sera temporaire, hein ? m’inquiétai-je.
Cette scène me rappelait désagréablement ce passage horrible où l’amoureux d’O la donne à Sir Stephen, la condamnant à vie à se soumettre aux caprices de ce maître insensible et froid pour lequel elle ne ressent rien. Je ne me trouvais sans doute pas dans une situation aussi critique, mais il me paraissait préférable de vérifier.
Julien sourit avec tendresse comme s’il avait lu dans mes pensées.
– Très strictement limité à un mois.
Au lieu de me rassurer, cette affirmation me ramena à la réalité de ce qu’il m’imposait et je sentis à nouveau les larmes me monter aux yeux. Je me mordis les lèvres et murmurai en fixant mes orteils :
– Maître, puis-je me retirer maintenant ?
Mon plan était de trouver une cachette quelconque et de pleurer tout mon saoul, hors de vue pour ne pas déshonorer complètement mon maître par ma faiblesse.
– Ne bouge pas d’ici, ordonna-t-il. Pierre tu veux bien...
 – Oh oui, excuse-moi.
Pierre sortit. La porte s’était à peine refermée sur ses talons et Julien n’avait pas encore fini de contourner son bureau pour me rejoindre que je m’étais déjà effondrée sur le sol, en proie à une violente crise de sanglots. Il m’enlaça et me serra longuement contre lui sans rien dire, ce dont je lui fus reconnaissante, même si j’avais surtout, à ce moment, envie de l’étrangler. Quand je retrouvai l’usage de la parole, je m’indignai :
– Comment tu peux me demander une chose pareille ?
Il me regarda gravement.
– Pauline, je n’ai pas à me justifier.
Le regard que je lui rendis n’était pas digne d’une soumise. J’avais envie de lui arracher les yeux. Mon désespoir était en train de se muer en colère et j’étais totalement impuissante à la contrôler. S’il avait continué à répondre par de la fermeté, je me serais braquée et on aurait couru droit à la catastrophe. Au contraire, il mobilisa sa finesse habituelle, celle dont il savait si bien user lorsqu’il s’agissait de me manipuler. Il posa ses mains sur mes joues, avec douceur, et fit glisser ses doigts sous mes cheveux dans une caresse. Les yeux profondément ancrés dans les miens, il déclara :
– Si j’ai accepté de t’imposer cela, c’est uniquement parce que je sais que tu vas y prendre du plaisir. Beaucoup de plaisir.
Il avait sûrement raison, mais pour l’instant j’étais incapable de l’envisager et, de toute façon, ce n’était pas la question. Je ripostai de la première manière qui me vint à l’esprit :
– Ah bon ? Je croyais que c’était parce que tu ne savais rien refuser à Pierre.
Il soupira, me lâcha et recula de quelques centimètres, l’air abattu.
– C’est vrai aussi. Des années de conditionnement à l’obéissance, ça ne s’efface pas comme ça.
J’étais effarée qu’il le reconnaisse aussi spontanément. J’avais également du mal à croire que Pierre ait la bassesse de se servir de ce pouvoir qu’il avait préservé sur Julien pour lui extorquer quelque chose d’aussi intime.
– Il te l’a ordonné ? Il t’a ordonné de le faire ?
Julien secoua la tête et extirpa son paquet de cigarettes de la poche de sa chemise.
– Il n’a pas eu besoin. Mais je te jure... Je te promets que si j’avais le moindre doute, la moindre inquiétude à ton sujet, je ne le laisserais pas faire. Je lutterais contre cet... instinct qui me pousse à faire ce qu’il demande.
Je soupirai. J’aimais par-dessus tout jouer avec lui et ces derniers mois j’avais retrouvé, dans ma soumission à ses désirs, une énergie qui me portait. Pourtant, il me semblait que faire passer nos jeux avant le bien-être de notre enfant était tout simplement irresponsable. Nous avions déjà eu maintes fois cette conversation, mais je me sentais obligée d’y revenir.
– Ce n’est pas sérieux... Le bébé...
– Tu ne vas pas recommencer avec ça.
– Je suis désolée. Je n’arrive pas à croire que ça puisse être une bonne chose de le laisser comme ça aussi longtemps.
– Il est petit. Il s’en rendra à peine compte.
– Mais on dit que tout se joue avant trois ans...
Julien soupira et passa une main nerveuse dans ses cheveux. Nous étions comme deux gamins, assis par terre dans son bureau à nous disputer, confrontés à des sujets qui nous dépassaient.
– Tu te sens coupable ? me lança-t-il. Tu crois que c’est mieux quand tu passes des journées entières à traîner en pyjama dans la nurserie, en faisant une gueule de trois pieds de long ?
 – Je ne sais pas comment je dois le prendre, rétorquai-je, vexée.
 – Prends-le de la manière la plus facile pour toi. Prends-le comme un ordre. Et laisse-moi les atermoiements.
Il avait raison au moins sur une chose : la posture de soumise avait ceci de confortable que je pouvais m’épargner de me poser trop de questions. Il me suffisait d’obéir.
*
*     *
Quand Julien me conduisit à l’aéroport, j’étais dans un état second. L’avion décollait très tôt, vers huit heures, ce qui nous imposait de retrouver Pierre à l’enregistrement à six heures du matin, après une nuit presque blanche. Depuis deux jours, Julien ne m’avait pas lâchée, à croire qu’il faisait des réserves avant de devoir se séparer de moi. Cela avait eu au moins un avantage : celui de me couper de toute réalité. J’étais moulue de plaisir et de douleur, à fleur de peau et l’esprit embrumé par les excès d’hormones et la fatigue. J’en avais presque oublié ce qui m’attendait. Ce n’est qu’en retrouvant Pierre devant le comptoir d’American Airlines que j’en pris à nouveau la mesure. Contrairement à moi, il avait l’air frais malgré l’heure matinale, sa mâchoire carrée rasée de près, sa chevelure poivre et sel soigneusement coiffée. Il arborait une tenue plus décontractée qu’en général, lorsqu’il venait au Manoir : un jean, une veste chasseur couleur kaki, une chemise en lin assortie vaguement froissée. J’aimais bien ce nouveau style qui lui donnait l’air moins impressionnant.
Julien traînait ma valise dans une main et moi dans l’autre, me tenant fermement par le poignet, comme s’il avait peur que je fasse soudain demi-tour ou que j’essaye de m’évader. Ce n’était pas l’envie qui m’en manquait. Pierre le salua et se tourna vers moi avec un sourire, sans rien dire. Je me jetai au cou de Julien et enfouis mon visage dans le creux de son épaule.
– Pauline... murmura-t-il sur un ton réprobateur.
Je savais ce qu’il allait me sortir, un quelconque sermon sur la nécessité de ne pas afficher une telle familiarité en public, alors j’anticipai :
– Rien à foutre !
Je cherchai ses lèvres ; sûrement convaincu par mon argumentation imparable, il ne résista pas et me rendit mon baiser, longuement.
– Ça suffit, maintenant, dit-il enfin en me tirant en arrière par les cheveux.
– Julien, je...
– Chut. Tu as été courageuse jusque là. Ce n’est pas le moment de protester.
Si mon âme avait encore envie de pleurer, mes yeux étaient secs. Je me mordis les lèvres pour brider toute tentation de réponse et hochai simplement la tête avec sérieux.
– Appelle-moi ou écris-moi dès que tu arrives. Pour le plaisir, pas par obligation d’obéir à ton maître.
– Ça va de soi.
Il me sourit et me tenant toujours fermement par les cheveux, il me poussa vers Pierre en déclarant solennellement :
– Elle est à toi.
– Je te remercie, Julien, répondit Pierre sur un ton chargé de sous-entendus.
Pour toute réponse, il haussa les épaules d’un air maussade, tourna les talons et s’éloigna sans se retourner, me laissant seule avec mon nouveau maître.
– Viens, ordonna Pierre.
Je le suivis les yeux baissés, les dents serrées et en silence. Il procéda à l’enregistrement en passant nos deux passeports dans le lecteur d’une borne automatique, puis nous déposâmes nos bagages au comptoir avant de nous diriger vers la sécurité, toujours sans avoir échangé le moindre mot. Nous venions de passer la douane quand il se décida à me lâcher avec flegme :
– Je t’autorise à bouder comme cela pendant dix minutes. Après, tu prends sur toi et tu changes d’attitude, sinon je te promets que je te punirai avec la dernière sévérité.
Un frisson me parcourut, parce que je savais que ce n’étaient pas des menaces en l’air. Ce frisson, la peur, le défi, les perspectives qu’il portait, c’était tout ce que j’aimais dans la relation SM. Je mesurai le ridicule qu’il pouvait y avoir à lutter contre ce qui était une inclination pour moi. J’allais traverser la planète, découvrir une ville qui m’attirait profondément, vivre des expériences intenses comme je les aimais, le tout en compagnie d’un homme que j’appréciais sincèrement et à tous points de vue.
Enfin, pour la première fois, la perspective d’être temporairement débarrassée de mes obligations maternelles m’apparaissait dans ce qu’elle impliquait véritablement : la liberté.
Je sentis un sourire me monter aux lèvres et je sus que j’avais cédé. J’avais cédé à l’autorité, à la force, à la domination brute ; à présent, cette sensation de ne pas m’appartenir, qui m’avait tellement humiliée, me transportait. Mon regard croisa celui de Pierre, agréablement surpris par le changement rapide qui était en train de s’opérer en moi. J’éclatai de rire sans pouvoir m’arrêter. Il croisa les bras et me contempla d’un air amusé. Quand je me calmai enfin, il demanda :
– Bon, on va peut-être pouvoir y aller maintenant ?
– Oui, maître.
Une des manifestations de la relation particulière que j’entretenais avec Pierre résidait dans la déférence avec laquelle je m’adressais toujours à lui. Jamais je n’avais osé le tutoyer ou l’appeler par son prénom. Quant au titre de maître, que je réservais d’habitude avec exclusivité au seul homme dont j’acceptais cette autorité, préférant appeler les autres dominants simplement « Monsieur », pour moi, il s’était toujours également appliqué à Pierre, par la vertu d’une exception dont j’avais parfois moi-même du mal à cerner les tenants et les aboutissants. Ma réponse fusa donc tout à fait naturellement et ce n’est qu’une fois qu’elle eut passé mes lèvres que je rougis, gênée à l’idée qu’on ait pu nous entendre. Devinant mon embarras, Pierre répondit à voix basse :
– Ne t’inquiète pas. Ce sont tous des Américains, ils n’y verront que du feu. Et ne t’avise pas de t’adresser à moi autrement.
– Mais ça risque quand même de faire un peu...
– Si on nous pose des questions, il nous suffira de prétendre que je suis avocat. Cela justifiera que tu me vouvoies et que tu m’appelles maître.
Je soupirai, essayant d’imaginer le couple que nous formions aux yeux des autres, entre son autorité naturelle, mon attitude soumise et nos vingt ans d’écart. Le coup de l’avocat risquait d’être moyennement crédible.
Notre tour de passer au contrôle de sécurité étant arrivé, Pierre me colla dans les mains les passeports et les cartes d’embarquement, le temps d’enlever sa veste et ses chaussures. Il les déposa dans un bac en plastique et déboucla sa ceinture, ce qui me causa un nouveau frisson. Il faut avoir été fouettée au moins une fois avec cet instrument pour comprendre la sensation électrisante que peut provoquer le bruit de la boucle en métal qui s’ouvre et le chuintement du cuir qui glisse entre les passants. J’étais troublée et, sans vraiment y réfléchir, pour me donner une contenance, je baissai les yeux et ouvris le passeport de Pierre, tombant directement sur une photo de lui plus jeune de plusieurs années. Je connaissais son âge, parce qu’à l’époque où je travaillais sur les archives du Manoir j’avais eu accès à des documents très personnels sur tous les hôtes. Pourtant, en voyant sa date de naissance, je ne pus m’empêcher de refaire le calcul, toujours étonnée qu’il soit aussi vieux. Il aurait carrément pu être mon père. Heureusement qu’il ne faisait pas vraiment son âge.
– Dis donc, je t’en prie ! me réprimanda-t-il quand il se rendit compte de ce que je faisais.
– Excusez-moi, murmurai-je en refermant vivement le petit carnet.
Il me le prit des mains et se dressa de toute sa hauteur devant moi en énonçant :
– On ne dit pas « excusez-moi », mais « je vous prie de m’excuser » ou « je vous demande pardon ».
Du pinaillage typique de Pierre. Avec lui, il fallait que tout soit parfait, jusque dans les moindres détails : j’allais en entendre pendant un mois, « des ne dis pas ci, ne fais pas ça, mets tes mains comme ceci, tiens ton menton comme cela... ». Cela me fatiguait d’avance et, à nouveau, un petit rire m’échappa avant que j’aie le temps de réfléchir à ce qui m’arriverait s’il le prenait comme une moquerie. Par chance, après s’être figé une demi-seconde, il rit avec moi et se détourna pour prendre son tour au passage de détecteur de métaux. Après que je fus passée derrière lui, il m’interpella, sans agressivité aucune :
– Qu’est-ce que tu regardais, au fait ? Ma photo ?
– Euh non, à vrai dire, je regardais votre date de naissance.
– Oh, je sais que je suis un vieux décrépi. Ce n’est pas la peine de me le rappeler à tout bout de champ.
– Mais pas du tout, me récriai-je. Je me disais justement que vous faisiez facilement cinq ans de moins.
– Ma chérie, les flatteries ne contribueront en aucun cas à t’attirer mon indulgence, j’espère que tu t’en rends compte.
Je notai le « ma chérie », une marque d’affection assez inhabituelle de sa part, en tout cas la première depuis longtemps.
– Je le pensais vraiment, répondis-je. De toute façon, je ne sais pas mentir.
– Encore heureux. J’ose imaginer que tu ne te le permettrais pas.
Il nous restait un peu de temps avant l’embarquement et nous nous retrouvâmes en train d’errer dans la boutique de la presse. Il sélectionna un magazine d’architecture et un quotidien, puis me demanda si je voulais qu’il m’achète un livre ou une revue. Je m’indignai :
– J’ai de l’argent. Je peux me le payer moi-même.
Je ne voulais pas qu’il commence à me considérer comme sa pute ou son esclave. Ou sa gamine. C’était déjà assez malsain comme ça. Ma réaction sembla l’amuser.
– Comme tu veux. Est-ce que ton indépendance souffre que je t’offre au moins un café ?
J’acquiesçai, toujours étonnée par la clairvoyance dont il pouvait faire preuve à mon égard. Nous nous perchâmes sur une paire de tabourets inconfortables, autour d’une minuscule table en aluminium, dans un coin sombre du terminal où, par la magie de l’architecture des aéroports modernes, on pouvait tout observer sauf les avions.
– Voilà qui est mieux, me dit-il.
– Quoi donc ?
– Tu as retrouvé le sourire. Ce n’est pas si terrible, tu sais. Nous allons passer un moment agréable, tous les deux. Je m’y engage.
– Ce n’est pas votre capacité à me donner du plaisir que je mets en doute. C’est plutôt la mienne à me maintenir pendant un mois entier au niveau de vos exigences.
– Je sais qui tu es. J’adapterai mes exigences en fonction.
Je grimaçai.
– Ça fait toujours plaisir. Vous confirmez que je ne suis pas à la hauteur... Pourquoi avez-vous décidé de m’emmener ?
– Si tu étais à moi pour de bon, Pauline, je ne toucherais pas à mes exigences. Je mettrais les moyens qu’il faut pour te briser et, crois-moi, tu serais parfaite. Mais en un mois, je n’aurai pas le temps. Et de toute façon, j’ai promis à Julien de ne pas abîmer ton petit caractère. Il y tient beaucoup.
– Vous lui avez promis ça ? m’exclamai-je, effarée.
– Et quelques autres petites choses. Mais tu n’as pas besoin de tout savoir.
Il sirotait son café en m’observant d’un air malicieux. Pour ma part, je crispais mes mains sur les bords de la grande tasse de mon cappuccino, savourant la chaleur qui se diffusait dans mes paumes. N’importe quoi pour focaliser mon attention sur autre chose que les manipulations de Pierre, parce que si ça continuait, j’allais exploser. Et il ne faut pas exploser en face de Pierre. Jamais. Je soupirai et commentai :
– L’avantage, c’est qu’au moins Julien sait exactement ce que cela représente de vous servir. Il a pris sa décision en connaissance de cause.
Cela le fit sourire et il hocha la tête en prenant une gorgée du breuvage amer, qu’il buvait noir et sans sucre.
– Je me souviens quand j’ai pris l’avion avec lui ici même, en 1998. Julien était alors dans une situation bien moins enviable que la tienne, crois-moi.
 – Comment ça ?
 – Il venait de se soumettre à moi par un contrat inconditionnel et sans date de fin, et je lui avais fait passer deux semaines assez relevées pour le préparer. Encore que vu ton état de fatigue, je pense qu’il n’a pas lésiné avec toi ces derniers jours.
J’acquiesçai en silence, la tête ailleurs. Mon imagination restait bloquée sur l’image de Julien, soumis à Pierre, contraint de se préparer à partir pour une durée indéterminée, sans la moindre fenêtre de liberté à l’horizon. C’était à la fois horrible et fascinant.
– J’aimerais que vous me racontiez.
– Quoi donc ?
– Comment c’était quand Julien était... avec vous.
Il secoua la tête, attendri.
– On ne raconte pas ce genre de chose aux petites soumises indociles.
– J’ai mon maître en trop haute estime pour me laisser affecter par cette sorte de récit.
– Oh ! tu sais, j’ai bien réussi à faire baisser l’estime qu’il avait de lui-même. Et je peux te garantir qu’il y avait du travail.
Eh oui, Pierre était capable d’avoir de l’humour. Peut-être pas du meilleur goût, mais il me fallait m’en contenter. Je hochai la tête, sérieuse.
– Justement, je trouve que ce serait intéressant.
– Intéressant à quel titre ?
– Julien m’encourage à écrire un livre sur la famille Andringer, avec tout ce que j’ai mis dans mon rapport sur les archives. Il dit qu’un peu de travail intellectuel me ferait du bien. Mais il me manque encore un peu de matériau.
– Un livre ? C’est prometteur. Roman ou essai ?
– Je ne sais pas encore vraiment, je suppose que je serai obligée de changer les noms, de toute façon. Je ne crois pas que Patrice laisserait passer ça.
Le père de Julien, qui était également son prédécesseur dans ses fonctions d’administrateur du Manoir, n’avait pas les libéralités de son fils. C’était un homme sérieux jusqu’au bout des ongles. Jusqu’au bout de la canne, même, cette foutue canne en rotin qu’il employait pour administrer des corrections pas toujours méritées et que je détestais. Me pencher devant Patrice Andringer pour recevoir cet instrument cruel avait à mes yeux autant de pouvoir érotique qu’une marche funèbre jouée par un orchestre d’autistes ; et pourtant j’avais dû m’y plier. Plusieurs fois.
En tout cas, l’idée de Patrice Andringer confronté à la publication au grand jour de son histoire familiale semblait un sujet d’amusement pour Pierre, qui confirma :
– Ah non, cela ne plaira pas du tout à Patrice.
C’est peut-être même bien cette idée qui le décida à se lancer.



Juillet 1998


Pierre souleva le rideau de quelques centimètres pour observer les couples et les petits groupes qui remontaient le boulevard de Courcelles vers les Batignolles. Tout Paris vibrait encore de l’exultation de la coupe du monde, du souffle de la victoire qui remontait les Champs-Élysées sur les lèvres des supporters improvisés, fans de la dernière heure, qui fredonnaient I will survive en souvenir des grands moments du match. Toute cette agitation, inhabituelle, l’agaçait et ne faisait qu’augmenter son stress. Il errait dans cet appartement trop vide, qui lui paraissait lointain, inhumain, étranger.
Cela faisait maintenant plus de trois ans qu’il vivait aux États-Unis. Il n’avait pas loué l’appartement : sa sœur l’occupait de temps en temps, quand elle était de passage à Paris, c’est-à-dire au moins une fois par mois. Le reste du temps, les meubles vides étaient recouverts de draps blancs qui leur donnaient une silhouette fantomatique. De retour pour quelques semaines, il avait retiré les draps mais l’appartement n’avait pas retrouvé pour autant son apparence chaleureuse. Il marchait du canapé au comptoir de la cuisine, de la chambre au bureau, regardait à nouveau par la fenêtre, se demandant ce que Patrice avait de si important à lui demander. L’appartement l’oppressait, il avait besoin de sortir, l’ambiance brumeuse et flegmatique de San Francisco lui manquait. Surtout, il avait envie de retrouver le Manoir. S’installer dans l’un des fauteuils de cuir de la bibliothèque, entendre résonner les cris et les soupirs sous la mezzanine en bois, se laisser guider par Patrice et Sonia dans la luxure des corps qu’ils avaient à lui offrir. Il s’alluma une cigarette ; ses doigts tremblaient d’impatience. Le Manoir. Il savait qu’il y retrouverait la chaleur de ce qui le retenait en France quand il revenait. Il savait que contrairement à l’appartement, le Manoir se présenterait à lui inchangé, vibrant des mêmes plaisirs qui ne s’étaient pas interrompus pendant sa longue absence.
Enfin, à travers le feuillage des platanes du boulevard, il reconnut la voiture de Patrice qui se garait en double file : une Laguna bleu métallisé qu’il possédait depuis presque quatre ans. Rongé d’impatience, Pierre attrapa sa veste et ses clefs, et descendit rejoindre son ami avant qu’il ait le temps de sonner.
Ils s’étreignirent d’une façon virile mais sincère. Pierre réalisait à quel point Patrice lui avait manqué. L’idée de revoir Sonia le troublait encore davantage mais il n’en dit mot ; dans la voiture, les deux hommes parlèrent de tout et de rien, à quoi ressemblait la Californie, comment avançaient leurs projets respectifs. Pierre n’osait pas le questionner sur la raison de tant d’urgence. De toute façon, si Patrice ne l’avait pas invité, il aurait probablement demandé lui-même s’il pouvait venir passer le week-end au Manoir. Évidemment, c’était plus agréable d’y être reçu en invité que d’avoir à payer sa chambre et à justifier de n’être pas accompagné pour la séance.
Ce n’est qu’en posant le pied sur les gravillons blancs qui recouvraient la cour du Manoir que Pierre osa finalement interroger son ami :
– Comment va ton fils ?
– Julien ? Pas très bien. Il a du mal à s’en remettre. Il culpabilise énormément.
– Cela fait combien de temps, maintenant ?
– Presque quatre mois. Mais le temps n’arrange rien.
Pierre jeta un regard nostalgique au perron blanc de l’entrée principale qui trônait au milieu de la façade de briques et pierres, tandis que Patrice lui faisait contourner le bâtiment par la droite. L’entrée principale menait aux délices et aux mystères de soirées orgiaques pratiquement sans limites. Mais ce n’était pas pour tout de suite : apparemment, Patrice voulait passer d’abord par l’aile Est où il habitait avec sa femme et leurs enfants.
– Qu’est-ce qui s’est passé, exactement ? demanda Pierre.
Il avait entendu les grandes lignes de l’histoire telle que tout le monde la racontait, mais préférait ne pas se fier aux rumeurs.
– Julien s’était engagé avec cette fille depuis environ deux mois. Et franchement, les choses se présentaient plutôt bien. Elle était solide, elle tenait bien le coup face à lui. C’était de loin la meilleure alliance qu’il ait faite depuis qu’il était passé maître. Elle était irréprochable quand on la voyait ici, il la tenait d’une main de fer. Elle était juste un peu... asociale.
– Crois-tu que son suicide ait un rapport avec sa relation avec Julien ?
– Franchement ? Non. D’ailleurs la police a conclu la même chose.
– Je supposais que quelques amis à toi s’étaient penchés sur l’enquête.
Patrice sourit à son jeune compagnon d’un air entendu mais ne répondit pas. Ils entrèrent dans le vestibule de l’Est par la porte latérale et débouchèrent dans un grand salon refait à neuf, qui occupait presque toute la surface du rez-de-chaussée. Pierre poussa un sifflement admiratif. La dernière fois qu’il était venu, tout était en travaux. Sonia voulait faire tomber toutes les cloisons pour créer un espace unique ; le résultat était impressionnant. La pièce devait faire au moins vingt mètres de profondeur, seulement interrompus par la forme élégante d’une arcade qui divisait le volume sans l’amoindrir.
À droite, dans le salon, affalé sur un canapé en cuir beige, un jeune homme de dix-huit ou dix-neuf ans, d’une beauté saisissante, regardait la télévision sans grande conviction. Il était aussi brun que son père était blond, ses cheveux longs noués en catogan sur sa nuque. La dernière fois que Pierre l’avait vu, c’était un très bel adolescent. À présent, avec ses traits encore affinés, aiguisés, sa musculature affermie, il était pratiquement irrésistible.
– Julien, tu te souviens de mon ami Pierre ?
Le garçon hocha la tête sans un mot, le regard sombre et indifférent. Il dégaina une cigarette qu’il coinça entre ses lèvres.
– Tu sais que ta mère n’aime pas que tu fumes dans le salon, objecta Patrice.
Toujours silencieux, fixant son père droit dans les yeux, le gamin poursuivit son geste et alluma la cigarette. Patrice soupira et fit signe à Pierre de le suivre.
– Tu le laisses faire ? s’étonna Pierre quand ils furent hors de portée de voix.
– Qu’est-ce que tu veux que je fasse...
– C’est le comble ! Donne-lui une bonne correction !
Patrice secoua la tête, affligé.
– Non. Je n’ai jamais fait ça avec mes enfants. Il ne faut pas tout mélanger.
– Je suis sûr que Sonia n’hésiterait pas, elle.
– Je ne la laisserais pas faire. Et puis on ne la voit plus trop ici ces derniers temps, elle sort rarement du travail avant neuf ou dix heures du soir. Elle file directement à l’Ouest.
À nouveau, Pierre frémit à l’idée de revoir Sonia. Il se demandait si Patrice avait conscience de l’attrait que sa femme exerçait toujours sur lui, après toutes ces années.
Ils étaient entrés dans le bureau que Patrice s’était fait aménager au bout de l’aile Est, meublé tout en acajou. Le soleil, qui entrait à flots par la porte-fenêtre donnant sur le jardin, faisait rougeoyer les teintes sombres du bois exotique et les dos des livres anciens, reliés en cuir, qui couvraient les étagères. Patrice s’installa à son bureau et poussa un cendrier vers son invité. Tous deux s’allumèrent une cigarette et fumèrent un moment en silence. Patrice aurait cinquante ans le mois prochain. Malgré quelques rides, l’âge n’avait rien enlevé de son charme brut, ses cheveux étaient toujours blonds et fournis, il avait toujours ce regard clair, vibrant et pénétrant, une marque de fabrique des hommes de sa lignée. Pierre formula furtivement le souhait de présenter aussi bien quand il aurait le même âge.
 
 
– Je peux vous garantir que oui, murmurai-je en laissant glisser ma tête contre son épaule.
– D’abord, je n’ai pas encore cinquante ans. Et j’ai dit pas de flatteries, gronda Pierre.
Il parlait bas, sa voix de baryton en grande partie couverte par le bruit des moteurs de l’avion, si bien que je devais me tenir tout contre lui pour l’entendre. Nous venions de terminer notre plateau-repas et j’étais impatiente qu’on nous le retire, pour pouvoir m’installer plus à mon aise. J’étais éreintée, mais en même temps je redoutais d’interrompre Pierre dans son récit, craignant qu’il ne veuille pas le reprendre ensuite.
– C’est votre faute, protestai-je tout en bâillant à me décrocher la mâchoire. Vous m’avez tendu la perche.
– Ce n’est jamais la faute du maître. Tu as l’air épuisée, tu devrais dormir un peu.
– S’il vous plaît, continuez votre histoire. C’était magique. J’avais l’impression d’y être.
– Ne m’interromps plus, alors.
– Oui, maître.
 
 
 
– Qu’est-ce que tu voulais me demander de si important, Patrice ?
Pierre voyait bien que son ami ne savait pas par où commencer mais il préférait attendre, laisser venir. Sur certains sujets, les sous-entendus qui tournaient au quiproquo ou les conversations qu’on ne prenait pas le temps de mener correctement pouvaient provoquer des catastrophes.
– Tu as quelqu’un, en ce moment ? osa finalement Patrice.
– Non, répondit Pierre, laconique.
Derrière ce mot, il voyait défiler ces derniers mois à San Francisco : trop de travail, pas le temps de se consacrer à sa passion, pas le temps de construire une relation complexe et durable. Il traînait dans les séances, butinait de-ci, de-là les soumis qu’on voulait bien lui prêter, filles et garçons, les deux lui convenaient, il ne s’investissait pas, ni émotionnellement ni physiquement.
Nouveau silence. Pierre commençait à entrevoir ce que Patrice allait demander. Ou simplement il espérait qu’il l’entrevoyait. Cela lui paraissait trop désirable pour être possible. Trop fou pour être envisageable.
– Je crois que l’initiation de Julien a été bâclée, lâcha enfin Patrice. Tout serait à refaire.
– Je t’avais dit que deux mois, cela ne lui suffirait pas.
– Tu avais raison. Pour autant, c’est difficile de revenir en arrière sans que cela ne passe pour une sanction. Tu comprends, je ne voudrais pas l’humilier devant la communauté qui l’a reconnu comme maître. S’il devait retomber en soumission maintenant... Il faudrait que cela se passe ailleurs. Très loin.
Pierre frémit d’excitation. Dans son esprit, l’image du garçon magnifique et arrogant sur le canapé se superposait avec l’énoncé rationnel de toutes les bonnes raisons qu’il aurait eues de refuser. Il se sentait trop proche de Patrice pour accepter de dresser son fils. Il n’avait pas le temps nécessaire. Le travail était énorme, redoutable, il prendrait des mois, il demanderait des heures d’investissement quotidien, une attention de chaque instant. Pierre ouvrit la bouche pour refuser mais son ami se dépêcha de lui couper la parole.
– Pierre, si je te parle de cela, c’est parce que j’ai confiance en toi. Personne ne doit le savoir. Pas même Sonia. Promets-le moi.
– C’est entendu, acquiesça Pierre en s’installant plus confortablement dans son fauteuil.
Il comprenait maintenant que si Patrice faisait appel à lui, c’était en dernier recours. Il se trouvait en position de force, peut-être pour la première fois. Il s’accorda quelques minutes pour savourer ce pouvoir inattendu.
– Tu n’imagines pas l’étendue des dégâts, reprit Patrice. Depuis quatre mois, il ne fait rien. Rien. Il ne va pas en séance. Il ne sort pas avec ses amis. Il ne travaille pas. Il n’a pas raté ses examens : il n’est même pas allé les passer.
– Tu ne lui rends pas service en le laissant sombrer comme cela, mais il y a peut-être des solutions moins radicales...
– Au diable, les solutions moins radicales. C’est par la force qu’il faut le prendre.
Pierre secoua doucement la tête, en souriant.
– Je ne suis probablement pas la bonne personne...
– Si. Je t’ai vu faire. Tu es exactement la bonne personne. Il lui faut quelqu’un de totalement intransigeant, quelqu’un qui saura le contrôler.
Et aussi, je vis à l’autre bout du monde, observa Pierre pour lui-même. Il savait que Patrice supportait mal de voir ses fils soumis. S’il avait accédé si facilement aux caprices de Julien, qui exigeait de devenir maître tout de suite, c’était en grande partie parce qu’il n’aspirait qu’à cela. Il serait probablement incapable de supporter de voir Julien contraint à une telle éducation en sa présence.
– Je veux bien y réfléchir, déclara finalement Pierre, mais il y aura des conditions.
– Bien sûr. Tout ce que tu voudras.
En réalité, il n’avait pas besoin de réfléchir. Ce qu’il s’apprêtait à demander était déjà prêt dans un coin de son cerveau, comme s’il n’avait attendu que cette opportunité pour dévoiler ses exigences.
– Je ne veux aucune entrave, aucune barrière. Je serai son seul et unique maître.
– Cela va de soi.
– Il se liera à moi par un contrat inconditionnel. Il ne gardera aucun droit, il sera mon esclave.
– Oui.
– Les termes de son contrat me permettront de garder ce pouvoir sur lui indéfiniment. Même lorsqu’il aura fait ses preuves et que je l’aurai autorisé à redevenir maître.
Sur cette dernière exigence, Patrice tiqua un peu. Déjà, un contrat inconditionnel était une chose qui ne se négociait pas à la légère. Cette clause-là était une potentielle bombe à retardement. Pierre n’avait jamais exigé cela de personne auparavant. Il pressentait seulement qu’avec Julien, cette précaution était nécessaire. Qu’il ne fallait pas lui laisser le moindre espoir de liberté.
Patrice s’épongea nerveusement le front et acquiesça en s’allumant une deuxième cigarette. Il devait être vraiment acculé pour accepter cela. Pierre se demanda s’il saurait imposer une telle exigence à son fils. Julien devait quand même donner son consentement au départ.
– Enfin, je serai chez moi au Manoir. J’aurai ma chambre que j’occuperai quand je le souhaiterai, gracieusement. J’assisterai aux séances aussi souvent que je le désirerai. Le tout, à vie.
Patrice éclata de rire, ce qui eut la vertu de détendre l’atmosphère.
– Cela ne me coûte rien de te l’accorder. C’est même un plaisir.
– Très bien, alors j’accepte.
Les deux hommes restèrent un moment dans le bureau pour discuter les détails logistiques de leur accord, puis enfin arriva le moment que Pierre attendait avec impatience : Patrice l’invita à passer à l’Ouest.
 
– Je ne vais pas te raconter par le menu la séance qui s’est déroulée ce soir-là, conclut Pierre. Ce serait fastidieux.
– Au contraire, maître, ce serait absolument passionnant.
Il paraissait intrigué. Ses mains se posèrent dans mes cheveux dans un geste de tendresse, une caresse qu’il laissa s’attarder là avec un sourire. J’étais tellement épuisée que je ne me souciais plus de ce que pouvaient penser les autres passagers ou les hôtesses de l’air. Je me collai contre lui et il m’embrassa furtivement sur les lèvres. Une vague de désir me submergea ; évidemment, dans l’avion, il était impensable que nous puissions nous livrer à des étreintes telles qu’il les aimait.
– Qu’est-ce qui te passionne là-dedans ?
– La façon dont vous parlez de Sonia est vraiment intrigante. J’aimerais beaucoup savoir comment se sont passées vos retrouvailles avec elle.
– Peut-être plus tard. Pour l’instant, tu as besoin de te reposer, et moi aussi. Quand on atterrira, la journée sera encore longue.
 
 
Quand Pierre et Patrice passèrent dans le salon, Julien était toujours affalé devant la télé. Pierre fit signe à son ami de l’attendre une seconde et s’arrêta devant le canapé.
– Tu viens en séance avec nous, Julien ? demanda-t-il d’un air dégagé.
– Non.
Les yeux du gamin ne s’étaient pas décrochés une seconde de l’écran.
– Tu n’es pas obligé de participer, tu sais. Tu peux venir juste pour regarder.
– Foutez-moi la paix, bordel.
Les deux hommes ressortirent par le jardin et contournèrent le bâtiment pour entrer par le perron de l’Ouest.
– Il va y avoir du travail, commenta Pierre.
– Tu crois que tu vas y arriver ?
– À le mater ? Oh oui ! Je ne sais juste pas combien de temps cela va me prendre. Sûrement au moins un an.
Comme il s’y attendait, Pierre retrouvait le Manoir inchangé et agréablement animé. On préparait le dîner dans la salle à manger. Quelques couples dégustaient un apéritif en discutant dans le grand salon. Pierre en reconnaissait quelques-uns : un homme politique très en vue qui fréquentait le Manoir depuis longtemps, une actrice de cinéma qui avait fait parler d’elle récemment jusqu’à Hollywood. Pierre les salua. Le majordome, Édouard, vint l’accueillir et demander à Patrice s’il devait lui faire préparer une chambre.
– On va l’installer dans la suite familiale, répondit le maître des lieux. Pierre est mon invité.
Édouard s’inclina et s’en alla exécuter les ordres, avec sa diligence et sa discrétion habituelles. Pierre prit possession de l’une des trois chambres de la grande suite du premier étage. Celle-ci était habituellement réservée à Patrice et Sonia, quand ils souhaitaient dormir à l’Ouest ou prolonger les ébats de la séance.
Pierre profita ensuite du dîner pour observer les soumis qui se trouvaient là, essayant d’imaginer ceux auxquels il voudrait goûter pendant la séance. Entre deux plats, Patrice lui racontait que Sonia s’était attaché une fille en ce moment, qu’elle la ramènerait sûrement avec elle, plus tard dans la soirée, que la fille était délicieuse et entièrement dévouée à sa maîtresse. Et en effet, Pierre savait, pour avoir occupé cette place, qu’être soumis à Sonia engendrait une dévotion absolue. Chaque mention de l’épouse de Patrice l’agitait de frissons d’impatience.
Après le dîner, Patrice passa en revue les couples présents et en choisit trois pour participer à la séance. Deux étaient des habitués, le troisième, une jeune maîtresse accompagnée d’un garçon d’à peine vingt ans, qui venait au Manoir pour la première fois.
– Je les ai choisis pour toi, souffla Patrice à son jeune ami.
Il était vrai que le garçon avait de la superbe ; il faisait d’ailleurs partie de ceux que Pierre avait remarqués.
Tout ce petit monde se retrouva donc dans la bibliothèque, déjà plongée dans la pénombre par les rideaux de velours qui obscurcissaient les fenêtres, bien que le jour soit à peine en train de décliner sur le parc du Manoir. Pas de feu dans la cheminée, évidemment, en cette saison. Les hautes étagères couvertes de livres trônaient sur les deux étages délimités par la mezzanine en bois, perchée sur ses huit piliers équipés d’anneaux de fer. Pendant que Patrice prenait possession des lieux et installait ses invités, Pierre s’approcha de la jeune maîtresse et se présenta. Elle s’appelait Adélaïde ; Pierre calcula qu’elle devait avoir huit ou dix ans de moins que lui, c’est-à-dire entre vingt-cinq et vingt-sept ans.
– Voilà un prénom étonnant pour une maîtresse SM.
– C’est mon prénom, je ne vois pas pourquoi je devrais en changer, rétorqua-t-elle.
Pierre lui sourit, charmé. Elle était d’une élégance et d’une assurance rares, surtout pour une si jeune femme.
– Adélaïde, est-ce que vous permettez que votre jeune soumis se mette à disposition d’un homme comme moi ? Je ne sais pas s’il a une appétence pour...
– Appétence ? Il est soumis. Il obéira si je le lui ordonne. Ce que je ferai avec plaisir, Pierre.
Pierre hocha la tête en souriant, heureux de rencontrer quelqu’un qui partage sa façon de voir les choses.
– Allons-y, alors.
Pierre s’installa dans l’un des deux grands fauteuils rouges, tournés vers le foyer, qui avaient toujours eu sa préférence. Le garçon s’agenouilla entre ses jambes, docilement et avec une grande complaisance envers sa maîtresse, et prit son membre dressé dans sa bouche, avec application et savoir-faire ; on devinait que ce type d’exercice ne lui était pas inconnu.
Alors que Pierre s’abandonnait à la bouche et aux lèvres du garçon avec délectation, Sonia fit son entrée. Moulée dans une robe fourreau noire et juchée sur des talons aiguilles de dix centimètres de haut, elle n’avait rien perdu de sa beauté froide et imposante. Ses longs cheveux couleur chocolat s’étageaient en un chignon complexe sur le dessus de sa tête. Elle tenait en laisse une jeune femme d’une trentaine d’années, aux cheveux coupés courts, qui se déplaçait à quatre pattes à ses côtés, entièrement nue, à l’exception du collier de cuir auquel était accrochée la laisse. La soumise était presque aussi jolie que sa maîtresse et son visage rayonnait d’un sourire sublime.
Les yeux perçants de Sonia, soulignés d’un maquillage appuyé mais tracé à la perfection, se posèrent presque tout de suite sur Pierre. Elle s’approcha de lui, fatale et impérieuse. Elle empoigna les cheveux du garçon qui était toujours en train de le sucer, le tira en arrière et l’enleva de son chemin comme on chasse une mouche, sans y penser. Pierre se dressa face à elle, conscient de l’apparence ridicule que lui donnaient sa bouche ouverte et son pantalon sur les chevilles, incapable de prononcer un mot. Elle plaça sa main sur le pénis qu’il tendait vers elle et serra doucement, sans le branler.
– Mon petit Pierre, murmura-elle enfin avec un petit sourire.
Il fut obligé de se contrôler pour ne pas l’appeler « madame », ou pire, « maîtresse ». Finalement, un seul mot réussit à passer ses lèvres :
– Sonia.
À cet instant, il réalisa que l’accord qu’il avait passé avec Patrice lui imposait de mentir à Sonia. Cela lui paraissait dément, impossible et lui donnait envie de renoncer. Elle ne lui laissa pas le temps de consacrer davantage d’attention à ce problème.
– Laisse ma soumise te sucer, dit-elle. Tu verras, je lui ai appris à le faire presque aussi bien qu’un garçon. Suce, Maya !
Obéissante, la fille s’approcha de lui. Sonia appuya d’une main autoritaire sur l’épaule de Pierre pour qu’il se rassoie dans son fauteuil. La brunette posa une bouche arrondie, un « o » parfait, sur le bout de son gland. Sonia s’assit sur l’accoudoir du canapé et enlaça le cou de Pierre, le couvrant de petits baisers et de coups de langue sur le lobe de l’oreille. Il gémissait et se tordait de plaisir si bien que, rapidement, il fut obligé d’arrêter la fille pour ne pas décharger tout de suite.
– Tu ne veux pas jouir ? s’étonna Sonia.
– J’ai promis à la petite maîtresse d’éjaculer dans la bouche de son soumis. D’après elle, il n’aime pas trop cela et il a besoin qu’on l’endurcisse.
Sonia éclata de rire, sa tête basculée vers l’arrière, sa gorge délicate offerte aux regards. Pierre soupira. Il avait toujours un moment de crainte quand il lui refusait quelque chose. Elle fit un signe à Adélaïde, qui revint vers eux en traînant son soumis avec elle. Le garçon rechignait, résistait, il savait ce qui l’attendait. Adélaïde s’accroupit près de lui, lui caressa les cheveux avec tendresse et lui dit d’une voix très douce :
– Mon chéri, tu vas aller voir ce Monsieur qui t’attend, et tu vas lui demander de décharger dans ta bouche. Je veux que tu lui demandes. Je veux que tu avales tout ce qu’il te donnera. Si tu ne le fais pas correctement, je te ferai boire le sperme de tous les hommes qui sont présents dans cette pièce, à commencer par le tien.
Sonia rit de nouveau.
– J’aime cette petite. Elle est parfaite.
Pierre ne dit rien et attendit que le garçon s’approche de lui. Celui-ci tremblait de peur et de dégoût à l’idée de ce qu’on lui imposait. Il s’agenouilla devant lui et, au prix d’un effort visible, demanda :
– S’il vous plaît, Maître, éjaculez dans ma bouche.
– Ce sera avec plaisir, répondit Pierre.
Pour l’aider, il posa une main dans les cheveux du garçon et le guida. Il grogna de bien-être quand la bouche juvénile enfourna son membre rendu sensible par toutes ces caresses. Le soumis le suçait avec ardeur, sans doute pour ne pas prolonger trop longtemps cette épreuve qui lui était pénible. Sonia glissa ses doigts dans les cheveux de Pierre, posa sa bouche sur son oreille et souffla :
– Pierre, jouis !
Cette voix le ramena des années en arrière. L’orgasme monta instantanément et lui obscurcit les sens. Sa sève explosa dans un panache d’extase et de tension. Il ne se souciait pas de ce que faisait le garçon, il savait que les deux femmes le surveillaient. Le plaisir des succions se prolongeait, prouvant que le jeune homme avait obéi. Pierre ouvrit les yeux pour le regarder déglutir, avaler la substance épaisse qui lui remplissait la bouche, lécher les dernières gouttes laiteuses sur le bout de son gland. Comme cette épreuve lui coûtait, et comme elle l’excitait ! Sa bite tendue et agitée de spasmes en témoignait.
Levant les yeux, Pierre réalisa que pendant les quelques minutes qui venaient de s’écouler, trois femmes étaient uniquement concentrées sur l’observation de sa jouissance. Cette pensée le fit sourire.
– As-tu pris du plaisir ? demanda Sonia.
– Le meilleur.
– Que puis-je faire pour t’en offrir davantage ?
Il sourit et la contempla, étendue lascivement sur l’accoudoir du fauteuil, tenant toujours d’une main ferme la laisse de sa soumise.
– Ta soumise suce très bien, je le reconnais. Mais j’imagine que si tu l’as prise à ton service, c’est parce qu’elle maîtrise également l’art des transports saphiques. Rien ne me ferait plus plaisir que de vous voir à l’œuvre toutes les deux.
– Voilà une requête qui me coûte peu, lança Sonia.
Dans un seul geste ample et sensuel, elle fit glisser sa robe par-dessus sa tête pour dévoiler un corps nu à la peau ferme et bronzée, un triangle cuivré mis en valeur par son porte-jarretelles et deux seins pointus aux aréoles larges et aux bourgeons provocants.
Invitée par sa maîtresse, Maya s’empressa vers l’antre où culminaient les deux longues cuisses musclées, en pétrissant de ses mains la chair au-dessus de la limite des bas de Sonia. Elle glissa sa langue entre les lèvres, révélant l’humidité d’un sexe éprouvé à l’amour et le clitoris gonflé, gorgé d’excitation, instrument d’orgasme qu’elle agaçait du bout de la langue, qu’elle contournait et pétrissait, qu’elle honorait longuement, arrachant à sa maîtresse d’infinis soupirs de délectation.
 
 
N’y tenant plus, je bondis sur mon siège pour me retourner tant bien que mal vers Pierre dans l’espace restreint dont nous disposions. Je trouvais qu’il passait vraiment les bornes.
– Maître, vous le faites exprès !
– Quoi donc ?
– Vous faites tout pour m’exciter, alors que nous sommes coincés pour des heures dans cette stupide cabine. Vous allez me rendre folle !
Mon insolence lui arracha un petit rire attendri.
– Voyons, Pauline, c’est toi qui voulais que je te raconte cette histoire.
Je croisai les bras sur ma poitrine, boudeuse.
– Mon intérêt pour cette séance était strictement documentaire.
Ce n’était manifestement pas ce qu’il fallait dire pour le convaincre.
– Tu vas voir ce que je vais te faire quand on sera arrivés, si c’est strictement documentaire.
Je ne répondis pas et collai mon nez sur le hublot. Une étendue de terre infinie défilait en dessous de nous, ses teintes ocre et rouges suggérant l’aridité. D’après mes maigres connaissances en géographie américaine, c’était sûrement cela qu’on appelait le Grand Ouest.
– C’est comme cela qu’on raconte une séance, reprit Pierre. Je ne vais pas te dire : « le garçon m’a sucé, puis la fille m’a sucé, puis le garçon m’a encore sucé, et voilà. » Dans ce cas, autant regarder un film porno de base.
Je m’agitai sur mon siège sans répondre, serrant les cuisses sur mon excitation.
– Passons directement à mon contrat avec Julien, conclut Pierre. Cela devrait te refroidir.
 
 
Seul dans son appartement, Pierre attendait, en proie à une angoisse devenue presque insupportable. Patrice allait arriver d’une minute à l’autre avec Julien. Ainsi qu’ils l’avaient convenu, le garçon ne serait pas préparé ni prévenu, l’idée étant de le prendre par surprise, de l’acculer. Il n’y aurait pas de retour en arrière, pas de transition. La plongée aux enfers, directe et immédiate. Pierre vérifia le matériel qu’il avait préparé dans son bureau, pour la dixième fois. Il était prêt, il savait ce qu’il devait faire et dire, pourtant ses tripes se tordaient à l’idée de la cérémonie qui l’attendait. Cette prise de responsabilité était toujours un moment d’une grande intensité ; elle ne le serait que davantage aujourd’hui et il ne pouvait s’empêcher de ruminer, de se demander pour la énième fois s’il avait eu raison d’accepter et où tout cela allait le mener.
La sonnette retentit, un carillon joyeux pour un moment sombre. Pierre ouvrit sans vérifier dans l’interphone l’identité de ses visiteurs. L’ascenseur entama sa montée dans un crissement lugubre, d’une lenteur insupportable. Enfin, la porte en accordéon s’ouvrit sur Patrice, qui traînait derrière lui un Julien morose, équipé d’un petit sac à dos. Pas de quoi partir à l’autre bout du monde pour plusieurs années. Quel prétexte Patrice avait-il invoqué pour l’engager à empaqueter deux paires de chaussettes et trois caleçons ? Pierre préférait ne pas le savoir.
Il les guida dans son bureau sans presque un mot. Julien suivait, placide, impénétrable, si bien qu’il était impossible de savoir s’il se doutait de ce que son père mijotait.
Pierre s’assit derrière son bureau. Patrice resta debout mais ordonna à son fils de s’installer sur la chaise en face de Pierre. Il obéit sans poser de question. Un silence chargé coula sur les trois hommes comme une chape de plomb.
– Julien, tu m’as beaucoup déçu, déclara Patrice sur un ton solennel. Ton refus de subir ton initiation jusqu’au bout était un caprice et je n’aurais pas dû céder. Tu t’es montré plus d’une fois ingérable en séance. Ta mère et moi avons mis notre réputation en péril par ta faute. Enfin, ton attitude depuis le suicide de cette fille...
– Elle s’appelait Alexandra, coupa Julien.
Pierre haussa les sourcils, intéressé. Ce n’était pas de l’affection qu’il décelait dans la voix du garçon, mais du respect. Et c’était bien la première fois que la couche d’arrogance dont il se servait comme d’une carapace montrait quoi que ce soit de valable en dessous.
Patrice ne releva pas et poursuivit son discours.
– Nous savons tous que tu n’es pas responsable du suicide d’Alexandra. Cette fille était instable, ce n’est qu’un concours de circonstances. Mais tu t’obstines à te comporter en coupable ; tu t’es coupé de toute vie sociale et même de toute vie tout court. Cela suffit. Je ne tolérerai plus cela. J’ai décidé de prendre une mesure radicale.
Il s’interrompit, espérant manifestement que son fils demande de quelle mesure il s’agissait, mais celui-ci lui opposait à nouveau un mutisme passif. Les yeux baissés, il évitait le regard de Pierre. Peut-être avait-il déjà deviné, à ce moment-là. Faute de réaction de sa part, Patrice se trouva obligé de poursuivre son monologue, presque dans le vide.
– Je veux que tu redeviennes soumis. Pierre a accepté de te prendre sous sa responsabilité. Il ne s’agit pas d’une sanction mais d’une mesure éducative, je tiens à le préciser. Pour cette raison, je t’épargnerai d’avoir à t’en justifier devant les gens qui t’ont reconnu comme maître. Pierre t’emmènera avec lui aux États-Unis où il te dressera. Ici, personne n’en saura rien.
Patrice marqua un nouveau silence. Malgré la fermeté de l’expression de son visage à ce moment, Pierre savait qu’il redoutait une rébellion, ou en tout cas qu’il s’attendait à des protestations de la part de Julien. Cependant, à leur grande surprise à tous les deux, le garçon répondit d’une voix blanche :
– Je m’en fous. Je ferai ce que vous voudrez.
Pris au dépourvu, Patrice se trouvait soudain incapable de continuer : la réaction docile de Julien amputait les trois quarts du discours qu’il avait préparé pour le convaincre. Pierre vola à sa rescousse et embraya directement sur les choses sérieuses.
– Tu vas passer contrat avec moi maintenant. C’est moi qui t’indiquerai les termes de ton engagement. Ensuite, ton père partira et tu resteras avec moi.
Il scruta le visage de Julien, toujours baissé, plongé dans la contemplation de la pointe de ses chaussures. Au bout d’un temps assez long, l’intéressé sembla réaliser qu’on attendait quelque chose de lui. Il leva la tête vers Pierre et, en le fixant droit dans les yeux, il déclara :
– Très bien. Je vous écoute.
Dans ce regard, Pierre lisait de l’insolence et du défi. Il marqua un temps d’arrêt, troublé. Il venait de mesurer son adversaire. L’étendue pratiquement délirante du chemin à parcourir pour le soumettre. Sa résistance ne serait pas l’orage de la révolte, mais elle serait constante, pesante, figée comme un rocher, une force d’inertie d’une rare puissance. Il lui faudrait descendre en dessous de toutes les couches de protection que le garçon lui opposerait avec la plus grande passivité apparente, les annihiler une à une, patiemment et inexorablement. Déjà, Pierre se passionnait pour cette épreuve de force, ce duel de longue haleine qui s’annonçait.
Il posa une feuille de papier et un stylo devant Julien et dit :
– À défaut du quorum de témoins, tu vas devoir t’engager par écrit. Je dicte. Moi, Julien Andringer, majeur à la date de ce contrat, sain de corps et d’esprit, sans contrainte aucune et de mon libre consentement, je m’engage...
Docilement, Julien traça d’une écriture déliée et régulière le texte dicté par son nouveau maître. Il ne discuta aucune clause, ne marqua aucune hésitation. Son père le regardait faire, l’air anéanti, espérant certainement jusqu’au dernier moment que Julien ferait montre d’un sursaut de vie qui le conduirait à renoncer à ce projet insensé. La facilité avec laquelle Julien se prêtait à l’exercice le rendait fou de douleur. Pour un peu, on aurait pu soupçonner le fils de le faire exprès, pour faire souffrir le père.
Avant que Julien ne signe, Pierre récupéra la feuille pour relire le texte et vérifier qu’il n’en avait pas modifié la teneur. Il y retrouva les mots : soumission, esclave, sexe, punition corporelle, sans conditions, obéissance, sans limite de durée, consentement, inaliénable.
– Tout y est, déclara-t-il en apposant sa signature.
Il tendit la feuille à Julien qui signa à son tour, toujours sans la moindre hésitation, et la lui rendit en baissant les yeux. Pierre la fit glisser sur le bureau jusque devant Patrice, qui déglutit péniblement et apposa également son paraphe d’une main tremblante.
Pierre rangea soigneusement le contrat dans la pochette qu’il avait préparée et le glissa dans le tiroir de son bureau, qu’il ferma à clef.
– Julien, déshabille-toi, ordonna-t-il.
Le garçon obéit avec la même diligence. Il avait l’intelligence de ne pas demander de précision. Sa nouvelle condition était suffisamment claire. Il se mit entièrement nu, puis poussa ses habits du bout du pied vers son père qui se recula instinctivement d’un pas. Le corps du gamin, musclé, fin et tortueux, était un bonheur pour le regard.
– À genoux. Les mains dans le dos.
Ce dos, qui formait une ligne sensuelle et délicate, comme on n’en voyait que chez les adolescents ou les très jeunes hommes, pour laquelle Pierre se damnerait. Il prit les chaînes qu’il avait préparées et contourna le bureau pour les passer aux poignets et aux chevilles de Julien. Elles n’étaient pas douloureuses et ne l’entravaient que très peu, mais elles tintaient à chacun de ses mouvements, lui rappelant sa situation.
– Je vais marquer physiquement ta condition, annonça Pierre.
Cette fois, Julien tressaillit. Il existait plusieurs façons de marquer un esclave et la plupart étaient douloureuses et permanentes. Julien connaissait bien les codes, il savait à quoi il était exposé. Il savait aussi que les protestations étaient inutiles, alors il se taisait. Pierre empoigna sa queue-de-cheval et la dénoua. Il entendit un soupir de soulagement, qui émanait du père, pas du fils. À grands coups de ciseaux, Pierre attaqua la chevelure sombre et dense. Les mèches noires tombaient sur le sol ; pour Julien elles étaient des cadavres, pour Pierre des trophées. Ceux de la première bataille, et de sa première victoire. Il la savourait, parce qu’il savait que les prochaines ne seraient pas si faciles.
– Patrice, aide-moi.
À cet instant, Pierre avait besoin du soutien du père. Patrice ne pouvait pas rester sur ce dégoût de lui-même, afficher aussi ostensiblement à quel point ce qu’il faisait faire à son fils lui coûtait. Quoi qu’il puisse ressentir, Patrice était le garant du contrat que Julien et Pierre venaient de conclure. Il était important que le garçon perçoive bien la valeur de l’engagement qu’ils avaient scellé tous les trois.
Patrice posa les mains au milieu des mèches folles laissées en friche par les ciseaux et fit baisser la tête à son fils pendant que Pierre s’approchait avec la tondeuse. Il partit de la nuque et remonta consciencieusement le long du crâne, dévoilant une peau laiteuse qui serait désormais exposée aux regards. La nudité la plus absolue. Les trois hommes observaient un silence religieux. Le vrombissement de la petite machine remplit l’atmosphère, avec obstination, jusqu’à ce qu’elle ait exécuté son office.
– Tu peux partir maintenant, Patrice. Je m’occupe de lui.



L’endurance


Il suffisait de poser un pied sur l’asphalte à l’extérieur de l’aéroport pour percevoir qu’ici l’air n’avait pas tout à fait la même texture qu’ailleurs. Le ciel d’un bleu de cobalt brillait comme si on l’avait frotté avec des dollars. J’avais l’impression, en grande partie due à l’ivresse de la fatigue, de percevoir l’immensité de l’océan qui nous envoyait l’odeur des embruns par-dessus la ville.
Pierre commanda un taxi et lui donna une adresse. Comme il avait vécu plusieurs années aux États-Unis, il parlait un anglais impeccable qui donnait à sa voix grave une profondeur suave irrésistiblement sensuelle. Dans le taxi, je m’appuyai contre son épaule et il m’enlaça, silencieux. Le chauffeur pakistanais nous jetait des petits coups d’œil suspicieux dans son rétroviseur, mais j’étais arrivée à un point où je n’avais vraiment rien à faire du qu’en-dira-t-on. Nous traversâmes un entrelacs complexe de bretelles d’autoroute et pénétrâmes dans la ville. Avec ses immeubles peu élevés et ses maisons victoriennes, elle aurait pu passer pour une ville européenne, si on faisait abstraction de la rectitude obsessionnelle des rues. Comme elles étaient pour la plupart à sens unique, notre parcours dessinait un enchaînement de virages à angle droit défiant le sens de l’orientation le plus aigu. Le taxi nous arrêta finalement dans une rue en pente, bordée de petites maisons, au bas de laquelle une pizzeria faisait l’angle et qui buttait en haut sur le cul-de-sac formé par un parc où trônait une haute tour en béton.
– C’est Coit Tower, commenta Pierre alors que nous hissions nos valises sur le perron de l’une des maisonnettes.
Comme j’ouvrais des yeux effarés, il précisa :
– Ce n’est pas ce que tu penses, petite perverse ! Elle s’appelle Coit du nom de sa fondatrice.
– Quand même, observai-je avec un sourire, un tel symbole phallique qui s’appelle Coit, c’est un signe.
– Arrête de dire des bêtises et reste là. Je vais chercher les clefs.
Pendant qu’il redescendait les marches pour entrer dans la maison voisine, je m’appuyai contre le mur de la façade, détendue. Je me sentais sereine et fascinée par cette ville. Il y avait quelque chose d’apaisant dans la façon dont le soleil de l’après-midi berçait ces rues calmes, en dépit des nombreux véhicules qui les sillonnaient. Pierre me ferait peut-être bientôt penser le contraire, mais pour l’instant, je me sentais stupide d’avoir ne serait-ce qu’envisagé de refuser de venir avec lui.
Il revint en brandissant un trousseau de clefs et passa devant moi. Pour notre confort, il avait loué pour un mois un meublé avec jardin de quatre-vingts mètres carrés. Je n’osais imaginer ce qu’il avait dû débourser pour obtenir un endroit pareil, aussi bien placé dans San Francisco. L’appartement était organisé tout en longueur, de part et d’autre d’un long couloir qui menait de l’entrée à la cuisine : deux chambres à droite, un salon et une salle d’eau à gauche. Toutes les pièces avaient du parquet et les murs étaient blancs. La cuisine carrelée, assez spacieuse pour qu’on puisse y déjeuner à quatre autour d’une table, ouvrait sur une terrasse en bois montée sur des pilotis qui lui permettaient de compenser la pente de la colline. En contrebas, dans un petit jardin luxuriant, plusieurs arbres à la haute silhouette exotique étendaient leur épais branchage de façon à protéger judicieusement l’intimité de la terrasse et de la cuisine.
– On n’a que le rez-de-chaussée, dit Pierre, mais cela devrait nous suffire. Tu prendras la petite chambre.
– J’ai ma propre chambre ? m’étonnai-je.
– Je me suis engagé à te garantir un espace de liberté, répondit-il en guise d’explication.
La « petite » chambre était amplement assez spacieuse à mon goût. C’était la deuxième quand on entrait, en face de la salle d’eau. Elle était meublée d’un lit queen size comme on dit là-bas, d’un petit bureau, d’une commode et d’un fauteuil en osier. Le mobilier était en chêne teinté de blanc, le linge de maison et les rideaux en lin gris beige, si bien que l’ensemble, baigné par la lumière généreuse de l’après-midi, donnait une agréable sensation d’espace et de clarté.
J’installai mes affaires et rejoignis Pierre dans la cuisine, où il était occupé à explorer les placards. Je me laissai tomber lourdement sur une chaise, attendant la suite avec un peu d’inquiétude. Il se tourna vers moi et observa avec sollicitude :
– Tu as l’air épuisée, Pauline.
– On peut dire ça.
– Je t’autorise à aller t’allonger deux heures, si tu veux. Il faut que je fasse quelques courses. Ensuite on sortira.
– Je crois que je pourrais m’endormir pour la nuit dès maintenant.
– Il ne faut pas subir le décalage horaire, il faut le combattre. Si tu dors trop maintenant, tu vas te réveiller au milieu de la nuit. Deux heures ce sera suffisant.
Je dormis si profondément qu’il dut me secouer pour me réveiller.
– Rafraîchis-toi et habille-toi, ordonna-t-il.
S’il avait toléré que je porte un jean pour le voyage, je pressentais qu’il me fallait maintenant opter pour une tenue plus féminine. En tout cas, c’est ainsi que j’interprétai le « habille-toi ». Ne sachant pas où il comptait m’emmener, je jetai mon dévolu sur la fameuse petite robe noire passe-partout, avec des bas, des bottines à talons et une veste en daim.
Nous partîmes à pied dans les rues que le soir assombrissait mais qui restaient toujours aussi paradoxalement animées et calmes. Je m’accrochai au bras de Pierre et me laissai guider.
– Où est-ce qu’on va ?
– Union Square, me répondit-il. Le cœur névralgique de la cité. Mais on va faire un petit détour par le quartier chinois.
Je dépliai un prospectus en papier glacé représentant une carte de San Francisco, que j’avais attrapé dans un présentoir à l’aéroport. Cela me permit d’observer que nous descendions maintenant Colombus Avenue, l’une des rares artères à prendre des libertés avec le tracé rectiligne des rues, puisqu’elle le tranchait en diagonale. J’essayais d’identifier Union Square, me maudissant de n’avoir pas fait mes repérages avant de partir, quand Pierre gronda :
– Range-moi ça. J’ai horreur de passer pour un touriste.
– J’en ai besoin pour me repérer, objectai-je. Je ne suis pas une autochtone comme vous.
– Pauline, c’était un ordre.
Bien sûr, il n’allait pas se mettre à me corriger en pleine rue ; mais ce genre de précision, lâchée froidement et de manière autoritaire, présageait de complications futures qu’il était plus raisonnable d’éviter. Je repliai la carte, la fourrai dans ma poche et m’accrochai de nouveau à son bras. Il se radoucit aussitôt.
Alors que nous traversions l’avenue, il me montra une devanture sans prétention de l’autre côté de la route et dit :
– Tu vois cette petite librairie ? City Lights. C’est là qu’est née la Beat Generation, les fameux beatniks. Qui n’ont rien à voir avec les hippies, contrairement à ce que croient beaucoup de gens.
– Ah bon ?
Moi-même, je n’étais pas sûre d’être capable de définir précisément ces deux termes. L’histoire contemporaine américaine ce n’était pas mon fort.
– Les écrivains de la Beat Generation, Kerouac et ses amis, traînaient ici dans les années 1950. Les hippies, c’est plutôt les années 60-70 et ils avaient investi le quartier de Haight-Ashbury. C’est à l’autre bout de la ville.
Nous avions bifurqué à droite juste avant la fameuse librairie et nous pénétrions maintenant dans le quartier chinois. Je n’avais jamais rien vu de pareil : les gens, l’architecture, les magasins, on se serait crus tout à coup sur un autre continent. Même les plaques de rues étaient rédigées en chinois. Les maisons, bariolées de rouge et de vert, étaient décorées de frontons aux volutes asiatiques, silhouettes de dragons aux bouches démesurées, auxquelles pendaient des guirlandes de lampions ventrus. Les rues grouillaient de monde et de lumière. Nous devions nous frayer un chemin entre les étals de fruits inconnus et de viande séchée où s’agglutinaient des petits groupes de badauds dont aucun ne parlait anglais.
– Et le Golden Gate Bridge ? demandai-je sans y penser. Il est où ?
Pierre laissa échapper un petit rire avant de rétorquer :
– Pourquoi cette question ?
– Je ne sais pas, dans le moindre film, quand on voit une vue plongeante sur un grand pont rouge c’est à peu près aussi explicite que s’ils avaient filmé un panneau « bienvenue à San Francisco ». Je m’attendais à le voir tout de suite.
– Il est au Nord-Ouest de la ville. Il faut aller au bord de la mer ou sur une hauteur pour le voir.
– On ira ?
– Peut-être demain. Mais ne t’inquiète pas, en un mois tu auras largement le temps d’aller voir le Golden Gate.
Notre promenade nous conduisit jusqu’à la porte du Dragon, un édifice formé d’un empilement de toits de pagodes aux tuiles de céramique verte, qui marquait l’entrée du quartier chinois quand on arrivait du centre-ville ; dans notre cas, il en formait la sortie. Après que nous étions passés sous la porte, la physionomie de la ville changeait à nouveau du tout au tout. Cette fois, on se sentait bien dans une ville américaine, avec ses gratte-ciel, son éclairage aux néons, ses enseignes légendaires comme Levis, Starbucks et Victoria’s Secret, et la foule de gens pressés qui arpentaient le pavé d’un pas vif, sans se parler ni se regarder. Alors que la partie de la ville où nous habitions ressemblait à une ville européenne qui aurait juste eu plus de place pour s’étaler, ici c’était vraiment l’Amérique avec un grand A. Mais bizarrement, cet environnement m’était tout aussi familier : j’y retrouvais l’atmosphère vue mille fois dans les films et les séries télévisées, que j’avais toujours pris pour des caricatures et qui s’avéraient finalement des portraits assez fidèles de ce que pouvait être une grande ville dans ce pays.
Pierre m’emmena déguster un authentique burger américain dans un Diner digne des années 50, avec sa déco « american way of life » : grosses voitures couleur pastel, juke-boxes sur les tables, portraits passés de pin-up sur les murs. J’avais tout juste assez d’énergie pour dévorer mes frites en l’écoutant me raconter l’histoire fantasque de cette ville à travers le vingtième siècle : les tremblements de terre, l’effervescence artistique et littéraire, la guerre entre les deux grandes universités, Stanford et Berkeley, la naissance de la Silicon Valley. Telle une capitale de la vieille Europe, San Francisco me faisait l’effet d’une ville qui digérait paisiblement son passé, teintée d’une vague nostalgie et de la folle certitude que rien ne peut la détruire.
Après le repas, la fatigue me submergea à nouveau et Pierre dut héler un taxi pour nous ramener. Lorsque nous revînmes à l’appartement, il était à peine neuf heures du soir, mais j’étais incapable de tenir plus longtemps. Pierre prit soin de moi, il me borda, et alors que mes paupières lourdes tombaient déjà, il m’embrassa sur le front et me demanda de rester éveillée encore cinq minutes. Il s’éclipsa pour revenir un instant plus tard de sa chambre, muni d’une cravache en cuir noir qu’il posa sur ma table de nuit.
– Tu vas te réveiller très tôt demain matin, décalage horaire oblige. Quelle que soit l’heure je veux que tu viennes me rejoindre dans mon lit dès que tu seras réveillée. Et apporte la cravache.
– Oui, maître, murmurai-je.
Puis je sombrai dans un sommeil de plomb.
*
*     *
Il était quatre heures du matin quand je soulevai le coin de la couverture pour me glisser contre son corps chaud, encore embourbé dans le sommeil. Il se tourna vers moi en s’étirant, glissa une main dans mes cheveux et m’embrassa sur la tempe et le front. Il était nu ; pour ma part je portais une nuisette en satin qui ne me couvrait que très relativement.
– Donne la cravache, grogna-t-il d’une voix rauque.
Je m’exécutai avec un léger tremblement de crainte ; mais contre toute attente, il se contenta de la poser de son côté du lit et de m’enlacer plus complètement, sa cuisse musclée écartant les miennes avec autorité. Je promenai mes doigts sur son torse, sa nuque, ses épaules. Son corps était dur, presque noueux, mais j’aimais ce contact, la maturité de ses muscles aguerris, le tranchant de ses articulations s’appuyant contre mes rondeurs. Il posa ses lèvres sur les miennes, sans pousser plus avant ce baiser, puis souffla dans mon cou :
– Suce-moi.
Je me laissai glisser sous les couvertures et, à genoux entre ses jambes, j’embrassai longuement la toison sombre qui servait d’écrin à son sexe dressé. Il grognait et gémissait, espérant ma bouche. Je lambinai, promenant mes lèvres closes sur son membre, le caressant d’un souffle, auquel vint progressivement s’ajouter ma langue, tout aussi mesurée dans ses ardeurs. Enfin ma bouche s’arrondit et je gobai son gland, lui arrachant un soupir de plaisir. Son torse se tendait sous mes mains alors que je faisais coulisser sa verge à un rythme régulier, cherchant maintenant à faire monter le plaisir rapidement. Il m’arrêta ; manifestement, ce n’était pas comme cela qu’il voulait jouir. Il me retira la nuisette et m’allongea sur le dos, contemplant mon corps avec délectation, les yeux brillants. Je m’attendais à tout moment à ce qu’il use de la cravache et à vrai dire, à ce moment-là, je n’aurais rien eu contre. Il n’en fit rien. M’ayant écarté largement les jambes, il plongea sa tête dans le creux qu’elles ouvraient et lécha avec délicatesse, d’abord l’antre humide qu’il dégagea des lèvres de chair qui l’abritaient, puis l’appendice sensible juste au-dessus. Je poussai un cri d’extase tandis qu’il polissait de caresses les zones qui me faisaient le plus vibrer. Assidu, il poursuivit ce minutieux travail, en veillant à toujours maintenir la progression, sans changement de rythme, sans interruption, jusqu’à ce que je me trouve en proie à cet étourdissement qui annonçait l’orgasme imminent. Alors il s’arrêta et remonta près de moi. Vibrante et frustrée, je le suppliai :
– Maître... S’il vous plaît...
Il me signifia de me taire et me tourna sur le côté, se plaçant derrière moi. Mon sexe s’agitait de spasmes, comme pour protester d’avoir été amené si près de la jouissance pour qu’elle lui soit finalement refusée. Cependant, lorsqu’il fit glisser son membre en moi, le plaisir n’en fut que plus grand. Je sentais mes parois qui se contractaient autour de lui, resserrées, et qui transmettaient au reste de mon corps les vibrations de plaisir que ses allées et venues engendraient. Sa main gauche souleva ma cuisse et s’introduisit entre mes jambes pour aller y retrouver le bijou qu’il avait délaissé un instant plus tôt. Il reprit ses caresses, sans cesser de me baiser, embrassant et mordillant mon cou où se déposait son souffle haletant. Enfin l’orgasme m’emporta, j’enfouis ma tête dans l’oreiller pour étouffer mes cris et je l’entendis dans mon dos qui m’accompagnait, déversant en moi son plaisir.
Après cela, je dus me rendormir un moment, car je me souviens ensuite de m’être réveillée seule dans son lit, maintenant inondé de la lumière du jour qui filtrait généreusement à travers les rideaux de lin. À la place de Pierre, sur son oreiller, il n’y avait que la cravache, qui gisait comme abandonnée. Je connaissais trop bien mon maître pour croire à un hasard : il l’avait déposée là sciemment, juste pour me rappeler que si ce n’était pas cette fois, j’y aurais droit tout de même, à un moment ou un autre. J’ignorai l’instrument et sa menace larvée, me levai et me faufilai pieds nus jusqu’à la cuisine, guidée par l’odeur du café chaud et du bacon grillé.
Je trouvai Pierre sur la terrasse, occupé à lire le journal en fumant une cigarette. Quand il lisait, il portait des lunettes : de petites lunettes ovales cerclées de métal argenté, qui lui donnaient l’air sévère. Le ciel était gris mais la température agréable, aussi était-il en bras de chemise.
– Bizarre, ce temps, observai-je depuis le seuil de la porte-fenêtre de la cuisine.
Il leva les yeux vers moi et me sourit.
– C’est la brume. Ça va se lever. Qu’est-ce que tu veux pour ton petit déjeuner ? Café ? Pancakes ? Œufs au bacon ?
– Je veux bien du café avec des pancakes, merci.
Il ficha sa cigarette entre ses lèvres, replia son journal et s’installa aux fourneaux. Cette vision me parut très étrange sur le coup mais je n’allais pas tarder à m’y habituer. Pierre était un fin cordon-bleu ; il appréciait tout simplement de faire la cuisine. Il me prépara un mug de café au lait et fit réchauffer les pancakes dans du beurre avant de me les servir avec du sirop d’érable. On ne plaisantait pas sur l’adoption des coutumes locales. Je mangeai en face de lui sur la terrasse. Il me regardait en souriant d’un air goguenard, ou attendri, je n’étais pas sûre, pendant que j’engloutissais la nourriture comme si j’en avais été privée pendant des semaines. Cela me rappelait notre repas de la veille au Diner rétro : lui qui me regardait et parlait en picorant, moi qui m’empiffrais. À force de se reproduire, ce petit schéma risquait de finir par devenir agaçant.
Quand il estima que j’étais rassasiée, Pierre débarrassa la table et me demanda avec flegme :
– Va chercher la cravache, Pauline.
Un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale. Cette fois, je le sentais, il avait assez joué ; c’était la bonne. J’obéis sans rien dire et lui rapportai l’instrument sur la terrasse, où il s’était à nouveau installé. Il remarqua le regard inquiet que je promenais sur les arbres alors que je me demandais si on pouvait nous voir ou nous entendre.
– Je pense que nous sommes raisonnablement à l’abri des regards, ici. De toute façon il faut faire avec. Penche-toi sur la table.
Je n’avais rien fait pour mériter un tel traitement, mais Pierre, comme Julien, s’embarrassait rarement de prétextes ; j’étais donc habituée. Je me plaçai les jambes écartées contre la table et m’étendis, de telle façon que le haut de mon corps reposait dessus et que mes fesses nues se trouvaient exposées à la vue de Pierre.
– Bien, approuva-t-il.
Je serrai les dents. La tige de cuir siffla en fendant l’air et s’abattit sans ménagement sur mon postérieur. J’encaissai en pinçant les lèvres pour ne pas crier. On ne pouvait peut-être pas nous voir mais on pouvait certainement nous entendre. Il m’en donna sept coups, assez fort pour que j’aie les larmes aux yeux quand il m’autorisa à me redresser. Toutefois, ce n’était pas grand-chose par rapport aux séances que Julien m’infligeait habituellement et j’étais presque surprise. Il le lut dans mon regard et me lança :
– Ne te réjouis pas trop vite.
– Pourquoi ? murmurai-je en essuyant mes yeux, redoutant ce qu’il me réservait.
– Tu recevras la même chose à midi, à seize heures et avant d’aller te coucher. Tous les jours.
Le souffle coupé, je lui opposai un regard consterné. Vu comme ça, oui, ça faisait beaucoup.
– Maître ! Ça fait vingt-huit coups par jour...
– Je sais compter.
– Mais qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?
Oui, j’avoue, c’était faible comme question, de la part de quelqu’un qui venait de se vanter in petto de ne pas l’avoir posée. Indigne d’une bonne soumise, probablement, en tout cas aux critères de Pierre. Pourtant, c’est en m’observant calmement qu’il déclara :
– Ce n’est pas une punition, c’est une épreuve. Une épreuve d’endurance.
Je me mordis les lèvres pour ne pas me mettre à pleurer et hochai la tête pour montrer que je comprenais. Entre comprendre et accepter, il y avait encore un fossé. L’amertume me brûlait la langue. Julien était capable d’être extrêmement dur avec moi, mais une épreuve pareille ne lui serait même pas venue à l’idée.
Considérant que le débat était clos, Pierre me rendit la cravache en disant :
– Tu peux la ranger. Et tu devrais appeler Julien tout de suite, si tu veux lui parler. Après ce sera trop tard, il sera en séance.
Je me secouai pour retrouver mon calme. Cela ne servait à rien de me mettre dans tous mes états maintenant. Il serait bien temps de paniquer quand l’accumulation et la régularité commenceraient à rendre l’épreuve insupportable. Accessoirement, je ne voulais pas donner à Pierre une emprise démesurée sur moi juste sur la foi d’une menace.
– J’ai un peu de mal à m’y retrouver avec le décalage horaire. Il est quelle heure, en France ?
– Il faut rajouter neuf heures par rapport à ici, dit Pierre en reprenant son journal.
*
*     *
Cela me faisait un drôle d’effet de parler à Julien à travers l’écran de l’ordinateur alors que je venais d’être baisée et fouettée par un autre homme, mais c’était encore pire de penser, comme il sut me le rappeler dès les premiers mots de notre conversation, qu’il ne s’adressait pas à moi comme mon maître. Il me reprit la première fois que je voulus l’appeler de cette manière :
– Pas maître. C’est Pierre qui détient ce titre en ce moment. Exclusivement.
Je lui demandai des nouvelles de notre fils, qui allait bien, se faisait chouchouter par Elsa et toutes les femmes de la maison et les menait par le bout du nez. Un vrai petit Andringer, déjà. Ce qu’il m’en raconta m’arracha à peine un petit pincement au cœur. Je m’étais déjà remarquablement habituée à l’absence de mon enfant ; la plupart du temps, je n’y pensais même pas.
Julien m’interrogea ensuite sur mes premières impressions de San Francisco.
– Ça a l’air d’être une ville géniale, répondis-je. Tu n’as jamais eu envie d’y retourner ?
– Je n’ai pas que des souvenirs faciles de cette période, observa-t-il. Tu demanderas à Pierre de te raconter.
– Oh, je l’ai déjà fait !
– Et il a bien voulu ?
– Il m’a raconté comment vous avez... passé contrat tous les deux. Ça ne te dérange pas, j’espère ?
– Je te l’avais déjà raconté, nota Julien.
– Oui, mais il l’a fait avec plus de... détails.
Je vis son sourire s’afficher en décalé sur l’écran à cause d’une lenteur dans la connexion.
– Pierre aime bien les détails.
 Nous discutâmes encore un petit moment, mais il devait partir parce que les hôtes du vendredi soir n’allaient pas tarder à arriver et il devait les accueillir. Au moment où les couples vanille se séparent en se couvrant de baisers virtuels, mon facétieux compagnon me lança :
– Dis à Pierre de te donner dix coups de cravache de ma part.
Je pâlis et protestai :
– Tu sais, il a déjà prévu de m’en donner plein de sa part à lui.
– Ah, une épreuve d’endurance, c’est ça ?
Je soupirai en acquiesçant. Cela m’agaçait toujours un peu quand j’avais l’impression d’être la seule à ne pas être au courant d’un rituel qui était par ailleurs évident pour tout le monde.
– Combien il t’en donne ? demanda Julien.
– Sept coups quatre fois par jour.
– Ça va encore. Fais attention, si tu ne t’y plies pas assez docilement à son goût, il va augmenter.
Ça me faisait toujours drôle de penser qu’il était passé par là avant moi.
– Il te l’a fait ?
– Oui. Et il est monté jusqu’à quinze.
– Quinze ! Quatre fois par jour ? Mais pendant combien de temps ?
– Pendant des semaines. Demande-lui de te raconter. Et demande-lui quand même les dix de ma part, en plus.
– Je croyais que tu ne pouvais pas me donner d’ordre.
– Ce n’est pas un ordre. Tu fais ce que tu veux, il n’y a pas d’obligation. Mais cela me ferait plaisir.
Je retournai sur la terrasse auprès de Pierre, qui lisait toujours son journal. Il éleva son regard au-dessus de ses lunettes pour me demander :
– Alors, tu l’as eu ?
– Oui, maître. Il m’a dit de vous demander dix coups de cravache de sa part.
Je m’effondrai sur la chaise en face de lui, épuisée par l’effort intellectuel que m’avait demandé le fait de relayer ce message. Si je ne l’avais pas fait tout de suite, plus tard j’en aurais été incapable. Pierre parut surpris.
– Le gredin. Il n’a absolument pas le droit de t’imposer cela.
– Il ne me l’a pas imposé. Il m’a dit que cela lui ferait plaisir.
– Je le ferai seulement si j’en ai envie. Et certainement pas aujourd’hui. Je reçois ce soir et j’ai besoin que tu sois en forme.
– Vous recevez ? m’étonnai-je. Ici ?
– Oui. J’attends la visite d’un couple d’amis, John et Milo. Le dîner sera prêt mais tu devras assurer le service.
*
*     *
Par l’effet de l’épreuve d’endurance, mon cul avait pris une teinte entre le grenat et le carmin lorsque les amis de Pierre arrivèrent. Cela ne pouvait être qu’évident aux yeux de nos invités, car je portais un corset en dentelle noire qui se prolongeait sur mes hanches en porte-jarretelles, des bas noirs, des bottes à talons et un petit tablier carré, noué autour de ma taille, qui cachait juste mon pubis. Mes fesses, elles, étaient exposées aux regards. Une paire de bracelets en cuir marquait ma condition de soumise, au cas où cela n’aurait pas été suffisamment évident. Pierre me voulait en soubrette à la française : ses instructions étaient de le servir à table, de me tenir debout près de lui quand on n’avait pas besoin de moi et de me taire.
Pierre avait passé l’après-midi à préparer, émincer, frire et assaisonner toutes sortes d’aliments ; effectivement, le repas était prêt, je n’avais plus qu’à servir. Je l’avais laissé faire, passant de temps en temps la tête dans la cuisine pour l’observer en train de s’agiter dans son tablier. Il n’était pas très loquace. Le reste du temps, je bouquinais dans ma chambre, attendant que ça passe. Ou que ça arrive. Seize heures. C’était le seul moment où il s’était extirpé de ses activités culinaires. Il était venu dans ma chambre et m’avait fait mettre à quatre pattes sur mon lit pour me donner la cravache. Autant pour mon espace de liberté ! Pour cette troisième série, mes fesses étaient sensibles et je commençais à accuser le coup. Le pire, c’était quand je songeais que ce n’était que le début.
John était un monsieur qui devait avoir à peu près le même âge que Pierre. Il avait une vraie bouille d’Américain, avec des traits souples et faciles, le front haut, le cheveu rare, un regard doux et intelligent, de grandes mains prometteuses et une carrure large aux épaules mais svelte aux fesses. Sa femme, Milo, était plus jeune que lui. Ses cheveux flamboyants étaient coupés court, soulignant les lignes très fines de son visage, son petit nez pointu et ses yeux noirs et profonds. Je l’imaginais en artiste, petite femme menue en train de peindre à grands gestes des toiles plus grandes qu’elle dans un vaste atelier. Je devais sûrement cet imaginaire à son prénom, qui sonnait mystérieusement, aussi bien en anglais qu’en français ; un prénom de garçon pour une figure toute en grâce et en féminité. Tous deux étaient vêtus de manière décontractée, pas de tenue de soirée ni de dress code SM. Lui portait un jean et une veste, elle une jupe mi-longue en velours, de la même couleur que ses cheveux : un profond rouge orangé.
Quand ils entrèrent, John m’observa avec curiosité et dit à l’attention de Pierre :
– Tu as dit que tu venais avec quelqu’un, mais je ne m’attendais pas à voir une fille.
– Je n’ai pas tellement eu le choix en partant, répondit mon maître, mais franchement, elle est exceptionnelle.
– C’est toi qui l’as dressée ? Je ne crois pas t’avoir jamais vu avec une soumise que tu n’avais pas dressée toi-même.
– Non, mais elle a été initiée par le meilleur maître qu’on puisse trouver en France. Et c’est moi qui l’ai dressé, lui. Tu te souviens peut-être de Julien ?
Il prononçait le prénom de mon maître à l’américaine, mais c’était bien de lui qu’il parlait. Voilà qui avait quelque chose de fascinant : j’avais devant moi une autre personne, en dehors de Pierre, qui avait connu Julien soumis. Cela ne m’était jamais arrivé auparavant.
– Oh oui, s’exclama John, c’était un gamin pas facile à oublier !
– Ce n’est plus un gamin, je te le garantis.
Milo, qui jusque-là s’était contentée de les écouter distraitement en observant d’un œil acéré tout ce qui se trouvait autour d’elle, posa sur moi un regard curieux et intervint :
– Qu’est-ce qu’elle a de si extraordinaire, en fait ?
– Je vous montrerai tout à l’heure.
Malgré une brise un peu fraîche, le temps était assez doux pour permettre de dîner dehors. Pierre installa donc ses convives sur la terrasse. Je faisais le service comme une bonne petite soubrette, en silence, les yeux baissés et sans qu’on n’ait rien besoin de me dire. Et sous cette façade impeccable, je bouillais. Mes fesses me brûlaient, quand j’étais dehors j’avais froid parce que j’étais quand même moins habillée qu’eux, je mourais de faim et, pire que tout, entre mes jambes une sarabande d’excitation déchaînait les grandes eaux sans que je puisse la contrôler. Alors qu’ils en étaient au plat principal depuis un moment et que je me tenais sagement debout en retrait juste derrière Pierre, celui-ci me dit finalement :
– Pauline, je t’autorise à aller dîner dans la cuisine. Tu viendras quand je t’appellerai.
Je me dépêchai de manger, parce que je soupçonnais qu’il n’allait pas me laisser beaucoup de temps. Il avait préparé du poisson frais et une espèce de ragoût de légumes absolument délicieux. Je comprenais mieux pourquoi il avait passé autant de temps dans la cuisine.
Il me rappela un petit quart d’heure plus tard et me demanda de m’installer à genoux près de Milo, pour qu’elle puisse me voir.
Je n’aimais pas trop servir les femmes, j’avais eu quelques mauvaises expériences et d’une façon générale, je les trouvais plus dures que les hommes. Pas plus dures en termes de douleur physique, mais s’agissant de sadisme psychologique, elles pouvaient pousser la perversion très loin, beaucoup trop loin à mon goût. J’obéis toutefois sans montrer la moindre résistance. Le bois de la terrasse m’écorchait les genoux.
Milo se pencha vers moi et fit courir ses doigts fins à la lisière de mes cheveux, sur mes pommettes et enfin sur mon menton qu’elle pinça pour le relever. Ses yeux sombres plongèrent dans les miens, réveillant une armée de petits frissons qui me parcoururent de la tête aux pieds en ordre dispersé.
– J’aime ce regard impertinent, commenta-t-elle de sa voix flûtée.
Je n’avais pas l’impression de l’avoir regardée d’un air impertinent. Je commençai à paniquer : cela n’allait sans doute pas être du goût de Pierre. Il me rappela à l’ordre et je retournai me poster près de lui, docile mais un peu inquiète à présent.
Ils achevèrent leur repas et, après une cigarette, Pierre nous conduisit au salon, où il me commanda de me mettre en position pour recevoir la cravache. J’écartai les jambes et posai les deux mains à plat sur la table basse. John s’installa derrière moi, au bon endroit pour voir mon cul rougir sous les coups. Milo sembla hésiter un moment, puis elle attrapa un tabouret et vint se placer tout près de mon visage. Elle le caressa à nouveau et soudain, elle m’embrassa. Je savourai le goût légèrement sucré de son rouge à lèvres, sa bouche délicate qui pressait la mienne et sa langue qui me fouillait lentement. Ses deux mains tenaient mon visage et c’était merveilleux. À chaque fois que sa langue s’enroulait contre la mienne, mon sexe se contractait de plaisir. Le moment s’éternisa, sans qu’aucun des deux hommes n’éprouve visiblement l’envie de nous interrompre. Quand elle s’arrêta, ma bouche et mon entrejambe étaient trempés.
– Elle est douce, dit Milo. J’aime ça. Fouette-la sans ménagement.
– Ne t’en fais pas pour ça, répondit Pierre.
Je me mordis les lèvres, devinant que mon maître n’avait pas l’intention de se limiter aux sept coups habituels. Il posa l’extrémité en cuir sur ma fesse, sans frapper, et la laissa un instant comme cela. Milo me scrutait, tout près, droit dans les yeux. Pierre ordonna, en anglais et d’une voix sévère :
– Pauline, dis un chiffre entre quinze et trente.
– Trente, répondis-je sans hésiter.
Il éclata de rire et observa :
– Je ne sais pas si c’est du courage ou de l’orgueil.
Ce n’était ni l’un ni l’autre, vraiment. Julien me faisait souvent jouer à ce genre de jeu et j’avais fini par comprendre la règle : toujours demander le maximum. Parce que sinon, d’autres épreuves s’ensuivaient, et d’autres encore. En l’occurrence, Pierre voulait impressionner ses invités, leur montrer en quoi j’étais si « exceptionnelle ». Pour autant que je sache, je n’étais pas une soumise si merveilleuse que cela, sauf quand il s’agissait d’encaisser. J’étais capable de demander beaucoup et de recevoir beaucoup. Si je comprenais quoi que ce soit à Pierre, c’était son seul objectif et ensuite, il me laisserait tranquille.
– Allons-y pour trente, confirma-t-il.
La cruelle danse de la cravache commença. J’endurai les trente coups sans bouger, les mains crispées sur le rebord de la table basse. Milo ne me quitta pas des yeux. À partir du dixième coup, chaque impact m’arracha un cri. À partir du vingtième, je sanglotai misérablement. Les chiffres sont approximatifs ; en réalité, j’étais incapable de compter. C’était la première épreuve sérieuse que Pierre m’infligeait depuis notre arrivée.
Après cela, il ne se passa rien, ou du moins rien de suffisamment notoire pour marquer ma mémoire. Je fus autorisée à rester à genoux par terre, la tête dans les bras, ce qui fut heureux car je n’étais plus vraiment capable de me tenir. Ils discutèrent un petit moment, puis John et Milo s’en allèrent.
Pierre me porta jusqu’à mon lit, me déshabilla et m’allongea. Mes fesses me brûlaient tellement que j’étais incapable de me coucher sur le dos, aussi je m’installai de moi-même sur le ventre. Il me caressa les épaules d’un geste affectueux, tout en constatant l’étendue des dégâts.
– C’est bien, me dit-il. Je suis fier de toi.
– J’ai faim, répondis-je.
Cela lui arracha un rire attendri. Il fila à la cuisine et revint avec une grosse part de cheese-cake et une tisane sur un plateau. Apparemment, j’avais été assez courageuse pour ne pas être privée de dessert.
Il s’assit dans le fauteuil en osier pour me regarder dévorer mon gâteau de bon appétit. Je devais finir par interpréter que c’était une vision qui lui plaisait, moi en train de me goinfrer, quelle qu’en soit la raison. Comme il avait l’air d’être dans de bonnes dispositions, je décidai d’en profiter pour essayer de lui soutirer quelques informations.
– Qui est le maître, dans leur couple ?
– C’est compliqué, répondit Pierre. Ce n’est pas fixe. Ils échangent.
J’avais entendu parler de couples qui faisaient cela, mais ça me paraissait surréaliste. Je n’arrivais pas à imaginer comment on pouvait être le maître de quelqu’un un soir et son soumis un autre. Cela ne collait pas du tout avec mes propres schémas. Je dus faire une drôle de tête qui fit sourire mon maître.
– Il y a beaucoup de manières différentes de pratiquer le SM.
– Je sais. J’ai lu des trucs. Dites, c’était quoi ce soir ? Un test ?
Il hocha la tête affirmativement.
– Il ne faut pas leur en vouloir. Ils aiment bien savoir un peu à l’avance qui ils accueillent dans leurs séances, c’est normal.
Je répondis par un grognement mécontent. C’était pénible cette impression de toujours comprendre les choses après la bataille.
– J’aime beaucoup Milo, poursuivit Pierre. C’est une femme remarquable. Elle me rappelle Sonia il y a vingt-cinq ans. Enfin, vingt-cinq ans... Cela fait même un peu plus que cela, maintenant.
J’effectuai un rapide calcul mental.
– Quand vous étiez son soumis ?
– Quand elle m’a initié, oui. D’ailleurs, je l’ai rencontrée dans un dîner un peu comme celui de ce soir.
J’enfournai une grosse bouchée de cheese-cake en me demandant furtivement pourquoi il faisait cette remarque, lorsque tout à coup cela me frappa comme une évidence.
– Vous voulez me raconter ?
– Oh, je n’ai pas envie de t’ennuyer avec mes vieilles histoires.
– J’adore les histoires.
Il sourit et croisa les mains sur ses genoux. Oui, c’était exactement de cela qu’il avait envie. Raconter cette histoire-là. Et moi, je n’aurais raté cela pour rien au monde.
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– À cette époque, commença Pierre, j’étais en stage de première année aux Ponts.
– L’École des Ponts et Chaussées, c’est ça ?
– Oui. On commençait en première année par un stage d’un mois. Je faisais mon stage dans un cabinet d’architectes, Chatham et Mornille. Tu connais ?
– Oh que oui.
Ce cabinet d’architectes était responsable des travaux qui avaient été réalisés dans les années soixante au Manoir, j’avais lu pas mal de choses à ce sujet dans les archives. J’avais également découvert que Paul Chatham, l’un des deux associés, était un ami du grand-père de Patrice Andringer, et le père d’Édouard Chatham, notre majordome, un homme que je tenais en la plus haute estime.
– J’avais vingt ans, poursuivit Pierre.
 
 
Pierre était invité à dîner chez Frédéric Mornille. L’architecte lui avait indiqué qu’il s’agissait d’une tradition dans le cabinet, on accueillait les stagiaires de la rentrée par un dîner mondain. Les stagiaires en question étaient deux cette année : le jeune Pierre, et une demoiselle qui s’appelait Laurence et finissait son cursus d’architecture. Pierre était arrivé pile à l’heure, ce qui lui avait valu les quolibets de Sylvie Mornille :
– Ce n’est pas une réunion de travail, vous n’avez pas besoin d’être aussi ponctuel.
Les Mornille habitaient un luxueux appartement moderne dont les larges baies vitrées donnaient sur le parc de Bercy. À cette époque, le parc ressemblait plutôt à un immense chantier, tout le quartier étant en restructuration. Cependant, on imaginait très bien la douceur de vivre que promettait cet écrin de verdure en plein Paris.
Dans le grand séjour qui faisait face aux arbres, la table était dressée pour huit personnes. Bientôt, Paul Chatham arriva, accompagné de sa femme Louise. Il était plus âgé que son associé d’au moins vingt ans, mais sous ses airs de vieux monsieur respectable se cachait un esprit vif et plein d’humour. Pierre se sentait beaucoup plus proche de Paul Chatham que de Frédéric Mornille. Dès son arrivée dans le cabinet, le doyen l’avait pris sous son aile, un accueil paternaliste un peu désuet mais qui n’avait pas dérangé le jeune étudiant : ce genre de relations entre patron et employés étaient courantes dans sa province d’origine.
Laurence, parisienne pure souche et farouche féministe, avait beaucoup plus de mal avec cette attitude : elle l’avait expliqué à Pierre au bureau, dans une tirade revendicative qui l’avait laissé songeur. Pierre se demandait si elle allait venir quand même au dîner. Juste au moment où il se posait cette question, elle fit son apparition. Elle avait certes fait un effort vestimentaire, mais seulement partiellement : au lieu de la traditionnelle robe de cocktail, elle portait un costume d’homme avec un pantalon et une cravate. Cela lui allait très bien. Pierre aurait même trouvé cette tenue plutôt excitante, si elle n’avait révélé un mode de pensée qui lui était étranger jusqu’au ridicule.
Comme il s’interrogeait sur les deux derniers invités, Paul Chatham lui glissa qu’il ne s’agissait pas de collègues du cabinet mais d’un couple d’amis de longue date. Ils arrivèrent avec plus de trois quarts d’heure de retard, ce qui ne sembla choquer personne.
– Ils viennent de loin, justifia Paul Chatham.
Frédéric Mornille fit les présentations : lui s’appelait Patrice Andringer et arborait une imposante crinière blonde, dont les mèches les plus longues lui couraient jusque sur la nuque et les épaules. Sa femme Sonia, vêtue de rouge et de noir de la tête aux pieds, avec des cuissardes vernies rouges aux talons d’une longueur infinie, était une de ces créatures ensorcelantes qu’on ne pouvait plus quitter des yeux une fois qu’on avait posé le regard sur elles. Pierre songea qu’il mourrait pour une nuit dans les bras de cette femme. Elle sembla entendre cette pensée et répondit par un regard de feu.
Le repas était excellent, la discussion légère, le champagne coulait à flots. Pierre sentait que quelque chose d’autre se jouait pendant ce dîner, mais il n’arrivait pas à déterminer précisément de quoi il s’agissait. La maîtresse de maison avait fait asseoir Pierre en face de Sonia et il ne pouvait quitter des yeux ce visage parfait, animé d’une magie ébouriffante quand elle riait, glaçante jusqu’au frisson quand elle dardait sur lui des regards pénétrants. À ses côtés, son mari s’efforçait, avec la plus grande difficulté, de charmer la rétive Laurence, qui cachait à peine son malaise. La plupart des propos tenus autour de cette table la choquaient, qu’il s’agisse de politique, de mode, d’anecdotes sur la construction du quartier ou d’autre chose. Elle ne venait pas du même monde. Tout aussi étranger qu’elle à cet univers de faste à la limite de la décadence, Pierre éprouvait pour sa part davantage de fascination que de répulsion, d’autant que l’envoûtement de Sonia Andringer le maintenait dans une transe béate.
Juste avant le dessert, Laurence s’excusa. Prétextant qu’elle ne se sentait pas bien, qu’elle avait dû prendre froid, elle s’éclipsa, laissant Pierre affronter seul les trois couples plus âgés.
Après le départ de Laurence, quelque chose se produisit. La conversation dérapa ; Pierre supposait que c’était l’effet de l’abus de champagne mais s’il avait observé autre chose que sa voisine d’en face, il aurait constaté qu’il était le seul à avoir la tête qui tournait. On parlait d’amour, de vie domestique et des femmes. Pierre se dit que Laurence avait bien fait de partir, elle aurait tout simplement explosé.
– Pierre, mon petit, l’interpella Paul Chatham, on nous rebat les oreilles de l’idée que pour qu’un couple vive longtemps, il faut l’alimenter d’amour et de petites attentions. Foutaises que tout cela ! Savez-vous ce qu’il faut, pour vivre heureux à deux pendant des années ? De la discipline.
– Notre jeune ami n’a aucune idée du type de discipline dont vous parlez, observa Sonia.
– Eh bien, vraiment ?
Tous les yeux se tournèrent vers Pierre, qui réalisa qu’on attendait de lui qu’il réponde.
– Euh..., hésita-t-il. Une hygiène de vie ? La fidélité ?
– Mais pas du tout, explosa Chatham. Il n’y a rien de plus nuisible que la fidélité. Je vous parle de discipline punitive. Moi-même, je n’ai jamais hésité à fesser ma femme chaque fois qu’elle l’a mérité, et vous voyez où cela nous a menés ? Presque quarante ans de vie commune.
Effaré, Pierre se tourna vers l’épouse qui était assise à côté de lui et constata qu’elle souriait paisiblement en approuvant les propos de son mari.
– La réciproque est-elle vraie également ? l’interrogea son associé. Il n’y a pas de raison que la discipline ne soit pas appliquée dans les deux sens.
– Chacun voit midi à sa porte, objecta Chatham. Chez nous, Madame est corrigée quand elle faute et quand c’est Monsieur qui faute, Madame est corrigée également. Mais je suis sûr qu’il en est autrement chez Patrice.
L’homme blond hocha gravement la tête.
– Dans ma famille, la discipline s’applique à tous. Chacun est puni à hauteur de ses fautes, quels que soient son rang, son âge ou son sexe.
Sonia Andringer lança un clin d’œil à Pierre, un sourire éclatant s’afficha sur son visage et elle déclara :
– Nous devrions avoir honte de tenir de tels propos devant ce jeune homme qui n’a aucune idée de ce dont nous parlons. Nous mériterions tous de payer le prix de nos paroles, ici et maintenant.
– Voilà qui est justement parlé, dit Frédéric Mornille en se levant, les deux mains posées à plat sur la table. Faisons donc un cercle.
Les autres convives se levèrent. Désemparé, Pierre ne comprenait pas ce qui se passait et ne savait ce qu’il devait faire. Paul Chatham vint à sa rescousse.
– Sortez du cercle, mon petit, et venez près de moi. Je vais vous expliquer la règle du jeu.
Chatham lui exposa le concept du cercle : il s’agissait de distribuer la fessée autour de la table, suivant un cercle dans lequel chacun recevait une claque de plus que son voisin de table. On était libre à tout moment de se retirer du cercle, à condition qu’un autre convive accepte de recevoir sa part à sa place. Le cercle s’achevait lorsqu’il ne restait plus qu’une seule personne en lice.
– C’est peut-être un peu abstrait, mais vous allez mieux comprendre en nous voyant jouer. Pour ma part, je vais tout de suite me retirer et demander à ma chère épouse de bien vouloir prendre mon dû à ma place.
Louise Chatham hocha la tête en souriant et souleva sa robe jusqu’aux hanches. Elle avait près de soixante ans mais c’était encore une belle femme et ses rondeurs n’avaient rien de repoussant. D’une main, elle tenait sa robe, de l’autre, elle se maintenait au-dessus de son assiette vide, penchée en avant.
– Venez par ici, Pierre, vous verrez mieux, dit son mari.
Les deux hommes contournèrent la table et le mari baissa les dessous de sa femme pour dévoiler ses fesses nues. Il claqua avec vigueur une fesse, puis l’autre, puis encore la première. La femme rit.
– Vous rirez moins tout à l’heure, ma douce, lui dit son mari. Restez donc ainsi, je vous prie.
Obéissante, elle garda la position, les fesses à l’air, dans l’attente que le cercle revienne jusqu’à elle. Chatham contourna la table et s’approcha de Sonia, qui le regardait en souriant d’un air de défi.
– C’est votre tour, Madame.
Elle acquiesça et releva sa jupe, dévoilant un porte-jarretelles noir et rouge, et absolument aucun autre sous-vêtement. Ses cuisses étaient lisses et fuselées, ses fesses rondes mais délicatement musclées. Pierre sentit sa tête lui tourner à l’idée que pendant tout le repas, cette femme sublime avait ouvert devant lui la fleur d’un sexe entièrement dénudé.
Chatham lui donna quatre coups sur les fesses, puis ce fut au tour de Patrice Andringer, puis de Sylvie Mornille, de Frédéric Mornille ; enfin, le cercle revint à Louise Chatham et ainsi de suite. Quand arriva à nouveau le tour du plus jeune des deux architectes, sa femme venait de recevoir onze coups et on lui en devait douze ; il leva une main et déclara :
– Je crois que je vais me retirer maintenant.
– Je prends ta part, annonça sa femme.
– Je vais te l’administrer moi-même, répondit-il.
Il lui donna douze claques supplémentaires ; les fesses de Sylvie Mornille prirent une teinte écarlate.
– Je suppose que vous percevez maintenant le piquant du jeu, observa Paul à l’attention de son jeune apprenti.
Le vertige qui s’était saisi de Pierre redoubla d’intensité tandis que, devant les fesses de Sonia toujours exposées à sa vue, son membre se gonflait et cognait douloureusement contre la braguette de son pantalon.
– Le pauvre garçon est tout ému, observa Sonia sans se redresser de sa position offerte. Cessez donc de le faire languir, Paul, et fessez votre femme.
Ce qu’il fit. Ce fut ensuite au tour de Sonia, qui reçut sa fessée en riant comme si ce n’était rien. Patrice Andringer encaissa sa part avant d’annoncer qu’il ne jouerait pas le prochain tour.
– Très bien, je me sacrifierai pour toi, dit Sonia, à condition que ce soit le jeune homme qui me fesse, pour le restant du cercle.
Pierre suffoqua, en proie à une terreur irraisonnée, que la main rassurante du doyen apaisa en se posant sur son épaule.
– Ne vous en faites pas, mon jeune ami. Vous verrez tout le plaisir qu’il y a à fesser une belle femme. L’avez-vous déjà fait ?
– Non, monsieur Chatham.
– Un jeune homme peut-être davantage ? J’avoue n’être pas tout à fait sûr de savoir où se situe votre goût.
Une seconde, Pierre paniqua à l’idée d’être ainsi dévoilé. Il n’avait jamais parlé à personne de son appétence pour les garçons, il ne l’avait jamais mise en pratique. Comment le vieux Chatham pouvait-il savoir ?
Pendant que se jouait ce dialogue, Frédéric Mornille avait administré sa part à sa femme, avec une telle force qu’elle en avait les larmes aux yeux et demandait grâce. Il lui indiqua qu’elle ne pouvait obtenir cette grâce que par la pitié de Louise ou de Sonia. Louise leva la main et fit savoir qu’elle acceptait. Pierre était perdu dans les comptes, il ne savait plus où on en était. Chatham vint encore une fois à son secours, toujours parfaitement gentleman.
– Ce sera dix-sept pour ma femme, puis trente-six pour Sonia, que vous donnerez. Ensuite, quarante pour ma femme, puisqu’elle prend la part de Sylvie.
Sylvie Mornille s’était rhabillée et se serrait dans les bras de son mari. Les deux autres femmes se faisaient face, de part et d’autre de la table, leurs fesses nues et rougies tendues vers la main qui devait les corriger. Pierre ne savait même pas s’il en serait capable. L’idée de toucher ce postérieur divin le rendait fou, plus encore de le fesser. Quand vint son tour, il n’osait pas s’approcher, ne savait comment se mettre. Sonia se redressa et lui montra.
– Placez votre main comme ceci. Frappez entre ici et là. Alternez une fesse puis l’autre.
Il s’essaya ; comparée à toutes celles qui avaient retenti depuis le début de la soirée, sa claque fit un bruit misérable.
– Plus fort, ordonna Sonia d’une voix autoritaire.
Il augmenta la puissance mais se fit à nouveau vilipender par sa victime consentante, qui l’engageait à se montrer plus vigoureux. Il frappa encore.
– Allez-vous vous comporter comme un homme ? gronda Sonia. Faites-le correctement, vous me faites honte !
Alors Pierre se lâcha, à tel point qu’il oublia de compter et que Paul Chatham fut obligé de le prévenir quand il fut arrivé au bout. Il y prenait un tel plaisir qu’il avait l’impression de ne plus être lui-même. Un véritable duel s’engagea entre les deux femmes, fessées en alternance, l’une par Chatham, l’autre par Pierre. Aucune ne voulait s’avouer vaincue. Leurs fesses brûlaient et leurs yeux s’inondaient de larmes ; pourtant, obstinément, elles réclamaient leur dû. Frédéric Mornille et Patrice Andringer jouaient les arbitres. Pierre ne sentait plus sa main droite à force de frapper. Patrice lui tendit une spatule de cuisine en bois, large et plate.
– Seule la victime doit souffrir, expliqua-t-il. Pas le bourreau.
– Ce n’est peut-être pas très juste, objecta Pierre. Cela doit faire plus mal...
– Ce n’est pas grave. C’est fini maintenant.
En effet, Louise Chatham était épuisée, elle rendait les armes. On annonça à Pierre qu’il devait conclure la partie en donnant cinquante coups à Sonia. Elle avait déjà les fesses couvertes de bleus et elle avait tant pleuré que son maquillage avait dégouliné sur ses joues en longues traces noires.
– Je ne veux pas, c’est trop, dit Pierre.
Sonia se tourna vers lui et lui lança un regard furibond à travers le rideau de ses larmes.
– Petit oisillon, tu vas donner ces cinquante coups, sinon c’est toi qui vas les recevoir !
Pierre accusa une authentique seconde d’hésitation, se demandant s’il ne valait pas mieux accepter cet échange, justement. La tentation lui passa vite. Il avait la spatule en bois dans la main droite. Patrice l’encourageait en lui disant que sa femme en avait vu d’autres et qu’elle savait ce qu’elle voulait. Il hocha la tête et frappa, sous les encouragements des autres convives. Sylvie fut obligée de retirer en toute hâte la vaisselle de la table, parce que Sonia s’accrochait à la nappe. Paul et Patrice lui attrapèrent chacun un poignet et la plaquèrent sur la table pour l’empêcher de se débattre. Elle criait à chaque coup et ses cris aiguillonnaient Pierre qui frappait de plus en plus fort. Frédéric Mornille comptait à voix haute, car il était évident que Pierre en était incapable.
– Cinquante, annonça-t-il enfin d’une voix forte.
Pierre se recula tout de suite d’un pas et laissa tomber la spatule par terre, étourdi. Il baissa les yeux et constata que son pantalon était trempé.
 
J’avais rassemblé mes genoux contre ma poitrine, entourés de mes bras ; mes mains se crispaient comme des serres sur les couvertures qui se tendaient autour de moi, dessinant les mêmes plis complexes qu’un drapé antique.
– Vous avez joui ?
– J’étais jeune et impressionnable, répondit Pierre. Et il s’avère que Sonia était capable de me faire éjaculer d’un seul regard, comme elle l’a largement prouvé par la suite. Maintenant il faut que tu dormes.
Il se leva dans un long grincement du fauteuil en osier et fit quelques pas vers la porte.
– Mais j’ai envie de savoir la suite, maître, m’exclamai-je.
– Je te la raconterai demain.
– Promis ?
Il revint vers moi et me sourit tendrement.
– Oui, si tu restes bien sage pendant que je te donnerai tes sept coups de cravache demain matin.
Je pâlis et il m’embrassa sur le front.
– Bonne nuit, Pauline.
 
 
Quelques jours plus tard, Pierre reçut une lettre de Sonia Andringer, sous couvert du cabinet Chatham et Mornille. Elle l’invitait à lui rendre visite dans sa résidence du Manoir de la Charmoie, près de Rambouillet. Sur deux pages d’une écriture compacte et régulière, elle ne lui cachait rien de ses desseins. Elle le tutoyait avec franchise, elle le flattait en lui décrivant à quel point elle l’avait trouvé séduisant durant cette soirée et combien elle avait aimé pleurer sous ses coups. Mais elle lui indiquait également que s’il venait, il serait traité par elle comme un esclave ; qu’il serait fouetté durement, bien plus durement que les amusements qu’on lui avait montrés chez les Mornille, qu’il serait baisé par elle, mais aussi et davantage, par les femmes et les hommes auxquels elle souhaiterait qu’il se donne pour lui complaire. « Tu seras enculé par des sexes masculins et par des olisbos de toutes tailles qui t’arracheront des cris de douleur autant que de plaisir, ta bouche servira de réceptacle au foutre de femmes et d’hommes qui te sont de parfaits inconnus, ton corps nu, marqué des coups de fouet que je t’aurai donnés, sera exhibé aux yeux de tous. Je prendrai grand plaisir à te traiter de cette manière. » Tels étaient les mots exacts de Sonia dans cette lettre, la première qu’elle adressait à un jeune homme qui ne connaissait de la vie que les jeunes filles en fleur et cet aperçu de l’enfer qu’elle lui avait elle-même un soir dévoilé.
Pierre était horrifié et certain de ne pas vouloir se prêter à de telles pratiques. Pourtant, tous les soirs, il relisait la lettre, d’une seule main, et répandait sa semence en rappelant à son souvenir le cul écarlate de son égérie.
Un soir, n’y tenant plus, il lui répondit. Dans une lettre enflammée, il fit appel aux adjectifs les plus dithyrambiques de son vocabulaire pour lui décrire sa beauté et le souvenir grandiose qu’il avait de ce dîner passé ensemble. Il lui dit combien il désirait la revoir. « Mais je ne peux, Madame, me soumettre aux contraintes que vous me décrivez. Je n’éprouve aucune passion à l’idée d’être traité de la sorte et je suis certain de n’en tirer aucun plaisir. S’il vous plaît, révisez vos exigences et autorisez-moi à vous revoir dans de plus douces conditions. »
Il avait donné son adresse, aussi reçut-il la réponse directement chez lui, dans sa chambre d’étudiant. « Tu es un vilain petit menteur ! », accusait-elle. « Ose donc prétendre que pas une fois, tu ne t’es masturbé en lisant ma lettre. Si tu l’as fait, c’est que mon programme t’excite suffisamment. En ce cas, je te somme de te présenter devant moi sous quinzaine, le samedi quinze octobre exactement, au Manoir de la Charmoie, comme j’ai eu la clémence de te le proposer gentiment dans ma première lettre. Je te punirai sévèrement pour tes mensonges et pour tes hésitations. Si tu ne viens pas, épargne-moi l’offense de tes lettres remplies de fadaises et ne songe jamais à paraître devant moi, car alors tu saurais ce que signifie la colère d’une femme. »
Mortifié, Pierre se trouvait confronté à une alternative impossible : oublier à jamais cette femme extraordinaire ou accepter de se plier à ses extravagantes volontés.
 
 
– Surtout, n’ayez pas l’impression que vous abusez des superlatifs, ironisai-je en mordant dans ma tartine.
Pierre me regardait manger, comme d’habitude, assis en face de moi à la table de la cuisine, tripotant nerveusement son journal replié sur un coin de la table tandis qu’il évoquait cette partie visiblement difficile de son récit. Je me faisais un devoir de dédramatiser le moment, parce que sinon je me demandais s’il tiendrait le coup.
– J’étais un gamin, mademoiselle Pauline, et malheureusement pour moi, je n’avais ni ta fougue ni ta témérité. Sonia était une sorte de déesse à mes yeux.
– Je trouve que c’est une femme d’une froideur abominable et je ne me damnerais certainement pas pour elle.
– Tu ne l’as pas connue quand elle était jeune. Elle était... plus drôle.
– Elle avait trente-trois ans, en 1983, calculai-je.
– En effet. Veux-tu savoir la suite, oui ou non ?
– Continuez, s’il vous plaît, maître.
 
 
La forêt de la Charmoie était magnifique en automne. Les jaunes, les orangés et les rouges brûlaient ses grands arbres feuillus et déposaient un tapis mordoré sur l’allée de gravillons blancs qui conduisait au Manoir. Pierre ne remarquait rien de tout cela. Il était simplement terrifié, sa raison lui criait de partir en courant. Mais pour l’instant, c’étaient ses tripes qui commandaient, qui le tiraient en avant, comme aimanté par l’attraction de cette femme.
Il n’avait échangé aucun courrier avec elle depuis cette fameuse lettre, qui n’appelait pas d’autre réponse que sa présence aujourd’hui.
Le Manoir, bâtisse massive au cœur de la forêt, était impressionnant quand on y venait pour la première fois. Sonia n’avait pas donné d’heure et c’était le milieu de l’après-midi. Il n’y avait que deux ou trois véhicules garés dans la cour.
Pierre avait pris le train jusqu’à Rambouillet, puis s’était fait déposer au bout de l’allée par un taxi. Comme il la remontait à pied, elle lui paraissait interminable. Il se disait je suis fou, je ne sortirai peut-être jamais d’ici vivant. Il revoyait la tête du chauffeur de taxi quand il lui avait donné l’adresse : il aurait tout aussi bien pu demander qu’on le conduise directement en enfer.
Pierre grimpa en tremblant les marches du perron et frappa le heurtoir contre la lourde porte. Elle s’ouvrit sur un homme grand et digne qui lui jeta un regard glacial.
– Monsieur est-il attendu ?
Pierre lui trouvait un air bizarrement familier mais ne chercha pas à comprendre pourquoi.
– Je crois que oui. Madame Andringer...
– Êtes-vous Pierre Tourné ?
– Oui.
– Je vous en prie, entrez. Madame a donné des instructions à votre égard.
Le grand type en habit noir le guida dans un couloir qui s’ouvrait sur la gauche, dallé de noir et blanc.
– Je m’appelle Édouard, je suis le majordome. Vous pouvez me faire confiance.
Pierre se demanda à quoi rimait cette dernière précision.
Édouard le guida jusqu’à une immense bibliothèque tapissée de livres qui sentait bon le cuir et le feu de cheminée.
– Madame souhaite que vous l’attendiez ici. Elle désire que vous choisissiez dans ce coffre l’instrument que vous lui présenterez pour qu’elle vous corrige. Elle a expressément demandé que vous l’attendiez à genoux et que vous ne portiez aucun vêtement.
Pierre rougit jusqu’aux oreilles et se dandina d’un pied sur l’autre sans oser regarder le majordome.
– Vous pouvez attendre que je sois sorti pour vous préparer, si vous le souhaitez, précisa ce dernier ; mais je vais revenir pour faire du feu.
– Puis-je attendre que vous ayez fait le feu ?
– Je ne vous le conseille pas. Si Madame me demande si vous vous êtes montré empressé à lui obéir, je serai obligé de lui dire la vérité.
Pierre se demanda si le majordome était de son côté, puis se rappela ce qu’il lui avait dit un instant plus tôt : « vous pouvez me faire confiance ». Cela paraissait plus clair, à présent.
– Dans combien de temps Sonia... Madame Andringer va-t-elle venir ?
– Je vais la prévenir tout de suite de votre arrivée. Le reste dépendra de son bon plaisir.
Pierre soupira. Maintenant qu’il était ici, il n’avait plus vraiment le choix. Il aurait voulu retrouver l’ivresse du dîner chez les Mornille, cet instant précieux où il s’était senti prêt à tout. Le moment présent était froid, dur et pas du tout excitant.
Édouard sortit et Pierre ouvrit le coffre. Des fouets, des cravaches, des badines en rotin. N’ayant aucune idée de la fonction de ces différents instruments, de leurs caractéristiques, il lui fallait choisir à l’aveugle. Il essaya d’imaginer lequel l’exciterait le plus dans la main de Sonia et opta pour un martinet, constitué de quatre ou cinq lanières de cuir noir attachées à un manche court et rigide. Il se déshabilla et plia soigneusement ses vêtements sur l’accoudoir d’un fauteuil. Comme il le craignait, son appendice masculin pendait misérablement entre ses jambes, mou et inutile. Il avait honte de se montrer ainsi devant Sonia. Il tourna un moment en rond, comme un chien qui prépare sa couche, puis finalement s’agenouilla sur le tapis. Il posa le martinet devant lui sur le sol. Il se sentait plus ridicule que jamais, tout nu, seul dans cette grande pièce, à genoux pour une déesse qui ne lui faisait même pas l’honneur de sa présence.
Pierre se trouvait face à la porte et, quand il entendit de l’agitation derrière lui, il n’osa pas se retourner. Bientôt, au bruit des bûches qui s’entrechoquaient, il devina que c’était Édouard qui était entré par la porte-fenêtre pour faire le feu. Le majordome ne dit pas un mot et ressortit par le même chemin. Le feu crépitait et Pierre sentait sa douce chaleur qui se propageait dans la pièce jusque dans son dos. La bibliothèque semblait se réveiller sous l’effet de cette chaleur ; le bois de la mezzanine craquait, l’atmosphère gonflait et respirait calmement.
Pierre attendait. Il ne bougeait pas. Il attendit pendant un temps qui lui parut infini.
Enfin, la porte s’ouvrit et Sonia apparut. Ébloui, Pierre la contempla et la trouva encore plus belle que dans son souvenir. Elle portait un ensemble de sous-vêtements en dentelle noire et une immense cape de soie pourpre, et arborait les mêmes cuissardes rouge vif que la première fois. Ses longs cheveux bruns tombaient librement sur ses épaules. Patrice entra derrière elle.
La déception vrilla Pierre sur place. Même dans les pires scénarios qu’il avait projetés ces deux dernières semaines, ses retrouvailles avec Sonia se faisaient toujours en tête à tête. Il n’imaginait pas la voir débarquer accompagnée de son mari. Il baissa la tête et retint ses larmes. Je ne vais pas pleurer, pensa-t-il, je ne vais pas pleurer comme une fille.
Elle marcha droit jusqu’à lui, ses talons claquant fort sur le parquet de la bibliothèque. Son mari était resté en arrière, dans l’ombre. Elle s’accroupit et prit le visage du jeune homme entre ses deux mains fines, douces, qui sentaient la lavande et le miel.
– Mon petit Pierre, murmura-t-elle, je suis heureuse que tu sois venu.
Elle l’embrassa langoureusement. Pierre sentit sa queue qui se mettait au garde-à-vous, il ne comprenait plus rien. Elle cessa son baiser et le contempla en silence, le regard perçant. On aurait dit qu’elle attendait quelque chose. Brusquement inspiré, Pierre se sentit happé par son rôle plus qu’il ne le jouait vraiment. Il ramassa le martinet et le tendit à Sonia en disant :
– Madame, je vous ai menti, je vous ai manqué de respect, je mérite votre châtiment.
Elle prit le martinet et éclata d’un rire cristallin et charmant.
– Oui, mon petit Pierre, c’est bien. Je vais te fouetter. Ne sois pas si impatient.
Elle se releva, virevolta, alla prononcer quelques mots à l’oreille de son mari. Le claquement de ses talons aiguilles sur le parquet de la bibliothèque donnait à Pierre le vertige. Elle revint tout près de lui mais cette fois resta debout ; il avait le visage à hauteur de son sexe, une belle toison noire, fournie, bouclée, qu’il devinait sous la dentelle.
– Je vais te punir sévèrement, ainsi que je te l’ai promis. Je considère que ta présence ici atteste que tu l’acceptes.
– Oui, Madame.
– Néanmoins, je ne veux pas que cette première fois te laisse un mauvais souvenir. Alors, avant de procéder, je vais te permettre de faire une chose dont tu as envie. Ce que tu veux, du moment que cela n’implique pas de te servir de ton pénis. De quoi as-tu envie, mon petit Pierre ?
Pierre répondit sans la moindre hésitation :
– Je voudrais lécher votre sexe, s’il vous plaît, Madame.
– Voilà qui est charmant.
Sans retirer ses bottes, elle s’extirpa de son string en dentelle, au prix de quelques contorsions élégantes qui firent danser sa cape rouge autour d’elle, et présenta sa fente nue devant la bouche de Pierre. Il en goûta le miel avec adoration, y fourra son nez, inspira profondément, lécha et lapa sans oublier la moindre parcelle de chair. Il y cueillit les odeurs les plus délectables que son jeune corps ait jamais connues ; les soupirs de sa dame le rendaient presque fou. Son membre se tendit et s’agita de spasmes, emporté par une érection formidable.
– Il me semble que tu es assez excité, déclara-t-elle finalement. Maintenant, le fouet. Mets-toi à quatre pattes !
Il obéit en haletant. Sonia passa derrière lui en agitant le martinet. Pierre leva la tête et vit Patrice qui l’observait en silence, les sourcils froncés. Sonia le fouetta longuement ; d’abord, ce fut comme une chaleur qui l’envahissait, à la fois douce et épicée, qui ne lui semblait pas si terrible ; puis les coups se durcirent, devinrent douloureux, pénibles, enfin insupportables ; ses fesses se dérobèrent.
– Allons, Pierre. Reprends la position.
Il obéit, la mort dans l’âme, et elle fouetta, fouetta, fouetta. Elle fouetta jusqu’à ce qu’il tremble de la tête aux pieds, jusqu’à ce qu’il pleure, jusqu’à ce qu’il la supplie d’arrêter.
– Je crois que cela suffit, maintenant, dit la voix grave de Patrice.
Sonia obéit à son mari et cessa la punition. Pierre avait envie de baiser les pieds de celui qu’il considérait un moment auparavant comme un intrus. La jeune femme revint s’accroupir devant sa victime.
– Regarde-moi, mon petit Pierre, ordonna sa voix suave.
Pierre leva des yeux embrumés de larmes sur sa maîtresse. Elle était toujours aussi belle, plus belle peut-être.
– Maintenant, Pierre, jouis !
À peine avait-il eu le temps de songer à quel point cette exigence lui paraissait ridiculement artificielle que son corps, lui, avait obéi, et que son sperme giclait sur le tapis en lui arrachant un grognement de plaisir et de surprise.
– Voilà qui est très bien, déclara Sonia. Je crois que nous allons bien nous entendre, tous les deux.




L’échauffement


Mon cher maître m’ayant demandé de m’habiller pour sortir, je l’interrogeai sur notre destination afin de pouvoir choisir la tenue appropriée.
– On va faire du tourisme, me dit-il.
– Je croyais que vous aviez horreur de ça.
– J’ai dit que j’avais horreur de passer pour un touriste, pas de visiter la ville. Je veux aller voir une exposition au De Young Museum.
– Ça se trouve où ?
– Dans Golden Gate Park.
– Chouette, on va voir le Golden Gate Bridge ?
– Tu m’agaces avec ton stupide pont.
Je ne répondis pas, car toute phrase prononcée par un maître et qui commence par « tu m’agaces » mérite quelques minutes de réflexion.
Pierre avait commandé un taxi et fourni un lot d’informations complexes sur notre destination, qui suscita de véhémentes discussions avec le chauffeur. Pierre insista, si bien que l’autre finit par hausser les épaules, se rendant finalement aux arguments de son client. Pour ma part, je m’offrais le luxe de ne pas essayer de comprendre un mot à leur conversation.
Le taxi emprunta un itinéraire complexe dans le tracé à angle droit des rues de San Francisco, jusqu’à ce que nous nous retrouvions complètement bloqués dans une rue bizarre : comme le reste de ce côté de la ville, elle était marquée par une forte pente, si forte qu’on n’avait pas pu la dessiner rectiligne comme toutes les autres. Elle formait donc une espèce de serpentin aux virages étroits et aigus, qui descendait laborieusement entre des massifs d’hortensias et des maisons qui vous donnaient l’impression de vous ruiner rien qu’à les regarder. À peu près au milieu de la rue, un petit groupe de touristes photographiait frénétiquement cet étrange phénomène urbain : une rue qui tourne, vous imaginez !
– Lombard street, expliqua Pierre. C’est la seule rue...
– Laissez-moi deviner. C’est la seule rue qui tourne.
– Oui. Regarde ta carte, tu verras, c’est assez drôle.
Je sortis la carte de ma poche en surveillant Pierre du coin de l’œil, m’attendant à tout instant à me faire vertement tancer. Mais bon, c’était lui qui m’avait dit de le faire ; au moins fallait-il qu’il y ait une forme de cohérence dans les ordres qu’il me donnait.
Effectivement, on voyait tout de suite le tracé bizarre de la rue qui se détachait des autres sur la carte.
– Russian Hill, murmurai-je d’un air songeur.
La sonorité du nom me plaisait.
Notre chauffeur s’extirpa tant bien que mal de Lombard street et tourna à gauche. J’essayais de suivre le tracé de notre itinéraire sur la carte quand Pierre me lança :
– Regarde, Pauline.
– Oui, quoi ?
– Le voilà, ton foutu pont !
Franchement, tous les films du monde ne lui rendaient pas justice. Il s’élançait, majestueux, au-dessus de la baie ; je n’avais jamais vu d’ouvrage aussi noble dans son immensité. La brume matinale était en train de se lever et seuls quelques lambeaux blancs s’accrochaient encore au bas des piles écarlates du pont, les filins et les hauts piliers brillant déjà dans le soleil. Je restai sans voix. Pierre souriait, satisfait de la surprise qu’il m’avait ménagée.
Le taxi nous amena ensuite directement jusqu’au Golden Gate Park et nous déposa devant un gros cube en acier rougeâtre surplombé d’une tour bizarre et flanqué d’une rangée de palmiers.
Je descendis de la voiture en réprimant mal une grimace, moitié à cause de l’architecture de cette boîte à sardines géante, moitié parce que les deux expositions en cours portaient l’une sur l’art primitif mexicain et l’autre sur un grand couturier du début du vingtième siècle, aucun des deux sujets n’étant ma tasse de thé.
Je demandai à Pierre :
– Vous êtes venu pour les cailloux aztèques ou pour les frous-frous espagnols ?
– Cela ne te passionne pas, on dirait.
– Pas vraiment.
Il soupira, à fendre l’âme mais d’une façon qui montrait sans équivoque que j’avais gagné.
– Va donc te promener. Rendez-vous ici dans une heure et demie. Gare à toi si tu es en retard.
– Merci maître.
J’attendis qu’il entre dans le musée pour ressortir mon plan et repérer où je me trouvais, essayant de déterminer ce que je pouvais faire en une heure dans les environs. Quelques minutes plus tard, je passais le portail ouvragé du Japanese Tea Garden. Les cerisiers étaient en fleur et le jardin était magnifique. Ce n’est qu’en déambulant à pas lents dans les allées silencieuses, observant la vie qui bruissait dans les étangs et la végétation exotique, que je réalisai la véritable raison pour laquelle je n’avais pas eu envie de suivre Pierre dans le musée. Cet instant de solitude était sublime et je m’en délectai. Depuis la naissance du petit, les moments où j’avais été à ce point livrée à moi-même, à mes propres errances, pouvaient se compter sur les doigts d’une main. Pour une heure, j’étais libérée de toute crainte, de toute obligation, je pouvais m’émerveiller du chant d’un filet d’eau dans une fontaine en forme de pagode ou contempler de longues minutes le ballet inutile des carpes roses dans un bassin tranquille. Sans comptes à rendre, sans qu’on me juge, sans qu’on n’attende rien de moi. Seule.
Je m’émerveillais de la façon dont la distance m’avait débarrassée de mon asservissement à l’égard de mon bébé. J’étais capable de l’oublier complètement, bien plus complètement que son père dont je n’avais pas tout à fait digéré la trahison. Cependant, en y réfléchissant dans le calme des allées bordées de saules et de bosquets soigneusement taillés, le fait qu’il m’ait livrée à un autre ne me semblait plus si important. C’était le manque qui l’emportait et je réalisais que mon ressentiment relevait plus d’un sentiment d’abandon que d’autre chose. Je m’avouai que mon affection ne faisait que grandir de jour en jour à l’égard de Pierre, portée par tous ces secrets qu’il m’apprenait sur lui et par la découverte de l’homme qu’il était vraiment.
C’était la première fois que je prenais le temps d’analyser ce que je ressentais, de me regarder en face. Oui, ce matin-là, pendant une heure, dans le jardin japonais, bercée par le rythme zen d’une vie ralentie, protégée des vilenies du monde extérieur, pure et totalement artificielle, je m’autorisai enfin à faire montre d’un égoïsme à toute épreuve. Et surtout, à me pardonner toutes ces pensées que j’aurais jugées coupables une semaine plus tôt. 
Je revins un peu en avance devant le musée et m’assis sur le rebord de la fontaine pour attendre Pierre.
– Presque midi, lança-t-il avec malice quand il surgit près de moi.
– Quel dommage qu’on ne soit pas à la maison !
– Tu ne crois tout de même pas que cela va m’empêcher de te donner ta petite punition.
Je levai vers lui des yeux incrédules.
– Vous n’avez même pas votre cravache, maître.
– J’ai une ceinture.
Je m’agitai sur le parapet de la fontaine et mes fesses, qui pourtant m’avaient laissée tranquille pendant cette courte trêve, recommencèrent à me rappeler leur brûlure lancinante.
– Allons nous promener dans ce magnifique parc, dit Pierre, et mettons-nous en quête d’un endroit tranquille.
Nous nous enfonçâmes dans ce bois immense en plein cœur de la ville qu’est Golden Gate Park. Ses allées, ses pelouses, ses bosquets s’enchaînaient sans fin, traversés par de véritables routes dont on se demandait si elles pouvaient nous ramener un jour à la civilisation. On était dimanche et il y avait beaucoup de monde dans le parc : des familles, des hippies qui jouaient de la guitare, des jeunes aux coiffures bizarres qui fumaient des cigarettes odorantes, des types louches qui buvaient dans des bouteilles dissimulées dans des sacs en papier.
– Maître, vous ne trouverez jamais un endroit assez tranquille dans ce parc pour faire ce que vous voulez.
– Mais si. Je le connais comme ma poche.
Il disait vrai et je finis par me rendre compte qu’il ne me guidait pas au hasard, mais m’emmenait dans un endroit précis, à l’écart des axes fréquentés, derrière la ferme des bisons. Nous avions marché une bonne demi-heure pour atteindre cet endroit, si bien qu’il était midi passé.
– Vous êtes en retard, maître, observai-je.
– Je n’arrive pas à le croire, répondit Pierre. Tu te fiches de moi !
– Je n’oserais pas...
– Mais si, tu oses ! À partir de maintenant, ce sera huit coups au lieu de sept, et ne me fais pas regretter de me montrer aussi clément.
Je me mordis les lèvres pour retenir le rire qui montait irrésistiblement. C’était un rire nerveux, évidemment. Un coup de plus, ce n’était pas grand-chose, mais en additionnant cela faisait quatre par jour, vingt-huit par semaine, et rapporté au temps qui me restait à passer ici, presque une centaine. Tous ces chiffres me faisaient tourner la tête.
– Mademoiselle l’impertinente, nous nous trouvons dans un endroit où les rares gens qui passent le font à vélo. C’est San Francisco, ici. Personne ne s’arrêtera pour voir ce qui t’arrive, du moment que tu ne te mets pas à gueuler comme un porc qu’on égorge.
Je gardai mes commentaires pour moi, ne voulant pas lui faire regretter son infinie clémence, comme il disait. Il s’assit dans l’herbe, retira sa ceinture et me demanda de venir m’agenouiller près de lui. Il eut même la bonté d’étendre sa veste devant moi pour que je ne m’écorche pas les genoux sur le sol. Il plia sa ceinture en deux, la tenant par la boucle pour frapper juste avec le cuir. Je m’installai en travers de ses cuisses. Personne ne nous dérangea pendant qu’il m’assenait, tranquillement et sans se presser, les huit coups promis.
*
*     *
– Je vais te montrer la maison où j’habitais avec Julien, me proposa-t-il alors que nous sortions du restaurant où nous avions déjeuné après l’épisode dans le parc.
Nous marchions le long d’une rue de Haight-Ashbury, l’ancien quartier hippie, et je remâchais ma déception. Ce quartier n’avait plus rien d’authentique, tout avait été récupéré, les réminiscences de tout un mode de pensée réduites à une machine à vendre des tee-shirts et des pipes à eau. Je m’en plaignis à Pierre, qui trouvait ma déconvenue amusante. Le quartier était déjà fossilisé quand il s’y était installé au milieu des années 1990.
Nous quittâmes la seule rue qui était encore animée d’un peu de ces vieux souvenirs et, presque tout de suite, on se retrouvait dans un quartier résidentiel, traversé par une allée de verdure très calme où les gens du quartier promenaient leur chien en sifflotant. Cet endroit avait un faux air de vieux quartier chic londonien avec ses maisons blanches, solennelles et silencieuses.
– Dites, vous habitiez dans les beaux quartiers !
– Le coin n’est pas mal, concéda Pierre, mais notre appartement était moins spacieux que celui que nous occupons aujourd’hui.
Nous suivîmes la trouée de verdure vers l’Est pendant quelques centaines de mètres et nous arrêtâmes devant une haute maison étroite, dont les planches avaient tristement jauni. Je me laissai tomber sur un banc en soufflant.
– Je n’en peux plus ! J’ai l’impression que vous m’avez fait marcher cinquante kilomètres.
Pierre haussa un sourcil et déclara d’un air songeur :
– Décidément, je crois que je fais trop d’exceptions avec toi.
– Quelles exceptions ?
– D’habitude, j’exige de mes soumis qu’ils pratiquent un sport quotidien. Cela m’évite ce genre de pleurnicheries.
– Qu’est-ce que vous exigiez de Julien ?
– Il allait courir tous les matins dans Golden Gate Park. S’il ne suait pas assez à mon goût, je le lui faisais chèrement payer.
Je levai les yeux vers la vieille maison, essayant d’imaginer Julien vivant là avec Pierre, revenant le matin de son jogging dans le parc, comme il le faisait encore presque quotidiennement aujourd’hui. Mais la magie n’opérait pas ; Pierre se taisait en regardant la maison, perdu dans ses souvenirs, et je sentais en moi quelque chose de très désagréable qui montait, une froideur sèche qui me donnait envie de pleurer.
– Tu n’as pas l’air bien, dit Pierre doucement quand il se tourna vers moi. Nous allons rentrer.
Un peu plus tard dans l’après-midi, il vint me voir dans ma chambre, s’inquiétant de mon état, et me trouva en proie à une sévère crise de larmes. Il s’assit près de moi, une main sur mon épaule, bienveillant.
– Qu’est-ce qui se passe, Pauline ?
À vrai dire, la liste était longue, mais plutôt que de me lamenter sur un mal auquel ni lui ni moi ne pouvions rien à ce stade, je décidai plutôt de l’aiguiller sur ce qui pouvait me soulager.
– Maître... j’ai envie de... je suis... excitée.
Je pensais qu’il allait se moquer de moi, mais pas du tout. Il ne prenait pas mes plaintes à la légère. Il fronça les sourcils et me dit d’un air sérieux :
– Je suis désolé, j’ai conscience que je ne satisfais pas tes besoins aussi assidûment que le fait Julien. Mais tu peux te soulager.
Je lui lançai un regard torve, sans répondre. Quand il comprit, il pâlit.
– Il te l’interdit, n’est-ce pas ?
Je hochai la tête affirmativement, un goût amer dans la bouche. Oui, Julien m’interdisait de me toucher, c’était d’ailleurs un sujet de discorde entre nous. Ça lui avait pris lorsque nous avions fêté notre premier anniversaire, dont il avait arbitrairement fixé la date au jour où il m’avait fessée pour la première fois. Pour ma part, je considérais que notre relation avait commencé un peu plus tard, mais bon, qui suis-je pour protester ? C’est lui le maître ! Donc, voyant arriver la date anniversaire de ce jour dont il gardait visiblement un souvenir précieux, il m’avait annoncé qu’il exigeait de moi un cadeau qui serait un don de ma personne. J’avais l’habitude de lui donner beaucoup et cela ne m’avait pas inquiétée, jusqu’à ce qu’il précise ses exigences.
– Tu n’auras plus le droit de te masturber, m’avait-il annoncé. Comme cela, tu ne jouiras que quand je le permettrai.
– Pendant combien de temps ? avais-je demandé.
– Je crois que tu n’as pas très bien compris. Tu n’auras plus le droit. Plus jamais.
Pour moi, c’était aussi violent que s’il m’avait interdit de respirer ou de boire. Je passe ici sur toutes les protestations et négociations qui s’ensuivirent, et firent évoluer tant bien que mal le « jamais » en « seulement quand je le permettrai ». Toutefois, il disséminait ses autorisations avec une grande parcimonie. Comme il avait trouvé des moyens suffisamment efficaces pour me punir en cas de désobéissance, j’avais dû m’habituer à me passer de cette petite gourmandise. Le plus souvent, cette interdiction me conduisait à rechercher auprès de lui ce qu’il refusait que je m’octroie seule, me plongeant dans des états d’excitation extrêmes. Mais de temps en temps, quand le manque devenait insupportable, je me desséchais littéralement et il était très difficile de me ramener à mon état normal.
Ce jour-là, je sentais poindre un de ces moments, Pierre m’ayant abondamment fouettée tout en négligeant d’assouvir la chaleur que cela éveillait en moi.
– Je suis stupide, me dit-il, j’aurais dû y penser. Je lève cette interdiction. Avec moi, tu as le droit de te branler autant que tu en as envie.
Je le fixai sans répondre, éberluée.
– Je suis désolé, insista-t-il.
C’était bien la première fois que je le voyais s’excuser ; je ne comprenais pas.
– Mais Julien...
– Julien n’est pas ton maître ici. C’est moi qui fixe les règles. Tu peux le faire. Tu peux le faire maintenant, si tu veux. Je te laisse.
Il sortit et referma doucement la porte. J’arrivais à peine à réaliser ce qui m’arrivait. Pourtant, je me repris rapidement, me déshabillai complètement et me glissai à nouveau sous les draps, toute frémissante, prête à m’octroyer immédiatement le cadeau qu’il venait de me faire. Tout à coup, mon séjour californien prenait une teinte toute différente. Peu m’importaient les épreuves d’endurance et autres pinaillages dont Pierre avait le secret : j’avais le droit de redécouvrir mon propre corps, d’actionner moi-même les clefs de mon plaisir, et autant que je voulais ! C’était totalement inespéré.
Un petit moment plus tard, j’allai rejoindre Pierre dans le salon, où il était en train de travailler sur une montagne de dossiers qu’il avait répandus un peu partout dans la pièce, tout en compilant des calculs complexes sur son ordinateur portable. J’avais pris la cravache avec moi, parce qu’il était bientôt seize heures et que j’étais très désireuse de lui plaire.
– Ça va mieux ? me demanda-t-il.
– Oui maître.
Il suffisait de voir mon sourire.
– J’aurais dû m’en rendre compte. Je suis désolé, répéta-t-il.
– Maître, s’il vous plaît, arrêtez de vous excuser. Ça va devenir gênant.
– J’ai du mal à me le pardonner. C’est mon rôle de veiller à ce que tu ailles bien, et là, j’ai été en dessous de tout.
Je m’assis en face de lui, dans le fauteuil, exactement là où son ami John s’était assis la veille pour le regarder me fouetter. Tout en tripotant la cravache qui était posée en travers de mes genoux, je posai la question qui me brûlait les lèvres.
– Je ne comprends pas, maître.
– Quoi donc ?
– Je ne sais pas si vous vous souvenez, mais quand Julien a décidé de m’imposer cette interdiction, j’en avais parlé avec vous. Vous m’aviez dit que c’était complètement normal, que n’importe quel maître exigerait cela de sa soumise.
– Cela n’a rien à voir. Qu’il y ait une forme d’exclusivité dans ta relation avec Julien me paraît effectivement normal, seulement cela lui impose la responsabilité de veiller à ce que tu n’en souffres pas au-delà des limites du supportable. Il doit assumer. Comme je te l’ai dit, je ne pense pas être à même de te satisfaire comme il le fait.
Je pinçai les lèvres et ne répondis pas. Il y avait là un mystère qui m’échappait. Pierre était tout à fait capable de me faire jouir, il l’avait parfaitement prouvé dès la première nuit que nous avions passée ensemble ici. Pourquoi il ne voulait pas le faire, ce n’était pas clair dans mon esprit.
– Ce soir on va en séance, conclut-il, et je veillerai à ce que tu prennes du plaisir.
*
*     *
Je l’avais deviné presque tout de suite, la séance à laquelle Pierre m’emmenait se déroulait chez John et Milo. Ils habitaient dans un pavillon de banlieue cossu, dans un quartier résidentiel aux longues allées courbes et ensoleillées, au Sud de la ville.
– On se croirait à Wisteria Lane, observai-je.
– Ce serait plutôt Twin Peaks, par ici, répondit Pierre en souriant.
J’étais épatée qu’il saisisse le clin d’œil.
C’est John qui nous ouvrit ; il salua mon maître et se tournant vers moi, me lança :
– Salut, comment vas-tu aujourd’hui ?
Le ton était donné. Évidemment, dans ce pays, le « how are you today » était une formule de politesse qui n’engageait à rien et pouvait vous être servie par n’importe quel parfait inconnu. Mais tout de même, on était loin de l’atmosphère guindée du milieu SM parisien, où jamais un maître, ni même une moitié de maître si ce concept existe, ne se serait adressé à moi de manière aussi naturelle. Ne se serait adressé à moi tout court, d’ailleurs.
Cette impression se confirma quand nous entrâmes : l’ambiance était beaucoup plus décontractée qu’au Manoir ou dans les clubs et les donjons que j’avais pu fréquenter à Paris et ailleurs, et je ne parle même pas des séances. Il n’y avait pas vraiment de dress code, ni de code tout court. Il était pratiquement impossible de lire les rapports de pouvoir dans les attitudes des gens. À quelques détails près – un type qui tenait une cravache, une fille vêtue de rien d’autre qu’une petite culotte rose marquée « spank me, I’m naughty » –, on se serait cru dans une quelconque soirée entre amis.
Pierre passa un bras autour de ma taille et me murmura à l’oreille :
– Ça va, Pauline ?
– C’est juste un peu... déstabilisant.
Il voyait exactement ce que je voulais dire et sourit d’un air entendu.
– Je trouve cela rafraîchissant. Parfois il faut arrêter de se prendre au sérieux.
– C’est toujours comme ça dans ce pays ?
– Non. Tout dépend des cercles. Mais j’aime bien varier.
Il m’accompagna au bar où je me fis servir un jus d’orange. Julien m’interdisait de boire de l’alcool avant une séance ; bien que Pierre n’ait pas précisé s’il faisait sienne cette interdiction, cela me semblait suffisamment sensé pour que je m’y plie de moi-même.
Je cherchai Milo des yeux ; elle fit son apparition juste devant moi et embrassa Pierre sur les deux joues, à la française. Puis elle me jeta un regard intense et, autant que je pus en juger, concupiscent. Je lui répondis par un faible sourire gêné. Ses cheveux aux reflets rouges donnaient à son regard une profondeur troublante.
Ensuite elle se détourna et Pierre me prit à part, m’enlaçant avec affection.
– Bon, je t’ai promis quelque chose. Ce soir un homme va te faire jouir. Choisis.
– Je vous demande pardon, maître ?
– Je veux que tu choisisses, parmi les hommes qui sont ici ce soir, celui que tu voudrais servir. Sachant que je lui demanderai en retour de te donner du plaisir.
J’écarquillai les yeux sur l’assistance, impressionnée par la proposition de Pierre. Au moins quarante personnes s’entassaient dans le vaste séjour de ce pavillon cossu. La moitié étaient des hommes, environ. Et il fallait que je choisisse.
– Prends ton temps, dit Pierre.
Et hop, comme ça, il avait disparu.
Quand on est conditionnée à passer des soirées entières sous la contrainte d’une surveillance constante, ce qui était mon cas, se retrouver livrée à soi-même dans un environnement pareil représente un défi. Je m’accrochai à mon verre et n’osai parler à personne. Heureusement, Pierre m’avait confié une mission, ce qui me donnait un but ; aussi, j’errai dans la pièce, aux aguets, en quête du mâle auquel mon maître allait m’offrir pour un soir.
Le choix m’apparut presque comme une évidence. L’homme était grand, beaucoup plus grand que Pierre qui pourtant n’est pas un petit modèle ; surtout, il avait une carrure bien plus large aux épaules, avec des biceps très musclés que dévoilait un tee-shirt noir sans manches. Il était aussi très blond, avec des yeux très bleus, un type nordique assez prononcé. Mais je crois que ce qui m’attira chez lui au premier regard, ce fut avant tout qu’il avait indéniablement l’air d’un maître. Son regard altier et ses mouvements posés auraient suffi à l’attester même s’il n’avait pas porté un pantalon en cuir, des bottes et un fouet à la ceinture. Un authentique fouet en cuir, à l’américaine, comme celui de Julien.
Je fendis la foule pour retrouver Pierre et lui montrai le grand blond en disant :
– Lui. C’est lui que je veux.
Il hocha la tête en souriant.
– Ah oui, vraiment ? Excellent choix, Pauline. Viens !
Et il m’entraîna droit sur l’homme que j’avais choisi. Je frémis, me demandant si je ne venais pas encore une fois de pécher par orgueil. J’aurais pu opter pour un type qui avait l’air moins dangereux, même de loin. Il l’aborda très directement et je compris aussitôt qu’ils se connaissaient.
– Éric, je te présente Pauline, dit Pierre. Elle m’appartient.
– Elle est mignonne.
Il devait avoir trente ou trente-cinq ans et son petit sourire énigmatique aurait fait fondre un iceberg en moins de dix secondes.
– Je voudrais te proposer de la prendre, si tu veux bien.
Il me scruta un instant, me prit le menton et redressa mon visage vers lui, m’observant sous toutes les coutures.
– Elle encaisse bien ?
– On ne peut mieux, confirma Pierre.
– Tu l’as initiée toi-même ?
Ce que ça pouvait être agaçant d’entendre tout le monde lui poser cette question et pire encore, de lire leur légère déception quand il secouait négativement la tête.
– Non. C’est Julien qui l’a fait.
Une étincelle d’intérêt s’alluma dans le regard du grand blond.
– Julien Andringer ?
– Lui-même.
Je prêtai une attention redoublée à la conversation, moi aussi. Apparemment, il connaissait mon maître : cela me fascinait. Les deux hommes ne m’accordaient plus qu’une attention très limitée, absorbés par leur discussion ; je pouvais donc les écouter à mon aise.
– Je ne pensais pas qu’il prenait des novices, observa l’inconnu.
– Il n’en prend pas. Pauline est une exception. À peu près en toute chose, d’ailleurs.
– Il devait être attaché à elle, alors. Il te l’a donnée ?
– Prêtée seulement. Mais elle sera ravie de te servir. Pauline, présente tes respects à Éric, je te prie.
– Je suis à votre service, Monsieur, déclarai-je en baissant respectueusement les yeux et en cambrant le dos.
– Appelle-moi maître, répondit-il.
Je serrai les dents et restai silencieuse. J’étais incapable d’appeler un homme de cette façon, à part Julien et Pierre. Ce n’était pas seulement une question de principe, c’était viscéral.
– D’expérience, je ne pense pas qu’elle le fasse, intervint Pierre.
Éric afficha une expression surprise et outrée. L’idée que je ne lui obéisse pas dépassait visiblement son entendement.
– Je vais la fouetter et elle m’appellera comme je lui demanderai, jeta-t-il sur un ton glacial.
La réaction de Pierre me pétrifia : il eut un petit rire moqueur, un rire qui disait « compte là-dessus ». C’était le passeport pour une correction redoutable, je le savais. En même temps, il m’avait promis qu’on me donnerait du plaisir et je ne m’étais pas imaginé que cela serait indolore. Tout bien considéré, vu le type que j’avais choisi, c’était peut-être même bien ce que je recherchais.
Pierre confirma mon analyse en déclarant finalement :
– Tu peux la fouetter tant que tu veux, mais n’espère pas de miracle. La seule chose que je te demanderai en retour c’est de la faire jouir.
L’autre m’observa encore et finit par hocher la tête en signe d’acquiescement. Ils scellèrent la transaction d’une poignée de main et Pierre effleura mon visage du dos de la main en murmurant :
– Sois sage.
– Et vous, maître ? m’inquiétai-je.
Il sourit et me désignant un petit groupe de personnes à l’angle opposé de la pièce, il déclara :
– Ne t’en fais pas pour moi. Il y a de jolis garçons.
*
*     *
Éric s’était installé dans un coin tranquille sur un canapé et je me tenais à genoux par terre entre ses jambes. La soirée avait fini par se structurer autour de quatre ou cinq petits groupes, qui commençaient à se livrer à diverses activités plus ou moins érotiques, un peu en ordre dispersé. On était loin de ce qu’au Manoir j’aurais appelé une séance, mais je devais supposer qu’il ne fallait pas attendre davantage d’organisation.
Par chance, l’homme à qui j’avais été cédée semblait trouver ma compagnie suffisante et nous nous tenions à l’écart, juste tous les deux.
Il était magnifique et j’avais terriblement envie de le séduire et de l’agacer, ce qui ne constituait que les deux facettes d’un même objectif : que ses mains puissantes se posent sur moi et me fassent passer par tous les stades de la souffrance et de l’extase.
– Monsieur, puis-je vous poser une question ? osai-je alors qu’il en était encore au stade de l’observation qui précède les exigences.
– Oui, tu peux.
– Vous connaissez mon maître ?
– Pierre ? Je le connais depuis des années et je l’estime profondément.
– Excusez-moi, Monsieur, je pensais à mon véritable maître. Julien.
L’idée que je ne considère pas Pierre comme mon maître véritable le fit tiquer, mais il passa outre et, le regard perdu dans ses souvenirs, me répondit :
– Nous avons été très amis, Julien et moi, il y a quelques années. Mais nous nous sommes perdus de vue quand il est rentré en France.
J’avais envie de lui demander s’il avait connu Julien quand il était soumis, mais je n’osais pas. J’avais peur qu’il trouve cela inconvenant. Apparemment, il hésitait aussi à poursuivre dans cette voie, ou à me poser à son tour des questions sur son ancien ami. J’espérais qu’il n’entrerait pas là-dedans, car cela risquait de rendre bizarre ce que nous nous apprêtions à partager. Finalement, il posa sur moi un regard qui indiquait que nous avions assez discuté et qu’il comptait maintenant passer à l’action.
– Miss, je vais te fouetter, mais nous allons échanger une petite gâterie d’abord.
Avec un grand sourire, je m’approchai de son entrejambe en frétillant, pendant qu’il dégrafait son pantalon. J’aimais beaucoup sa voix sombre, la façon dont il tranchait nettement chaque mot. Il s’exprimait dans un anglais fluide et agréable, sans cet accent californien incompréhensible que j’avais entendu chez John. Il fit émerger devant moi un membre de belle taille, orgueilleusement dressé, et sans attendre qu’il me l’ordonne, j’y posai les lèvres et la langue. Il se détendit dans le canapé pendant que je le suçais. Quand il en eut assez, il m’ordonna de venir m’asseoir à califourchon sur ses genoux.
– Tu suces bien, me dit-il.
J’accueillis gracieusement le compliment d’un signe de tête.
Il m’empoigna les deux fesses pour me faire me dresser devant lui et souleva ma jupe pour découvrir ce qu’il y avait dessous. Presque à la hauteur de son visage, je dévoilai un bandeau de fourrure fin et discret, sur lequel il fit passer doucement ses pouces, avec un sourire en coin. La plupart des soumises n’ont droit à aucune pilosité, donc cela devait lui paraître inhabituel ; par chance, mon maître n’y accordait pas grande importance, ce qui m’évitait d’avoir à passer mensuellement par l’épreuve douloureuse d’une épilation intégrale.
Éric se laissa glisser un peu plus bas dans le canapé et, les mains toujours fermement crispées sur mes fesses, il m’attira vers lui, jusqu’à ce que je pose le haut de ma fente sur sa bouche. Sa langue courut sur mes chairs, m’arrachant un soupir de bien-être. Il poursuivit de plus belle, charmant mon corps sous ses caresses de plus en plus insistantes, régulières. Je ne bougeais plus d’un millimètre ; les yeux mi-clos, je projetais en imagination la vision de sa langue qui me fouillait et se trempait, mélangeant mon humidité intime avec celle de sa salive. C’était sans aucune comparaison avec l’ersatz de plaisir que je m’étais accordé à moi-même dans l’après-midi et qui ne m’avait que très partiellement soulagée. Il poursuivit si bien qu’à force de se contracter, mes cuisses se mirent à trembler. Elles peinaient à me soutenir lorsque mes halètements témoignèrent de l’orgasme imminent. Alors il s’arrêta et me repoussa, m’arrachant un petit cri de frustration. Des spasmes parcouraient mon bas-ventre, qui se révoltait ainsi contre cette inopportune interruption.
– Je ne veux pas que tu jouisses tout de suite, expliqua mon partenaire, je veux te fouetter d’abord.
– Avec ça ? demandai-je, craintive, en désignant la lanière de cuir enroulée à sa ceinture.
– Non, à moins que tu fasses le nécessaire pour le mériter.
Je hochai la tête, soulagée.
– Tu vois Milo, la dame là-bas avec les cheveux rouges ? poursuivit-il. Va la voir et demande-lui de te donner quelque chose pour que je puisse te corriger.
Sans discuter, je traversai la pièce et m’approchai de notre charmante hôtesse. Elle sourit en me voyant.
– Tiens, la petite française ! Tu cherches quelque chose ?
– Je suis avec Monsieur Éric, là-bas, et il souhaiterait que vous me donniez un instrument pour me fouetter.
Elle posa ses mains sur mes cheveux et se pencha vers moi pour m’embrasser. Éric n’avait rien autorisé de tel, mais je n’osai pas contrarier Milo ; elle était clairement du côté des maîtres ce soir. Une fois repue de ma bouche, elle me tendit une longue baguette en rotin. Je grimaçai.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– C’est que je n’aime pas trop la canne, Madame.
– Tant pis pour toi ! Je n’ai rien d’autre sous la main. Va la donner à ton maître, sans te plaindre.
Je m’inclinai et retournai auprès d’Éric, à qui je tendis l’instrument en baissant les yeux.
– Voilà ce qu’on va faire, ça va être très simple, déclara-t-il. Je vais te donner la canne et quand tu en auras assez, tu me demanderas d’arrêter en disant « s’il vous plaît, maître ».
Je pâlis. J’aurais dû me douter qu’il ne lâcherait pas l’affaire si facilement.
– Je suis désolée, Monsieur, je ne peux pas.
– Comment ça, tu ne peux pas ? Ce n’est qu’un mot.
– Ce n’est pas qu’un mot, Monsieur, répondis-je aussi respectueusement que j’en étais capable, c’est le titre que je réserve à celui auprès de qui je me suis engagée par contrat. C’est la marque de mon engagement, je ne peux pas l’offrir à quelqu’un d’autre.
– Oh, ce serait charmant si ce n’était pas un énorme mensonge, ironisa-t-il. Je t’ai entendue parler à Pierre tout à l’heure, tu lui disais maître. C’est bien ce que cela veut dire, non ?
Il avait prononcé le mot « maître » en français, avec un accent approximatif mais incontestable. Je baissai à nouveau les yeux en silence. Cela commençait à devenir vraiment trop compliqué à expliquer, en tout cas dans les circonstances présentes. De toute façon, il n’en démordrait pas et je n’avais pas l’intention de céder non plus. Autant se mesurer directement aux conséquences.
– Tu vas faire ce que je te dis, reprit-il, sinon je te donnerai quand même le single tail, dans la foulée.
Je ne connais pas de mot français qui désigne aussi explicitement l’instrument en question : single tail, parce que sa lanière unique surpasse en pouvoir et en intensité tous les fouets qui en ont trois, cinq ou neuf. Je frémis et levant un regard insolent vers lui, je déclarai :
– Vous auriez aussi vite fait de me le donner tout de suite, Monsieur, car je n’ai pas l’intention de faire ce que vous me demandez.
Il resta bouche bée une seconde, puis se reprit et gronda en fronçant les sourcils :
– J’ai peine à croire que tu sois aussi mal dressée, quand je vois la qualité des maîtres qui sont prêts à répondre de toi. Est-ce que tu ne serais pas en train d’essayer d’éviter la canne, par hasard ?
Je rougis comme une pivoine. Je n’y avais pas pensé mais inconsciemment, c’était possible.
– Ce n’est pas mon instrument préféré, Monsieur, confessai-je.
– Quel est ton instrument préféré ?
– La cravache, Monsieur.
Il y eut un silence. Il tripotait la canne et réfléchissait. Je sentais qu’il était tenté de me donner raison, juste pour le plaisir d’utiliser ce fouet qu’il arborait si fièrement à la ceinture.
– Je te donne le choix, décida-t-il finalement. Le fouet ou la canne.
C’était un peu comme s’il m’avait demandé si je préférais avaler une mygale vivante ou m’arracher un doigt avec un sécateur. Mais il fallait répondre.
– Le fouet, Monsieur.
Il m’observa une seconde avec une sorte de stupeur teintée de curiosité. Le single tail est l’un des instruments les plus redoutés de la plupart des soumises. Mais en ce qui me concerne, si le cuir est cruel, le bois est encore pire : il y a dans les instruments en cuir une chaleur et une intimité avec le donneur que je ne retrouve pas dans ceux en bois. Quitte à souffrir mille morts, autant que cela me donne un peu de plaisir au passage.
Sans rien ajouter, il m’attira contre lui pour défaire mon corsage et retirer ma jupe. Quand je me retrouvai nue devant lui, à l’exception de mes bottes, il me retourna. La vue de mon postérieur lui arracha un petit sifflement.
– Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Je ne savais pas dire « épreuve d’endurance » en anglais, aussi je me contentai encore une fois de me taire. De toute façon, je n’espérais pas que la compassion lui ferait changer ses plans. Il me fit mettre à genoux par terre, dressée et les mains croisées derrière la tête.
– Vous ne m’attachez pas, Monsieur ?
Je n’étais pas sûre de pouvoir endurer le fouet sans me dérober.
– Je vais faire ça gentiment, répondit-il.
– Gentiment, répétai-je, songeuse et incrédule.
Il eut un rire léger qui me rassura. Je comprenais maintenant pourquoi Pierre trouvait que j’avais bien choisi. Éric était bel homme, impitoyable comme je les aime, mais aussi, il était de ces maîtres qui se laissent volontiers attendrir par un peu d’impertinence et sont capables de la punir avec humour et sans colère. Comme Julien. Ils devaient bien s’entendre, tous les deux, à l’époque... S’ils ne se battaient pas pour avoir les mêmes filles !
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À son réveil, Pierre devina une présence près de lui, dans la chambre. Une respiration discrète mais un peu hachée, celle de quelqu’un qui venait de fournir un effort physique. Il se tourna vers le bord du lit et ouvrit les yeux.
Julien était à genoux aux pieds de son lit, le souffle court, les yeux baissés, les mains croisées dans le dos. Il revenait de son jogging matinal et portait un tee-shirt à manches longues gris chiné, trempé de sueur sur une zone en forme de triangle qui descendait de ses épaules jusqu’au milieu de sa poitrine ; en bas, un short de cycliste noir et des baskets.
Pierre s’étira lentement, par pur sadisme, juste pour rendre évident à son esclave le plaisir qu’il avait pris à cette grasse matinée pendant que lui était forcé d’aller courir dans le froid de janvier. Il arrivait que Pierre accompagne Julien dans son exercice matinal, mais pas le week-end.
Pierre s’assit sur le bord du lit, les jambes écartées. Il était nu et son sexe se dressait juste devant le visage de Julien. Le garçon ne broncha pas. Au début, quand Pierre lui demandait de le sucer, il résistait. Puis il le faisait, mais en manifestant son dégoût. À présent, il était capable de s’exécuter sans rien dire, mais on sentait toujours cette résistance passive, cette force d’inertie qui pesait comme un roc. Pierre aurait voulu qu’il le fasse sans même y penser, qu’il parvienne à un point de négation de soi tel qu’il ne se pose même plus la question de savoir si c’était une pratique qui lui plaisait ou non. Il y avait encore du travail pour en arriver là.
Pierre décida de ne pas lui imposer cela, ce matin. La journée promettait d’être suffisamment dure. Il posa une main sur son crâne et lui fit baisser la tête. Ses cheveux avaient repoussé et formaient un duvet doux et régulier au toucher. Il va encore falloir que je le rase, pensa Pierre. Dans le dos de Julien, la transpiration et l’effort avaient dessiné sur le tissu la même trace triangulaire que sur sa poitrine.
– C’est bien, dit le maître. Tu peux aller prendre ta douche.
Julien se détendit légèrement en voyant s’éloigner la menace des coups qu’il aurait reçus si Pierre avait estimé que ses efforts étaient insuffisants, ainsi que la perspective de la fellation qu’il avait été à deux doigts d’exiger.
Dans la cuisine, Pierre trouva le café chaud et le petit déjeuner prêt sur la table avec son journal.
Julien revint de sa douche, en jean et torse nu. Pierre leva les yeux de son journal et contempla le corps du jeune homme, qui commençait à se muscler sous l’effet de l’exercice quotidien. Les épaules qui se formaient et se durcissaient, les abdominaux qui se dessinaient. Julien avait été un bel adolescent ; il devenait un homme magnifique. Le garçon se tenait debout devant lui, silencieux, les lèvres pincées. Comme il s’approchait, Pierre décelait les traces de coups et les bleus qui marquaient ses biceps et sa poitrine. Cela ne lui donnait aucun plaisir, aucune excitation, cela l’attristait plutôt. L’épreuve de force à laquelle il était obligé de se livrer pour soumettre Julien ne l’amusait pas en soi. C’était ce qu’il obtenait finalement qui lui donnait satisfaction. Quand cela fonctionnait. D’une façon générale, le garçon était plus calme et plus obéissant que les premiers temps. Mais il y avait toujours cette révolte qui bouillait juste sous la surface, qui attendait impatiemment qu’on lui laisse un espace pour sortir. Aucun espace, c’était la règle que Pierre appliquait.
– Maître, puis-je prendre une cigarette ? demanda-t-il poliment.
Pierre fit mine de réfléchir une seconde, puis répondit oui. La main de Julien se referma avec une vitesse de rapace sur le paquet et un instant plus tard, la fumée s’éleva dans la cuisine tandis que Julien s’effondrait sur la chaise en face de son maître.
– Tiens-toi correctement, Julien, ou j’éteins cette cigarette en me servant du dos de ta main comme cendrier.
Julien se redressa en grimaçant. Il savait que ce n’était pas une menace en l’air : Pierre l’avait déjà fait.
Pierre s’efforça de résister au plaisir de le regarder fumer, à moitié nu, sombre et rageur, superbe, et se replongea dans son journal. Les minuscules caractères se mélangeaient devant ses yeux comme des pattes de mouche. Il était incapable de penser à autre chose qu’à ce garçon qui se tenait devant lui et à l’épreuve qu’il allait lui imposer. Était-il nécessaire d’en passer par là ? La réponse était évidente : oui. Cela faisait déjà six mois qu’il avait commencé à le dresser. Il ne pouvait pas faiblir maintenant.
Pendant que Pierre finissait son petit déjeuner et lisait son journal, Julien but un café et fuma sa cigarette, demanda l’autorisation et en fuma une deuxième. Pierre se demanda s’il avait mangé avant d’aller courir. Peut-être qu’en tant que maître, il devrait faire plus attention à ce qu’il s’alimente correctement, peut-être qu’il devrait le forcer à arrêter de fumer ou au moins à diminuer. Mais le gamin deviendrait dingue si on le privait de cela. Incontrôlable. Il y avait quand même des bornes à ne pas franchir. Pierre l’observait à la dérobée, essayant de déterminer s’il avait maigri de façon alarmante ou si c’était juste le sport qui l’avait affiné et lui avait donné cette ligne nerveuse, un peu anguleuse. Je ne suis pas son père, se dit-il. La pensée suivante fut une montée de désir puissante, impérieuse, l’envie d’étreindre ce corps juvénile, de le toucher partout, de le pénétrer pour ne faire qu’un avec lui. Pas maintenant. Il fallait se contrôler. Pierre prit une profonde inspiration pour ravaler son envie. Julien se méprit sur le sens de ce souffle et se dressa d’un bond, inquiet d’avoir fait sans s’en rendre compte quelque chose d’interdit. Pierre ne voulait pas rétrocéder son autorité, alors il ne le détrompa pas.
– Julien, la cravache, ordonna-t-il.
Julien hocha la tête, sans surprise, et sortit. Pierre se leva, débarrassa la table, fit craquer les jointures de ses doigts. Une légère nausée se saisit de lui à l’idée de ce qu’il s’apprêtait à faire. Dès le début, il savait qu’il ne serait pas suffisant de punir Julien quand il fautait. Il s’était dit qu’il le fouetterait tous les jours. Mais même cela, ce n’était pas assez. À peine avait-il donné la cravache qu’elle était déjà oubliée. Pour un garçon qui ne voulait pas être soumis, Julien endurait les coups avec une redoutable résistance. Progressivement, il avait fallu augmenter la dose, passer à deux fois par jour, puis trois. À quatre fois, le garçon avait commencé à céder, mais cela n’avait pas duré très longtemps. Il s’était endurci, avait mieux supporté l’épreuve, Pierre avait été obligé d’augmenter aussi le nombre de coups qu’il donnait à chaque fois. À quinze coups de cravache quatre fois par jour, il obtenait enfin de la part de Julien un changement d’attitude à peu près constant. Cela faisait presque trois semaines maintenant et il savait qu’il ne pourrait pas tenir ce rythme éternellement. Il fallait qu’il réussisse à faire comprendre à son jeune novice qu’il n’était pas obligé de subir cela, que s’il se décidait à adopter une attitude correcte, Pierre serait moins dur.
Julien revint dans la cuisine et tendit la cravache à son maître. Sans un mot, il défit son pantalon. Il ne portait pas de sous-vêtement et Pierre entrevit la chair au-dessus du pubis, entre les boutons qui s’ouvraient. Les doigts fins, agiles, qui baissaient la toile bleue délavée sur une peau un peu mate. Une nouvelle vague de désir le vrilla sur place et, à nouveau, il la contrôla alors que son soumis lui tendait son fessier dénudé. Il pensa au membre que le garçon lui cachait, très certainement dressé par la tension du moment. Du côté de son derrière, le chantier était impressionnant. Il avait déjà été beaucoup trop battu, beaucoup trop. Pourtant il se pencha, docile, sur la table. Pierre frappa. Julien endurait, sans bouger, sans crier. Son impassibilité elle-même était une révolte. Pierre espérait que cette fois serait la bonne, qu’il pourrait le féliciter de sa conduite, suffisamment pour mettre fin à cette interminable épreuve d’endurance.
 
 
– Tu vois pourquoi Julien apprécie tellement ta façon de te soumettre. Il avait exactement la même : tout à fait docile, mais même son obéissance était agaçante tellement elle était criante d’opposition.
– Attendez, attendez, coupai-je. Ce n’est pas juste ! Vous ne pouvez pas me comparer à Julien, je ne me suis jamais révoltée comme ça ! Je n’ai jamais mérité d’être soumise à une épreuve pareille.
– Arrête de gigoter, dit Pierre en me repoussant sur le lit.
J’étais dans sa chambre où il m’avait emmenée en rentrant de chez John et Milo. Il avait dit qu’il voulait dormir avec moi. C’était une nouveauté. J’avais rapidement découvert qu’il avait aussi deux autres objectifs : répondre à certaines des questions dont je l’avais pressé dans la voiture pendant tout le chemin du retour et me passer un peu de crème apaisante dans le dos. C’était ce qu’il était en train de faire, tout en me racontant quelles techniques ignobles il avait employées pour faire plier mon maître, plus de dix ans auparavant.
– J’ai imposé systématiquement cette épreuve à tous mes soumis depuis, reprit-il en me massant doucement les épaules. Cela donne une excellente hygiène de vie. Je l’arrêterai quand tu montreras que tu es prête.
– Comment est-ce que je suis censée montrer cela ?
– Je suis bien moins exigeant avec toi que je ne l’étais avec Julien. Je veux juste que tu sois parfaite pendant les séances, pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Je frémis sous ses caresses et sous l’effet de la crème qui me semblait glacée par opposition à mes chairs incandescentes.
– Je ne vois pas en quoi vous avez à vous plaindre de mon comportement.
– Prouve-le.
– Pardon, maître ?
– Tu penses que ton comportement en séance est impeccable, alors prouve-le.
– C’est plutôt à vous de prouver qu’il ne l’est pas.
– Petite insolente...
Il avait lâché cela sans colère, presque affectueusement, mais je sentis quand même un énorme frisson me remonter dans les entrailles et me rendre livide. Je n’arrivais pas à croire qu’il m’ait amenée à me dédire avec une aussi déconcertante facilité.
– Dans mon infinie clémence, je ne te punirai pas pour cela, précisa-t-il. On va dire que je t’y ai un peu poussée.
Je savais qu’il attendait que je le remercie mais j’en étais tout simplement incapable. Je me mordis les lèvres et enfonçai ma tête dans l’oreiller.
– Écoute la suite, me dit-il.
 
 
Après l’épreuve, Julien s’installa dans sa chambre avec ses crayons et ses carnets, à dessiner en silence, pendant des heures.
Vers le milieu de l’après-midi, ils prirent la voiture, une grosse berline de marque japonaise et de couleur crème, pour se diriger vers le Sud de la ville. Julien ne posa aucune question quant à leur destination. Il se contentait de suivre, totalement passif, comme à son habitude. Pierre ne parlait pas non plus. Il prêtait attention à son itinéraire et il réfléchissait, s’efforçant d’anticiper ce qui allait se passer, la nature de l’épreuve, la réaction de Julien. Il espérait qu’il y aurait à tout le moins une réaction.
Ils roulèrent environ deux heures et s’arrêtèrent dans la cour d’une vaste demeure perchée sur le coteau d’une vigne, en pleine campagne. D’architecture moderne, elle dressait ses pierres blondes dans le soleil qui déclinait. À l’Ouest, l’étage s’ouvrait par une grande terrasse et une galerie sur le vallon régulier du vignoble. À l’Est, le toit de tuiles rouge sombre descendait en pente douce au-dessus d’un jardinet soigné. Julien jetait tout autour de lui des regards inquiets, les dents serrées, terrifié mais silencieux. Les entrailles de Pierre se contractèrent au moment où il frappait à la porte. Un homme de quarante ans environ leur ouvrit, le cheveu en bataille, l’œil pétillant, vêtu d’un pantalon de survêtement gris, d’une paire de baskets et d’un simple tee-shirt blanc.
– Bonjour Steve, le salua Pierre, je te remercie de nous recevoir.
– Le plaisir est pour moi, répondit leur hôte, tu es le bienvenu, je suis heureux de te voir.
Il lui serra la main, chaleureusement et sans manières, puis les fit entrer. Tout de suite, Pierre se sentit bien et sut qu’il avait fait le bon choix. Julien restait prudemment derrière lui.
Steve les mena dans un salon carrelé de blanc dont le mobilier, tout en lignes sobres et élégantes, était installé avec goût mais sans ostentation. De grandes baies vitrées ouvraient la pièce sur la pente de la colline, avec ses vignes qui s’étendaient à perte de vue.
Steve leur offrit à boire et les trois hommes s’installèrent dans les deux canapés en cuir blanc qui se faisaient face. Julien n’avait toujours pas ouvert la bouche. Steve ne s’était pas adressé à lui directement, mais il l’observait, l’évaluait.
– Alors, qu’est-ce que je peux faire pour toi, Pierre ?
– J’ai été très impressionné par ton tutoriel à la soirée de la Société de Janus. On m’a dit que tu pouvais organiser des entraînements sur plusieurs jours.
Steve Mark était célèbre dans tout l’État pour son maniement expert du fouet à lanière unique, le fameux single tail dont la pratique était si délicate. Quand on le voyait, petit et nerveux, éminemment sympathique et fagoté de vêtements de sport, c’était pourtant difficile à imaginer.
– C’est pour ton jeune soumis qui est là ?
– Oui. Il s’appelle Julien.
Steve se pencha en avant, les deux mains crispées sur son verre d’eau gazeuse, et observa le garçon d’un œil expert, sans rien dire. Julien baissa les yeux, tripotant nerveusement la fermeture éclair de son gilet.
– Pourquoi pas, dit Steve.
– Combien de temps tu le garderais ?
– Trois à cinq jours. C’est à toi de voir.
Pierre vit nettement Julien sursauter. Depuis six mois, le garçon n’avait jamais eu l’occasion d’échapper à la surveillance de son maître plus de quelques heures d’affilée. Il n’avait jamais eu à se soumettre à des inconnus hors de sa présence. Quelque chose de nouveau se profilait ; il venait juste d’en prendre la mesure. Lorsqu’il se tourna vers son maître, Pierre lut la peur dans son regard. Il composa une expression froide et décidée. Julien baissa les yeux, un tremblement agitant ses doigts qui se tordaient sur ses genoux.
– Je vais te présenter mon apprenti, déclara Steve. Éric ! Viens ici !
Un jeune homme qui devait avoir à peu près le même âge que Julien déboucha par l’escalier en bois, dans l’angle de la pièce. Il était immense mais se tenait légèrement courbé, comme s’il en avait honte. Il arborait de longs cheveux blonds et ses yeux d’un bleu profond luisaient intensément, portant tous les discours qu’il n’avait sans doute pas le droit de prononcer devant son instructeur.
Éric s’inclina respectueusement devant son maître, puis devant Pierre qui lui répondit d’un hochement de tête.
– Éric apprend auprès de moi à devenir un maître digne de ce nom, expliqua Steve. Mais quand il ne me donne pas satisfaction, il repasse immédiatement de l’autre côté du fouet. N’est-ce pas, Éric ?
– Oui, maître, approuva le jeune homme blond.
Steve hocha la tête avec un petit rire affectueux et se tourna à nouveau vers Pierre.
– Laissons les garçons faire connaissance et allons faire un petit tour. Je vais te montrer mes vignes. Éric, prépare Julien. Je veux le trouver en place en revenant dans...
Il regarda sa montre avant de compléter :
– Vingt minutes.
Julien lança un regard humide vers son maître pendant que ce dernier enfilait son manteau. Steve passa une veste en daim doublée de mouton directement par-dessus son tee-shirt et les deux hommes sortirent par la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse. Ils traversèrent le jardin, empruntant une allée de gravillons qui serpentait entre des cactus et des petits bosquets de rhododendrons. Au bout de l’allée, le gazon régulier du jardin se tarissait pour déboucher sur les rangées rocailleuses de sarments taillés. Les vignes californiennes étaient aussi tristes en hiver que n’importe où ailleurs.
– J’ai un cabanon sur l’autre versant de la colline. On y va, si ça ne te dérange pas de marcher un peu.
– Pas du tout, répondit Pierre en serrant son manteau de ville sur sa poitrine.
Dans le jour qui déclinait, une bise mordante s’était levée et il marchait d’un pas vif derrière Steve Mark pour se réchauffer. L’autre enchaînait des enjambées souples et d’une ampleur remarquable pour un aussi petit homme.
– Alors, Pierre, dis-moi. C’est quoi l’histoire, avec ce garçon ?
– C’est le fils de mon meilleur ami.
– Je comprends. Trop de sentiments.
Pierre fronça les sourcils et enfonça profondément ses mains gelées dans ses poches.
– Je ne crois pas que je sois trop tendre avec lui, objecta-t-il.
– Pas trop tendre. Trop dur.
Ils étaient arrivés en bas de la côte et gravissaient à présent l’autre versant. Pierre haussa les épaules. Seuls leurs pas foulant le sol accidenté dans un crissement de terre et de petits cailloux brisaient le silence assourdissant de la campagne.
– Je ne suis pas particulièrement dur avec lui. C’est mon niveau d’exigence ordinaire. C’est justement pour cela que son père me l’a confié.
Steve s’arrêta, se retourna et demanda :
– Alors quoi d’autre ? Qu’est-ce qu’il y a avec ce gamin ?
Hésitant à lui raconter toute l’histoire, Pierre s’efforça d’évaluer le minimum de vérité qu’il devait lui dire pour que l’épreuve soit menée dans de bonnes conditions.
– Il ne voulait pas être soumis.
– Ça se voit. Comment en est-il arrivé là ?
– Il n’a pas été dressé comme il faut et ensuite il y a eu un problème avec une soumise. Je ne peux vraiment pas t’en dire plus.
– C’est une punition, alors.
– Une mesure éducative, pas punitive. Ce sont les mots de son père.
Les deux hommes venaient d’arriver au cabanon et Steve ouvrit le cadenas qui bloquait la porte, à l’aide d’une petite clef qu’il gardait dans sa poche.
– Il faut que tu goûtes mon vin. Toi qui es Français, tu m’en diras des nouvelles !
Dans le cabanon, il y avait un placard avec quelques bouteilles poussiéreuses, des verres, une table bancale sans chaise. Steve sortit deux verres ballons et déboucha une bouteille. Il versa juste un fond dans chaque verre. Les deux hommes savourèrent une gorgée de vin en silence.
– Laisse-le moi cinq jours, décréta finalement Steve. C’est ce qu’il faut. Je n’arriverai à rien en moins de temps.
Pierre claqua la langue sur le breuvage épais dont les arômes corsés lui mordaient le palais. Il était savoureux mais lourd, trop rond en bouche, trop chargé. Tout dans l’excès et la séduction, à l’image de ce pays.
– Je ne sais pas. Cinq jours, c’est long.
– C’est ce qu’il faut. Alors, ce vin ?
– Pas mal. Mais il ne vaut pas un bon Bourgogne.
Steve éclata de rire et lui tapa dans le dos.
– Snob de Français !
Quand les deux hommes rentrèrent dans la maison, ils trouvèrent Éric assis sur la dernière marche au bas de l’escalier, le fouet en cuir noir lové comme un serpent sur ses genoux. Près de lui, Julien était attaché debout au poteau en chêne entre les deux volées de marches. Il était nu ; les cordes qui passaient plusieurs fois autour de ses poignets et de ses chevilles étaient nouées serrées.
Steve se pencha sur son jeune apprenti et se saisit du fouet.
– Petite démonstration, annonça-t-il.
Éric se leva et se recula prudemment de quelques pas. Comme lui, Pierre gardait ses distances. Steve se plaça derrière Julien et commença à faire danser et siffler le fouet autour de lui, sans frapper. En même temps, il expliquait.
– C’est un instrument magique de souplesse. Quand on le maîtrise, on peut en faire à peu près ce qu’on veut. Il faut l’envisager comme une discipline sportive. On ne l’applique pas seulement avec le bras ; il faut la souplesse du poignet, la force dans l’épaule et, très important, le jeu de jambes. Ne bouge pas, Julien, tu le regretterais !
Pierre ne voyait pas comment Julien aurait pu bouger, harnaché comme il l’était. Steve faisait courir le fouet dans une chorégraphie impressionnante autour du jeune homme, un coup à droite, un coup à gauche, le fouet sifflait et claquait, mais il n’avait toujours pas touché la peau exposée du garçon.
– Tu vois, tout est dans le décorum, la mise en scène. Je peux faire quelque chose de terrifiant à voir, sans qu’il en souffre même un petit peu. Mais l’inverse est également possible.
Il interrompit sa danse folle et laissa le fouet retomber inerte à son côté. Il y eut un silence, puis un mouvement très rapide, presque invisible, un claquement, et Julien poussa un cri déchirant. Une trace rouge lui labourait les épaules, en diagonale.
– Tu as vu quelque chose ? demanda Steve.
– Non, répondit Pierre sur un ton égal.
Son cœur battait la chamade et afficher ce calme impassible lui coûtait terriblement. Il aurait voulu pouvoir tout arrêter, arracher Julien à ses liens et partir. Mais s’il faisait cela, son autorité était foutue pour de bon. Alors il serrait les poings dans les poches de son manteau qu’il n’avait pas enlevé.
– Ne t’inquiète pas, dit l’Américain comme s’il l’avait entendu protester.
Il recommençait à dessiner des cercles le long des flancs de sa victime, toujours sans le toucher. La lanière de cuir passait tellement près de Julien qu’à chaque fois il sursautait. Le fouet dessinait un ovale parfait autour du corps nu du jeune homme. À chaque rotation, Steve l’accompagnait dans un mouvement qui l’animait entièrement, de l’arc du mollet au balancement des hanches, de la torsion de la poitrine à l’impulsion du poignet. Il exécutait ce tour de force sans effort apparent, tout en continuant à expliquer en même temps.
– Je vais le fouetter, maintenant. Pas à pleine puissance, je ne vais pas lui faire très mal. Le dosage peut être extrêmement précis. Je peux choisir très exactement où je frappe et avec quelle intensité.
Tout à coup, Julien gémit, grogna, s’agita dans ses liens. Pierre comprit que la flagellation proprement dite avait commencé, mais de là où il se trouvait, on ne décelait absolument aucune différence. Steve se taisait et se concentrait. Entre deux passages de la lanière, on devinait la peau qui rougissait sur les épaules et les hanches de Julien. Au bout d’un petit moment, les plaintes du garçon s’intensifièrent et Steve se redressa, laissant l’instrument venir se ranger docilement le long de sa jambe.
– Ça suffit pour l’instant, décréta-t-il. Éric, détache-le et donne-lui à boire.
Pendant qu’Éric s’affairait autour des poignets de Julien, Pierre s’approcha et observa de près le résultat. Il effleura du bout des doigts l’épaule de son soumis. La brûlure de l’instrument avait dessiné une zone rouge, homogène, à pleine plus marquée que s’il avait reçu le martinet. Une telle précision exigeait une maîtrise remarquable.
Pierre se tourna vers Steve qui était retourné s’installer sur le canapé. En nage, il s’essuyait le front avec le bas de son tee-shirt.
– Laisse-le moi cinq jours, répéta-t-il. Cinq jours, ce sera bien.
Pierre hésitait toujours.
– Je ne peux pas rester ?
– Surtout pas. Tu pourras passer le voir une fois ou deux, si tu veux.
Le silence se prolongeait entre les deux hommes. Les garçons s’étaient éclipsés vers la cuisine et on les entendait discuter, de loin ; juste le son de leurs voix qui chuchotaient, on ne distinguait pas le détail de ce qu’ils disaient.
– Ce n’est pas une décision facile à prendre, avoua Pierre.
– Je sais. Reste ici avec lui ce soir, si tu veux. Je commencerai l’épreuve demain.
Pierre ne répondit pas, immobile et songeur.
– Tu sais que si tu repars maintenant, reprit Steve, ce que tu devras faire pour rétablir ton autorité ne sera pas plus réjouissant.
L’Américain avait raison, Pierre le savait. Il fallait aller jusqu’au bout à présent. Il hocha lentement la tête, la mort dans l’âme.
– Bien. Faisons comme cela.
 
 
Lovée contre Pierre dans son lit, je sentais des vagues de frissons me parcourir au fur et à mesure qu’il progressait dans son histoire. J’avais souvent essayé d’imaginer comment c’était quand Pierre était le maître de Julien, mais je découvrais maintenant que j’avais été loin du compte. J’avais du mal à me figurer comment leur relation avait pu être aussi extrême, au regard de ce qu’elle était devenue.
– Alors c’est comme ça qu’Éric et Julien se sont connus ? Ils étaient soumis tous les deux ?
– Éric n’était pas vraiment soumis. Steve l’avait pris sous son aile, il lui apprenait tout ce qu’il savait.
– Oui, j’ai reconnu quelques trucs dans votre récit, murmurai-je en frottant mes épaules endolories contre le corps de mon maître. Est-ce que Steve est toujours... actif ?
– Je ne veux même pas imaginer pourquoi tu me poses cette question.
Il avait raison : j’avais une propension détestable, quand on me parlait de quelque chose qui semblait dépasser les frontières de l’horrible, à essayer de faire en sorte que cela m’arrive. C’est comme ça, on est masochiste ou on ne l’est pas.
 
 
Ce soir-là, Steve offrit à Pierre une chambre à l’étage où il s’installa avec Julien. À peine la porte s’était-elle refermée sur eux que le garçon se jeta aux pieds de son maître.
– S’il vous plaît, maître, je vous en prie, ne me laissez pas !
Il était au bord des larmes. Une vibration glacée s’empara de Pierre, le remplit tout entier. Il fallait réussir à dépasser cela.
– Allons, Julien...
– Maître ! Je vous en prie... Je vous en supplie !
Le garçon passa ses bras autour de ses jambes et colla son visage contre la braguette de son pantalon. Le sexe de Pierre se gonfla immédiatement, lui arrachant un grognement de plaisir. Julien se mit à embrasser à travers le tissu la proéminence qui lui était offerte, tout en continuant à supplier. C’était à la fois délicieux et insupportable. Pierre le repoussa doucement et s’accroupit en face de lui. Il caressa son visage anguleux, le velours de son crâne rasé, sa nuque puissante. Tant de fragilité et de virilité mélangées le troublaient infiniment.
– Julien, calme-toi, je t’en prie.
– Maître, je ferai ce que vous voudrez. Baisez-moi, fouettez-moi, enculez-moi. Mais ne me laissez pas seul ici, je vous en supplie !
– Du calme, gronda Pierre d’une voix autoritaire.
Enfin, Julien se tut. La situation était inédite. Depuis six mois que Julien était avec lui, c’était la première fois qu’il protestait, la première fois qu’il demandait grâce. La première fois qu’il mettait des mots sur sa soumission sans qu’on l’y force. Pierre en déduisit qu’il ne s’était pas trompé et sa résolution à lui imposer cette épreuve ne fit que se renforcer, malgré ce que cela lui coûtait.
– C’est une épreuve, Julien. Tu t’y plieras comme aux autres. Je ne vois pas où est le problème.
– Maître... c’est juste que... vous, je vous fais confiance.
– Si tu me fais confiance tu feras ce que je t’ordonne, y compris rester ici avec Steve. Tu sais pourquoi je le fais.
Julien s’effondra, se replia sur lui-même, toujours agenouillé par terre et, finalement, il baisa les pieds de son maître en retenant un sanglot.
– Oui, maître. Je sais pourquoi. Vous avez raison.
Un léger vertige s’empara de Pierre et il fut obligé de s’accrocher au lit pour se retenir de tomber. L’ivresse de la victoire était immense. Cela faisait des mois qu’il attendait ce moment. Intellectuellement, il était au bord de l’orgasme. Il empoigna son soumis par le bras et le releva pour le jeter sur le lit.
– Je te veux. Prépare-toi.
Julien était brisé, aussi docile qu’un agneau. Il se mit à genoux sur le lit et offrit son cul en gémissant. Pierre se déshabilla, sortit un tube de vaseline de son sac, lubrifia sa queue et l’anus de son jeune esclave. Les caresses glacées arrachaient au garçon des râles de crainte et de plaisir. Pierre posa son gland à l’entrée de l’étroit passage et poussa doucement. Les fesses striées de bleus vinrent au-devant de lui, Julien s’empalant lui-même sur le vit de son maître en haletant. Une fois qu’il fut bien au fond, Pierre passa une main sur le torse de son éphèbe et la laissa descendre lentement vers son pubis. Quand elle se referma sur son membre, Julien soupira et s’agita. Pierre faisait écho aux lents mouvements de son bassin, provoquant avec sa main le même plaisir que lui donnaient les fesses serrées sur sa queue. Ce ne serait pas long, il en avait eu envie trop longtemps. La jouissance monta et explosa dans les entrailles du garçon, qui gémit encore, au supplice. Pierre se retira délicatement, le retourna et le coucha sur le lit. Puis il descendit entre ses jambes et le prit dans sa bouche. Le gamin protesta, gêné de faire l’objet d’une telle attention.
– Laisse-toi faire, ordonna Pierre. Tu l’as bien mérité.
Il le suça longuement, jusqu’à goûter son extase lorsqu’il le reçut dans sa bouche. Il savoura le sperme amer déchargé en telle quantité qu’il pouvait à peine l’avaler.
– C’est bon... murmura Julien.
Pierre remonta sur le lit, s’allongea près de lui et le prit dans ses bras. Leurs bouches s’accouplèrent, mélangeant la salive et le sperme dans un baiser fougueux. Pour la première fois, il n’y eut aucune résistance dans l’étreinte de Julien, seulement de l’abandon et de l’adoration.
 
– Il y a quelque chose qui ne va pas, Pauline ?
– Non, maître.
Je me serrai fort contre lui, en proie à des sentiments contradictoires, au premier rang desquels, la surprise. Pour une raison qui m’échappait, je m’étais obstinée à penser que la relation de soumission qui avait existé entre Pierre et Julien n’avait rien de sexuel. Pourtant, je connaissais le goût de Pierre pour les jeunes garçons et je l’avais vu plus d’une fois pratiquer. Julien était son esclave, de manière inconditionnelle. Le calcul n’était donc pas difficile à faire. Je m’étais voilé la face et maintenant je me prenais la réalité en pleine figure. L’autre source d’étonnement, c’était ce que cela suscitait en moi. Si l’homosexualité féminine est un fantasme masculin assez commun, l’inverse n’est pas forcément aussi évident. Je ne pensais pas que le récit des ébats de deux hommes pouvait éveiller en moi une quelconque émotion charnelle ; eh bien, je me trompais. L’excitation était amère, mais bien réelle. Je ne voulais surtout pas dévoiler tout cela à Pierre, aussi je le poussai à continuer.
– Et vous l’avez laissé quand même ?
– Bien sûr. De toute façon je n’avais pas le choix.
– Et elle consistait en quoi, cette épreuve, exactement ?
– Exactement, je ne sais pas. Il a dû recevoir plus de coups de fouet pendant cette semaine que durant sa vie entière, mais en dehors de cela, je ne connais pas les détails. Et pour tout te dire, je n’ai pas envie de les connaître. Tu vas devoir laisser agir ton imagination morbide et débridée.
– Je pourrais demander à Julien, il doit s’en souvenir.
– Voyons donc, ricana Pierre, essaye de lui parler de cela ! Mais ne viens pas te plaindre des conséquences après.
 
 
Lorsque Pierre revint chez Steve Mark, deux jours plus tard, il fut accueilli par une femme d’âge mûr, au visage affable et aux cheveux clairs coupés au carré.
– Bonjour, je suis Helen, la femme de Steve. Vous devez être Pierre ?
Il hocha la tête, rendu muet par la surprise. Il n’imaginait pas que Steve puisse être le genre d’homme à être marié. Il n’aurait même pas cru qu’il éprouvait le moindre intérêt pour les femmes, surtout pour ce genre de femme. Rien en elle n’était remarquable : ni ses vêtements, ni son attitude, ni son visage. La femme au foyer américaine de base.
– Steve est sorti, mais il m’a dit que vous pouviez voir Julien, si vous voulez.
– Il me semble que je suis venu uniquement pour cela, rétorqua Pierre, acide.
Il se rendit compte après l’avoir prononcée que sa réponse était à la limite de l’insulte et il s’excusa. Helen lui fit comprendre d’un geste évasif qu’elle en avait vu d’autres.
– Il est en bas, expliqua-t-elle en le guidant dans l’escalier en bois à l’entrée du salon.
C’était l’escalier qui servait de pilori à Steve pour ses exercices de flagellation. Pierre l’avait emprunté lors de sa première visite pour monter vers les chambres ; cette fois, ils descendirent. Ce n’était pas une de ces caves lugubres avec du salpêtre sur les murs et un sol en terre battue. Si l’on faisait abstraction de l’absence de fenêtre, elle était plutôt confortable avec sa moquette marron. Les murs et le plafond étaient lambrissés. S’y trouvait un petit lit, sur lequel Julien était allongé, attaché par des chaînes à un anneau dans le mur.
– Trente minutes, pas plus, annonça Helen avant de se retirer discrètement par l’escalier.
La pièce n’était éclairée que par une lampe de chevet, posée sur une étagère dans l’angle opposé au lit. Pierre s’approcha et Julien se dressa en sursaut. Quand il reconnut son maître, une série d’expressions s’enchaînèrent sur son visage : d’abord le soulagement, puis une joie fugace, et enfin un profond ressentiment, confinant à la haine.
Pierre s’assit près de lui sur le lit. Il n’osait pas lui demander comment il allait. Le garçon portait un tee-shirt ample et un caleçon, mais ce qu’il dévoilait de chair était marqué d’estafilades rouges très reconnaissables. Finalement, Pierre tendit une main vers lui et caressa le duvet de cheveux qui couvrait son crâne. Julien soupira et vint poser sa tête sur ses genoux. Ils restèrent ainsi un moment, puis le garçon demanda d’une toute petite voix :
– Pierre ?
– Maître, rectifia Pierre.
– Ce n’est pas au maître que je veux parler, c’est à l’homme.
Pierre s’accorda un sourire, parce que Julien ne pouvait pas le voir, et murmura :
– Je t’écoute.
– Pierre, je crois que j’ai compris quelque chose.
– Il était temps, tu ne crois pas ?
Julien ne répondit pas. Pendant quelques secondes, il se tint immobile, la tête posée sur les cuisses de son maître, une main crispée sur son genou.
– Pierre, je voudrais que tu m’apprennes.
Le maître frémit en notant le tutoiement mais il refréna toute tentation de répression. Ce n’était pas le moment, Julien avait demandé une trêve.
– Que je t’apprenne quoi ?
– À être... comme toi.
Pierre s’efforça de maîtriser son trouble. Il savait que ce moment viendrait, il s’y était préparé. Pour le moment, Julien ne pouvait avoir droit qu’à une dose minime d’espoir. Et une grosse dose de fermeté.
– Tu n’es pas prêt.
– Quand est-ce que je serai prêt ?
– C’est à moi de l’apprécier. Julien, c’est la première fois que tu me poses cette question, mais c’est aussi la dernière. Est-ce que je me fais bien comprendre ?
– Oui, maître, répondit le garçon.
Pierre savait qu’il serait obéi.
Un instant plus tard, Éric déboucha de l’escalier et annonça :
– Il faut remonter, maintenant, Monsieur.
Pierre hocha la tête et se leva. Il se pencha sur Julien pour l’embrasser. Le garçon recueillit son baiser comme un cadeau, mais avec un gémissement plaintif. Pierre soupira et remonta l’escalier sur les talons d’Éric. Steve était revenu ; il lui tendait un verre de vin.
– Je sais qu’il est moins bon qu’en France, mais ça va te faire du bien quand même.
Pierre trempa les lèvres dans le vin. Il était livide et sa main tremblait. Il savait que Steve le voyait aussi.
– Ne t’en fais pas, dit l’Américain. Ton gamin s’en sort très bien. Il est solide comme un roc.
– Il reste en bas tout le temps ?
– Non, mais quand il remonte, il reçoit le fouet. C’est la règle.
Pierre se laissa tomber sur le canapé et avala une grande rasade de vin. Steve le resservit et s’assit en face de lui.
– Je t’assure, tu n’as pas à t’en faire, j’ai l’habitude et je suis capable de voir quand c’est trop dur. Et ce n’est pas le cas pour Julien. Éric passe du temps avec lui en bas. Ils s’entendent bien tous les deux.
– En tout cas, j’ai l’impression que cela fonctionne, soupira Pierre.
– Reviens dans trois jours, tu verras.
 
 
– Tu ne peux pas imaginer dans quel état j’ai récupéré Julien à l’issue des cinq jours, conclut Pierre. Il était épuisé et dévasté. J’ai passé une semaine à le bichonner pour qu’il s’en remette. Mais il avait fait du chemin.
– Quel genre de chemin ? lui demandai-je.
J’avais beau avoir constaté par l’exemple, le plus souvent sur moi-même, l’effet bénéfique que peut avoir une bonne correction sur la docilité d’un soumis, je n’arrivais pas à comprendre comment le fait de revenir du septième cercle des enfers pouvait avoir amélioré quoi que ce soit dans la vie de Julien. Ou dans celle de Pierre, d’ailleurs.
– Notre relation a changé du tout au tout après cette épreuve. Je me suis retrouvé avec un vrai soumis désireux d’apprendre et d’obéir, au lieu d’une boule de nerfs et d’opposition. J’ai réussi à communiquer avec lui. Cela n’a l’air de rien, mais je te garantis que mon quotidien en a été transformé.
Je hochai la tête. Je voulais bien le croire mais quelque part, la violence de ces méthodes éducatives me choquait. Moi, je m’y prêtais pour le plaisir et par jeu. Ce qui s’était passé entre Pierre et Julien était d’une nature complètement différente.
Pierre se pencha au-dessus de moi pour éteindre la lumière et je me blottis contre lui, dans le noir.
– Dors maintenant, ordonna-t-il.



La sortie


Le soleil était déjà haut dans le ciel quand je m’éveillai le lendemain. Bien sûr, j’étais seule dans le lit. Une délicieuse odeur de café chaud et de pain perdu remplissait l’appartement. Je me tirai du lit et me tournai devant le miroir qui ornait l’armoire de Pierre, afin de juger de l’étendue des dégâts. Mes fesses étaient couvertes de bleus dont les plus anciens commençaient à tirer sur le jaune ou le violet et, au niveau de mes omoplates, une marque caractéristique en forme de croix témoignait du genre de jeu auquel j’avais joué la veille avec Éric. Je grimaçai. Rien de tout cela n’était très joli, alors j’empruntai un tee-shirt trop grand à Pierre dans son armoire et je le rejoignis dans la cuisine ainsi vêtue.
La scène que j’y découvris m’était maintenant familière : café, cigarette, lunettes, journal. S’y ajoutait la cravache, que Pierre avait posée sur la table, et un trousseau de clefs. Je m’installai en face de lui et il me servit mon petit déjeuner sans que j’aie à lever le petit doigt. Pendant tout ce temps, je n’arrivais pas à m’extirper du crâne la pensée de Julien et de ce qu’il avait vécu quand il était à ma place. Maintenant, je mesurais un peu mieux quelque chose que Pierre m’avait pourtant répété à plusieurs reprises : combien il me choyait !
Alors que je sirotais mon café, il poussa le trousseau de clefs vers moi.
– La petite, c’est le verrou et la grande, celle de la porte sur la rue. La troisième, c’est pour le garage, tu n’en auras pas besoin.
– Vous me donnez un jeu de clefs de l’appartement ? m’étonnai-je.
– Oui. Je ne serai pas là dans la journée, je veux que tu puisses aller et venir à ta guise.
– Vous allez où ? Vous êtes ici pour le travail, en fait ?
– Curieuse !
Il avait dit cela avec un petit sourire mais je sentis le sang quitter mon visage et revenir trop vite, me faisant passer de la lividité à un rougissement coupable. La curiosité est l’un des défauts que les maîtres tolèrent le moins facilement. Julien s’était donné beaucoup de mal pour m’aider à lutter contre ce penchant, mais j’étais incorrigible. Non pas qu’il hésitât le moins du monde à me corriger ; seulement, c’était peu efficace.
– Tu peux sortir et faire ce que tu veux, tout ce que je te demande c’est d’être rentrée à seize heures pour recevoir ta correction.
– Et celle de midi ?
Je me serais volontiers donné à moi-même quelques gifles. C’était sorti tout seul et à peine ces mots avaient-ils franchi mes lèvres que je me demandais quel besoin j’avais de réclamer.
– Tant pis pour aujourd’hui, répondit Pierre. Je ne serai pas là pour te la donner. Mais puisque je vois qu’elle te manque déjà, je prendrai mes dispositions pour demain.
Il me donna mes huit coups de cravache d’une main légère et s’en alla juste après. Je me retrouvai seule, libre et un peu désorientée. Je décidai d’appeler Julien ; on était lundi, il n’y avait pas de séance au Manoir, je ne risquais donc pas de le déranger. Je m’installai au bureau dans ma chambre, ouvris mon ordinateur portable et demandai la connexion.
– Quelle tenue, observa-t-il quand je branchai la caméra.
Je n’étais pas douchée, mes cheveux ressemblaient à une botte de paille qui se serait fait attaquer par un poney et je portais toujours le tee-shirt trop grand de Pierre.
– Je suis désolée, maître.
– Pas maître...
– Oui, oui, j’avais encore oublié. Pardon Julien. Je viens de me lever, enfin plus ou moins.
Je fondis de bonheur en le voyant sourire sur mon écran. Je n’avais pas vraiment eu le temps, ces dernières heures, de réaliser à quel point il me manquait.
– Alors, reprit-il, comment tu vas ? Est-ce que Pierre s’occupe bien de toi ?
– Il est aux petits soins. Il me prépare mon petit déjeuner tous les matins. Il me raconte des histoires. Il me donne mes huit coups de cravache quatre fois par jour.
– Huit ? Je t’avais prévenue que si tu ne te tenais pas tranquille il allait augmenter.
– On ne se refait pas, commentai-je en haussant les épaules.
Il rit, cette fois à gorge déployée. J’aurais donné n’importe quoi pour me serrer dans ses bras, à cet instant.
– Julien, il y a quelque chose qu’il faut que je te dise. Il m’a autorisée à me masturber. Je veux dire, il m’a autorisée à le faire aussi souvent que j’en ai envie.
– C’est son droit, répondit-il, indifférent.
– Ça ne te dérange pas ?
– Ce n’est pas la question, ma princesse. Je n’ai pas mon mot à dire sur les ordres qu’il te donne. Ou ne te donne pas, en l’occurrence.
– Il est en train de foutre en l’air tout ce que tu as essayé de m’apprendre.
– Ce n’est pas grave. Je recommencerai. Je suis patient.
– La patience incarnée, confirmai-je ironiquement.
– Cela dit, rien ne t’oblige à profiter de cette autorisation, si tu considères qu’il vaut mieux t’en tenir à ce que j’aurais permis.
Je haussai les sourcils, dubitative, sans répondre. Il comprit que je trouvais cette proposition intenable et n’insista pas. Je le vis s’allumer une cigarette, puis la fumée s’éleva autour de lui, dans la pénombre de son bureau. J’avais assisté à ce rituel tellement de fois que j’avais l’impression d’en sentir l’odeur.
– Vous êtes allés en séance hier ? demanda-t-il finalement.
– Oui, chez des amis à lui, John et Milo.
Il hocha la tête pour signifier qu’il les connaissait.
– Qu’est-ce qu’il t’a fait faire ?
– Tu veux que je te raconte ? m’étonnai-je.
– Oui.
– Dans les grandes lignes, ou en détail ?
– Arrête d’essayer de gagner du temps et raconte, Pauline.
Dieu qu’il me connaissait bien. Il avait décelé immédiatement ma réticence. Ce n’était pas de la pudeur ; il y avait quelque chose en moi qui agitait frénétiquement un drapeau « danger » à l’idée de lui parler d’Éric.
– Eh bien, hum... Il m’a prêtée à un ami.
– À John ?
– Euh, non.
– Pauline, il vaudrait mieux que tu me dises les choses directement. Tu aggraves ton cas.
Sa voix était devenue plus sévère, ses beaux sourcils noirs s’étaient froncés sur son regard de braise. Je soupirai et passai nerveusement les mains dans mes cheveux. Elles s’y emmêlèrent, ce qui me donna quelques secondes supplémentaires de répit.
– Eh bien, c’était un type qui s’appelle Éric.
– Éric ? Un grand blond ?
– Un grand blond avec un fouet, confirmai-je d’une voix acide.
Il encaissa en silence, tira furieusement sur sa cigarette et continua à me questionner.
– Qu’est-ce qu’il t’a fait ?
– Il m’a fouettée, il m’a baisée et puis il m’a fait jouir.
On pouvait difficilement résumer davantage. Julien se pencha vers moi en plissant les yeux et je me reculai instinctivement, comme s’il pouvait m’empoigner à travers le réseau pour me coucher sur ses genoux et me fesser.
– Maintenant, je veux les détails, exigea-t-il. Il t’a fouettée, avec quoi ? Combien ? Il t’a fait jouir comment ? Est-ce que tu as pris du plaisir ?
La dernière question était stupide si on considérait les précédentes, mais c’est typiquement le genre de remarque qu’on ne fait pas à son maître, même s’il est aussi loin, et même s’il a temporairement délégué son autorité. J’avais quand même appris quelques trucs, depuis le temps que j’étais à lui.
Je me dandinai sur ma chaise, cherchant mes mots.
– En fait, il m’a fouettée avec le single tail, je suis désolée, ce n’est pas que je ne voulais pas compter mais ça volait dans tous les sens, ça sifflait, ça claquait, je ne savais même plus quand il me frappait et quand il s’amusait juste à épater la galerie.
Je savais qu’il voyait ce que je voulais dire, puisqu’il avait manifestement expérimenté quelque chose de similaire, à un moment de sa vie. Sa façon à lui de donner le fouet était très différente, pas moins spectaculaire, mais toute dans la précision et l’économie : il n’y avait pas un de ses mouvements qui n’engendrait une souffrance absolument abominable.
– Pierre a laissé faire ça ? demanda-t-il sur un ton glacial. Tu l’avais mérité au moins ?
– J’avais refusé de l’appeler maître.
– Et tu l’appelais comment ?
– Monsieur. C’est-à-dire « Sir ».
– Je ne trouve pas que cela justifie une punition pareille.
– Je l’avais peut-être un peu réclamé.
Il me fixa, les yeux exorbités, interdit. Il était grand temps que j’attire son attention sur autre chose avant qu’il n’explose.
– Je crois que ça devait être assez joli à voir, car pas mal de gens sont venus autour de nous pour regarder. Quand il a arrêté, il leur a dit qu’il n’avait pas besoin d’autant de spectateurs pour me baiser et il m’a emmenée dans une autre pièce. Il m’a prise par-derrière jusqu’à ce qu’il éjacule et après, il m’a fait asseoir sur une banquette, il m’a léchée et m’a fait jouir. Voilà.
Les mots étaient directs mais à la couleur rosée qui teintait mes joues, il était facile de lire derrière eux l’extase infinie, la jouissance prolongée de la langue d’Éric qui m’avait fait vibrer avec une douceur exquise, l’excitation décuplée par le fouet qui s’était finalement sublimée en caresses et le plaisir d’une intimité qui ne s’effacerait pas si vite de ma mémoire.
Julien ne disait rien. Il s’alluma une autre cigarette. Franchement, c’était gênant ; je ne savais plus où me mettre. Enfin, il lâcha :
– Je voudrais bien parler à Pierre.
– Il n’est pas là, je crois qu’il est parti travailler.
– Je l’appellerai sur son portable alors.
– C’est ça.
Tout à coup, je fus prise d’une irrésistible envie de rire. Avec un peu de recul, la tête que faisait Julien méritait vraiment le détour. Je me demandais si Pierre n’avait pas encore de temps en temps des accès de sadisme à son encontre pour lui jouer des tours pareils. Je sentis mes lèvres s’étirer et illuminer tout mon visage d’un sourire radieux contre lequel je ne pouvais rien.
– Tu es jaloux, Julien !
– Je ne connais pas le sens de ce mot, bougonna-t-il.
– Tu es jaloux ! Tu es jaloux !
Oui, c’était puéril, mais qu’est-ce que c’était bon !
– Et toi, tu oses te moquer de moi ? Tu sais ce que tu vas prendre...
– Tu n’es pas mon maître en ce moment. Tu me l’as assez rappelé.
– Je te garde une ardoise pour quand tu rentres.
Je me figeai, soudain un peu plus inquiète.
– Tu as le droit de faire ça ?
– Je suis ton maître. J’ai tous les droits.
Il avait retrouvé son petit sourire arrogant et son calme : c’était ce que je recherchais. Je repris une expression raisonnable de soumission et m’inclinai distinctement devant lui, ce qui lui arracha un sourire satisfait.
– Montre-moi les marques, ordonna-t-il.
– Julien...
– Ne discute pas.
Je soupirai et m’agenouillai sur la chaise, tournant le dos à la caméra, puis je soulevai mon tee-shirt. Il accueillit cette vision avec un petit sifflement impressionné. Même à travers l’écran, c’était assez terrible à voir.
– Joli travail ! Ça ne m’étonne pas vraiment de la part d’Éric. Mais je dirai à Pierre ma façon de penser à ce sujet.
*
*     *
J’avais envie de voir la mer et ces fameuses otaries dont on nous rebattait les oreilles dans tous les guides. Je glissai deux carnets de notes dans mon sac à main et sortis de la maison, décidée à marcher plein Nord jusqu’à la côte. D’après la carte, ça n’avait pas l’air d’être trop loin.
Je me sentais agréablement détendue, je peux bien l’avouer, parce que j’avais passé un peu plus de temps que nécessaire sous la douche, le pommeau stratégiquement orienté sur une zone magique de mon anatomie, laissant la pression de l’eau déchaîner en toute délicatesse les plus merveilleuses vibrations qui se puissent concevoir. C’était complètement gratuit ; après ce qu’Éric m’avait fait la veille, je n’en avais pas vraiment besoin, mais voilà, justement, c’était cela qui était si bon. L’excès dans le plaisir solitaire.
Quand on arrivait à Pier 39, le plus célèbre des pontons qui s’avancent sur la baie sur toute la longueur au Nord-Est de la côte, l’agitation était saisissante. Le ponton en bois, qui grouillait de passants se pressant aux vitrines des magasins, ressemblait davantage à un centre commercial ou à un parc d’attractions qu’à une zone portuaire. Surtout, le contraste avec les rues calmes et blanches que j’avais remontées à pied pour arriver là donnait le vertige. Les gens parlaient fort, me bousculaient, j’étais comme invisible. Délicieusement. À nouveau, je me complaisais dans cette solitude salvatrice, même au milieu de la foule.
Une douloureuse pointe de honte me vrilla à l’idée que je n’avais pas demandé à Julien comment allait mon bébé. Non, je ne lui avais même pas posé la question. Je n’y avais pas pensé. Quel genre de mère étais-je ? Je me préoccupais davantage de ma propre satisfaction sexuelle, de ma soumission et des histoires sordides que me racontait Pierre que de ma progéniture. Je me fis la réflexion que si toutes les mères étaient aussi insouciantes que moi, la race humaine aurait disparu depuis longtemps. Hormis ces remords, je n’éprouvais pas vraiment de désagrément à l’éloignement de mon fils. Je me sentais infiniment, merveilleusement et paradoxalement libre.
On les entendait et on les sentait bien avant de les voir, une odeur violente de poisson avarié sur fond sonore d’aboiements nasillards. Je passai une porte vitrée et découvris les otaries, vautrées sur des radeaux en bois protégés à l’intérieur du port. Elles étaient entassées les unes sur les autres, la plupart ne bougeant pas, certaines se tortillant comme des grosses limaces avant de se laisser glisser mollement dans l’eau, où elles acquéraient soudain une grâce de danseuses. C’était un spectacle à la fois grotesque et fascinant.
Je quittai ensuite Pier 39 et marchai vers l’Ouest en longeant les embarcadères, pour m’installer finalement dans un café, où je sortis mes carnets. L’un des deux était couvert de notes que j’avais prises dans les archives pour mon projet de livre, l’autre était encore en grande partie vierge. Je commençai à noter les grandes lignes de ce que Pierre m’avait raconté, d’abord sa rencontre avec Sonia, puis les éléments de son récit concernant Julien. Cette tâche m’absorba tellement que je ne vis pas passer l’heure et lorsque je réalisai à quel point l’après-midi était déjà avancé, je sortis ma carte pour essayer d’identifier le moyen de transport en commun le plus pratique pour rentrer. Justement, il y avait un arrêt du fameux Cable Car pas très loin, et il passait à proximité de la maison.
Pas très loin, c’était ce que semblait dire la carte, mais elle mentait. Ces foutues rues à angle droit transformaient le moindre trajet en marathon et couvraient des distances beaucoup plus longues pour mes pauvres petits pieds que je ne l’aurais imaginé. Je gardai espoir de ne pas être en retard, jusqu’à ce que j’arrive au bout de la ligne du Cable Car et que je découvre la queue interminable qui s’y amassait, attendant de pouvoir embarquer dans le moyen de transport historique de San Francisco. Il y en avait au moins pour une heure.
Il ne me restait plus qu’à appeler Pierre. Je composai le numéro de son portable depuis un téléphone public. Il me répondit dès la première sonnerie.
– Maître, je suis désolée, ce n’était pas mon intention d’esquiver ou de désobéir, mais je suis bloquée au bout de la ligne du Cable Car et je ne serai pas rentrée à seize heures.
– Où est-ce que tu es ?
Je lui donnai les indications en louchant sur ma carte et il me répondit :
– Ne bouge pas, je viens te rejoindre. Prends-toi un café.
Je m’installai à la terrasse du Starbucks le plus proche avec un cappuccino et me plongeai dans l’observation du rituel étrange du Cable Car. La vieille voiture, avec ses grappes de voyageurs accrochées au parapet, descendait en roue libre de la colline et venait s’immobiliser au bout des rails. Là, une fois les passagers débarqués, trois types en uniformes vieillots la faisaient tourner sur elle-même en la poussant comme une vieille jument récalcitrante, puis elle se remplissait à nouveau et gravissait la colline dans l’autre sens, tirée par les câbles qui passaient sous l’asphalte. La file des aspirants voyageurs s’étirait tout autour du rond central où la voiture tournait, s’abîmant également dans l’observation de ce processus répétitif en attendant leur tour. Un homme en guenilles s’efforçait de leur faire passer le temps en massacrant en alternance Welcome to the hotel California et If you’re going to San Francisco sur une guitare délabrée.
Une dizaine de minutes plus tard, Pierre surgit et s’installa à ma table, le sourire aux lèvres. Pour faire aussi vite, il avait dû prendre un taxi. Il avait l’air d’excellente humeur.
– Va me chercher un café, ordonna-t-il. Latte grande, sans sucre.
Je me levai sans rien dire. Quand je posai le gobelet en carton devant lui, il me lança :
– Alors ?
– Maître, je vous prie de m’excuser. Je vous jure que je ne l’ai pas fait exprès. Je ne m’étais pas rendu compte des distances.
– Pas de problème, Pauline. Je te pardonne.
– Vraiment ?
– Presque.
Mon estomac se serra douloureusement alors que je me rasseyais en face de lui.
– Je vous en prie, ne dites pas neuf.
– Tu ne veux pas que je passe ton épreuve d’endurance à neuf coups, c’est cela ?
Je hochai la tête d’un air suppliant. Il sourit à nouveau.
– Qu’il en soit ainsi. Si neuf n’est pas un chiffre qui te convient, passons à dix directement.
– Maître !
– Tu es sûre que tu veux encore discuter ? Réfléchis bien.
Je pâlis et pinçai les lèvres pour m’interdire de répondre. Cette journée de liberté m’avait tourné la tête et il fallait déjà que je me réhabitue aux règles posées par Pierre. Voyant que je me taisais, il hocha la tête d’un air satisfait et passa à autre chose.
– Allons faire la queue. Qu’au moins pour ce prix-là tu aies une chance de monter dans le Cable Car.
*
*     *
Il me fit grâce de ma correction cet après-midi-là, comme il l’avait fait à midi ; mais le soir et le lendemain matin, j’eus droit à mes dix coups. Quant au lendemain midi, il avait « pris ses dispositions », comme il disait, non pas pour se libérer, mais pour faire en sorte que je n’y échappe pas. Il me donna un petit papier sur lequel était inscrite une adresse, pas de nom.
– Tu te rendras là-bas à midi pile, tu te présenteras et tu diras que tu viens de ma part, on te donnera tes dix coups de cravache.
Cette fois, pas question de prendre le risque d’être en retard. J’avais soigneusement repéré mon itinéraire ; le lieu indiqué se trouvait dans Castro, le quartier gay de San Francisco. Le plus simple était d’y aller en métro et je me donnai dix minutes de marge pour le chemin qui me resterait à faire à pied.
Je me retrouvai devant un immeuble urbain qui ne payait pas de mine, avec un supermarché Wallgreens au rez-de-chaussée. Pierre avait précisé sur le papier : « deuxième étage à droite ». J’empruntai l’escalier et découvris, sur la porte du deuxième étage droite, une plaque qui indiquait « Société de Janus ». Le nom me disait quelque chose, j’étais presque certaine que Pierre l’avait déjà prononcé devant moi, mais je ne me souvenais plus quand.
Je frappai et une dame d’un certain âge avec des lunettes m’ouvrit. Pour brosser plus précisément son portrait, elle arborait une tunique à fleurs rouges, jaunes et violettes genre hippie sur le retour, qu’elle portait sur un pantalon moulant en vinyle noir avec des santiags en cuir marron. Derrière elle, l’appartement était aménagé en bureaux, avec des cloisons à mi-hauteur qui séparaient symboliquement trois postes de travail équipés d’ordinateurs, d’imprimantes et de postes téléphoniques dernier cri avec fax intégré.
– Hum, bonjour, me présentai-je d’une voix timide, je m’appelle Pauline, c’est Pierre Tourné qui m’envoie...
– Pauline ! Tu es là, s’écria une voix féminine derrière l’une des cloisons. J’arrive.
C’était Milo. Je poussai un profond soupir de soulagement. J’aurais été très embarrassée de devoir expliquer véritablement le motif de ma visite à la dame multicolore.
– Bienvenue à la Société de Janus, me dit Milo. Tu as rencontré Martha. Allez, viens !
Je la suivis à travers les bureaux, jusqu’à la cuisine qui se trouvait tout au fond. Elle me proposa un verre d’eau ou un café, j’acceptai le verre d’eau.
– C’est quoi, la société de Janus ? lui demandai-je en prenant une gorgée minuscule dans le verre rempli de glaçons qu’elle venait de me préparer.
– C’est une association qui fait la promotion du BDSM dans la région de San Francisco. On aide les gens à se rencontrer, on informe, on organise des événements.
– Des séances ?
– Non, pas des séances. Des rencontres informelles, des tutoriels, ce genre de chose.
Cela me revint aussitôt. Pierre avait mentionné la Société de Janus quand il m’avait raconté l’histoire de Steve Mark.
– Vous travaillez ici ?
– Bénévolement. La Société de Janus est l’une des associations les plus importantes aux États-Unis dans le domaine, mais tout repose sur l’investissement personnel de ses membres... Bon sang, où ai-je fourré cette cravache ?
Encore une fois, je me sentis soulagée. Visiblement, Milo savait pourquoi Pierre m’avait envoyée, ce qui m’éviterait d’avoir à réclamer. Elle était en train de retourner la cuisine à la recherche de l’instrument.
– Ah, la voilà !
Elle la brandit triomphalement vers moi, avec un grand sourire.
– Super, murmurai-je d’un air sombre.
– Allez, ne fais pas la tête, moi ça me fait plaisir de te voir.
C’était réciproque, mais mon plaisir aurait été plus entier si l’on ne m’avait pas envoyée là pour me faire fouetter par-dessus une couche de marques accumulées qui commençait à être vraiment douloureuse.
– Finissons-en, si vous voulez bien, lui dis-je.
Elle rit et me proposa d’aller officier dans son bureau, parce que nous y serions plus à l’aise. J’objectai que notre intimité y serait en revanche plus réduite.
– Allons, c’est la Société de Janus ici, rétorqua-t-elle. Il n’y a pas une personne dans ces murs qui ne soit passée par là.
J’obéis sans discuter davantage, par peur des représailles si elle le rapportait à mon maître. Elle me fit de la place sur son bureau pour que je puisse m’installer à mon aise et me laissa relever ma jupe devant elle. Au premier coup, je poussai un cri de surprise. Je ne sais pas pourquoi je m’étais mis en tête que ce serait moins pénible administré par elle que par Pierre. Elle avait une main de fer et prenait son rôle très à cœur.
– Silence, m’intima-t-elle avant de frapper encore plus fort, jusqu’à m’étourdir.
Tout à coup, elle s’arrêta et demanda d’une voix malicieuse :
– Mince, où en sommes-nous ? Huit ou neuf ?
Je n’avais pas compté et je fus obligée de l’avouer.
– Tant pis pour toi, me dit-elle, on va faire comme si c’était huit alors.
Elle me donna donc deux coups de plus. J’étais presque persuadée qu’elle l’avait fait exprès pour pouvoir me fouetter plus que prévu, alors qu’elle savait parfaitement où elle en était.
Quand ce fut terminé et que je me préparai à partir, elle me lança :
– Alors, je suppose qu’on vous voit demain soir au munch, Pierre et toi ?
– C’est quoi ça, le munch ?
– Tu verras. Tiens !
Elle me colla dans les mains un prospectus imprimé sur du papier jaune, avec une liste de dates et en face, des titres d’événements assez étranges, dont le fameux munch qui avait lieu, apparemment, le lendemain soir dans un pub du centre-ville.
*
*     *
– C’est une rencontre informelle entre amateurs de SM, m’expliqua Pierre. Ce n’est pas une séance. On discute, c’est tout.
– J’ai compris ça en faisant quelques recherches sur Internet. Ça a l’air d’être une institution, dans ce pays.
– Tu sais il y a aussi des munchs à Paris. Enfin, il est vrai que Julien ne traîne pas dans ce genre d’endroit.
Clairement, le concept n’était pas de nature à attirer mon maître. Discuter sans pratiquer et dédier du temps à accompagner les nouveaux ne faisait pas partie de ses priorités. Quand aux rencontres, il lui suffisait de poser ses fesses sur le fauteuil de son bureau au Manoir et d’attendre pour que tous les aspirants maîtres et soumis des environs viennent se traîner à ses pieds en le suppliant de les admettre dans ses séances. Donc non, il n’avait jamais pris la peine de m’apprendre que de tels lieux existaient et cela ne m’était pas non plus venu à l’idée.
– C’est un tort, observa Pierre. J’ai pensé plus d’une fois que cela te ferait du bien de pouvoir parler de nos pratiques dans des circonstances moins stressantes que l’avant ou l’après séance au Manoir. Bien sûr, je ne voulais pas faire ingérence dans ta relation avec Julien.
Je lisais assez facilement entre les lignes de son discours : ici, à San Francisco, il était mon maître, il ne faisait pas ingérence. Par contre, ce qu’il m’apprenait ne pouvait pas m’être retiré à mon retour. C’était malin.
– Je peux y aller en jean, alors ? lui demandai-je.
– Bien sûr ! C’est même recommandé.
L’Ours Assoiffé, ainsi que se nommait littéralement le pub où avait lieu le munch, se trouvait de l’autre côté de la ligne de métro par rapport à notre appartement, assez loin pour que Pierre estime nécessaire de prendre un taxi. C’était un vaste établissement qui bénéficiait de l’atout d’une arrière-salle, où nous nous rendîmes directement après nous être acquittés d’un droit d’entrée modique. Si l’absence de dress code m’avait frappée chez John et Milo, ici cela paraissait plus naturel. Le style vestimentaire dominant était la tenue de ville décontractée. Nous nous fondions parfaitement dans le décor, Pierre et moi : lui en pantalon en toile avec sa veste chasseur qu’il avait ressortie pour la première fois depuis l’aéroport, moi en jean et pull léger au décolleté raisonnable, toute en noir. Si on ne prêtait pas l’oreille aux conversations, il n’y avait aucun indice de la nature de la soirée.
Milo vint nous saluer, enfin, surtout moi. Elle me dévorait des yeux et j’avais moi aussi envie de l’embrasser, mais je me contrôlai ; ce n’était visiblement pas le lieu. Pierre connaissait beaucoup de monde et me traînait d’un groupe à l’autre, me présentant comme sa propriété. Il disait « elle est à moi », « c’est ma soumise » ou encore « elle m’appartient », et toutes ces formules sonnaient bizarrement dans ce lieu tranquille et déconnecté des codes les plus évidents du SM. Ceux qui avaient assisté à ma prestation chez John et Milo lui firent quelques compliments.
Soudain, je m’accrochai à son bras et lui murmurai à l’oreille :
– Maître, je crois que j’ai vu Éric là-bas.
– Va le saluer si tu veux.
– Vous êtes sûr que c’est une bonne idée ?
Il n’avait pas l’air inquiet du tout et haussa les épaules.
– Si tu en as envie, je ne vois pas pourquoi cela poserait problème. Il ne va pas te toucher, tu sais. Pas ici, pas ce soir.
Je fronçai les sourcils, étonnée qu’il se soit mépris sur la nature de mes préoccupations. C’était tellement rare.
– Vous avez eu Julien au téléphone hier ?
– Laisse Julien où il est, gronda-t-il.
À la colère qui pointait dans sa voix, je devinai qu’il avait dû effectivement lui parler et que leur conversation n’était pas allée dans le sens qui lui convenait. Après tout, ce n’était pas mon problème : seule la version officielle comptait à mes yeux et celle-ci impliquait que je pouvais et devais obéir à Pierre. Je haussai les épaules et me dirigeai seule vers la table où Éric était installé.
– Bonsoir, Monsieur, lui lançai-je.
– Je croyais t’avoir dit de m’appeler maître.
– Je croyais vous avoir dit que je refusais.
Il leva les yeux vers moi et me sourit, ses yeux bleus brillants de convoitise.
– Tu es incroyable !
– Je vous remercie du compliment.
Il ne releva pas l’impertinence de ma réponse et me montra d’un geste affable la chaise en face de la sienne.
– Assieds-toi. Tu veux un verre de vin ?
– Je ne sais pas si j’ai le droit.
– On n’est pas en séance, il n’y a pas de raison.
Joignant le geste à la parole, il empoigna la bouteille de vin qui était posée devant lui et fit un grand signe pour attirer l’attention de Pierre. Lorsqu’il l’obtint, il lui montra la bouteille, puis me désigna du doigt. Pierre hocha la tête et leva le pouce avec un sourire.
– Tu vois, dit Éric.
Il me servit une grande rasade de vin californien dans un verre en plastique.
– Merci, Monsieur.
– Ah, arrête de m’appeler Monsieur, je te jure, ça m’énerve, j’ai l’impression d’avoir cinquante ans ! Appelle-moi Éric, s’il n’y a pas d’autre moyen.
– Sérieusement ?
– Oui, sérieusement.
Je sirotai mon vin en lui souriant, heureuse de cette petite victoire.
– Alors, dis-moi, maintenant que nous sommes dans des circonstances un peu plus... détendues, quelles sont les nouvelles de mon ami Julien ?
– Euh... On a eu un bébé.
C’était la première chose qui m’était passée par la tête, assez logiquement. Je n’avais pas cherché particulièrement à l’épater mais ce fut pourtant l’effet obtenu. Il ouvrit des yeux en soucoupes et finit par déclarer :
– Mince alors ! Toi, tu as vraiment décidé de me trouer le cul.
Ce n’est peut-être pas tout à fait l’expression qu’il employa en anglais, mais il y avait « ass » dedans.
– Pierre m’a raconté comment vous vous êtes connus et ce n’était pas mal non plus, observai-je.
– Vraiment ? Il t’a raconté cela ?
– J’aime bien les histoires.
Il secoua la tête en souriant. Décidément, à ses yeux, je n’entrais pas dans les cases.
– Dans ce cas, à ton tour. Raconte-moi comment tu as connu Julien.
– Il m’a embauchée comme archiviste pour classer ses papiers de famille.
– Et ?
– Et c’est tout, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise. Il n’y a pas de quoi écrire un roman.
Il éclata de rire, avala une grande rasade de vin et se pencha en avant sur la table pour fixer sur moi un regard brillant qui contenait tout un programme. Provocation, jeu, défi. J’avais l’impression de voir Julien, en plus grand et plus blond.
– Très bien, tu es une dure à cuire on dirait. Je te propose un marché. Je te raconte mon histoire et tu me racontes la tienne.
Je réfléchis un instant et posai mes conditions :
– C’est la période où vous étiez ami avec Julien qui m’intéresse.
– J’avais compris. C’est entendu.
– Et c’est vous qui commencez.
– Si tu veux.
– Deal.
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Éric avait stationné son engin, un 4x4 noir rutilant dont il avait fait l’acquisition moins d’un an auparavant, dans la rue parallèle à celle où habitaient Pierre et Julien. Il finit à pied, contourna le pâté de maisons et frappa à la porte. Julien l’accueillit avec une mine réjouie, pieds nus, en jean déchiré aux genoux et tee-shirt noir. Ses cheveux d’un noir de jais, qu’il laissait repousser depuis quelque temps, s’ébattaient dans tous les sens au-dessus d’un visage marqué de cernes.
– Je ne vous ai pas dérangés, j’espère, s’inquiéta Éric.
– Non, non, je me reposais.
Éric sortit les invitations de sa poche et les brandit triomphalement.
– Je les ai ! On peut y aller.
– Si Pierre m’y autorise.
– Il serait encore capable de t’interdire ce genre de chose ?
– Parfois, ça lui prend. S’il pense que c’est mieux pour moi.
– Je peux lui parler, si tu veux.
– Surtout pas ! Laisse-moi gérer ça.
Ils entrèrent dans le salon où Pierre travaillait sur un ordinateur dont l’écran dix-sept pouces paraissait occuper la moitié de la pièce. Cette impression d’exiguïté se trouvait renforcée par le fait que Pierre avait étalé ses dossiers un peu partout, jusqu’à la banquette convertible qui servait de lit à Julien quand il n’était pas invité à partager la couche de son maître. Éric s’approcha pour lui serrer la main avec respect.
– Alors, quel est le programme ? s’enquit son hôte.
– J’ai réussi à dégotter deux entrées pour la Kinky Party à Palo Alto, répondit Éric en lui montrant les cartons. Ça n’a pas été facile de les avoir.
Pierre fronça les sourcils et se tourna vers Julien, soucieux.
– Tu es sûr que tu veux y aller ? Je ne suis pas persuadé que ce soit un endroit pour toi.
Les deux garçons échangèrent un coup d’œil inquiet.
– On a conscience que ce ne sont pas nos cercles habituels, déclara prudemment Éric. Mais il faut essayer, vous ne croyez pas ? Ce sera formateur, quoi qu’il arrive ?
– Quoi qu’il arrive, répéta Pierre avec froideur. Si au moins je pouvais venir avec vous !
– C’est que, objecta Éric, je n’ai que deux places. Ils ne laisseront pas passer trois hommes...
– J’avais compris, coupa Pierre avec sévérité. Et à vrai dire, je n’ai pas que cela à faire. J’ai du travail.
Gêné, Éric baissa les yeux, cherchant comment le convaincre, lui expliquer la joie que Julien et lui se faisaient d’aller à cette soirée ensemble. Mais avant qu’il ait le temps de dire quoi que ce soit, Julien glissa une cigarette entre ses lèvres, l’alluma et jeta :
– Arrête de déconner, Pierre ! Ça va bien se passer. Promis.
Un silence inquiétant plana une seconde sur la pièce puis, finalement, son maître soupira et se retourna vers son ordinateur.
– Très bien, les garçons. Vous êtes assez grands pour savoir ce que vous faites. Julien, je compte sur toi, tiens-toi bien, d’accord ?
Avec un sourire triomphal à l’attention de son ami, il passa une veste en cuir et s’apprêta à enfiler ses baskets à même ses pieds nus. Pierre intervint sèchement.
– Julien. Le dress code.
– Fuck the dress code, répondit le garçon d’un air boudeur. Ils m’emmerdent avec leur cérémonial.
– Fais ce que je te dis. Ils ne te laisseront pas entrer sinon.
Julien soupira et murmura :
– Donne-moi une minute. Je vais me changer.
Il disparut dans la chambre et revint un instant plus tard vêtu du même tee-shirt noir et de la même veste, mais avec un pantalon en cuir noir lacé sur les côtés et des grosses chaussures noires bardées de chaînes.
– C’est mieux, observa son maître. Tu aurais pu te coiffer, aussi.
– J’ai perdu l’habitude, répondit-il, insolent.
– Je peux recommencer à te raser le crâne, si tu veux.
– Laisse tomber, murmura-t-il en passant une main affectueuse sur l’épaule de Pierre.
Celui-ci lui tendit une cravache en cuir noir et lui dit :
– Prends-la. Elle pourrait te servir.
Une fois seuls dans la rue, les deux jeunes hommes maRchèrent côte à côte en silence. Survoltés l’un et l’autre, ils travaillaient à intérioriser leur excitation. Ils montèrent dans la voiture et Éric choisit de faire la conversation, afin de dédramatiser l’interminable trajet jusqu’à Palo Alto.
– Pourquoi vous restez dans cet appartement minuscule, avec Pierre ? Je croyais qu’il était plein aux as.
– Il a fait de bons investissements depuis qu’il est arrivé ici. Mais il en consacre une bonne partie à rembourser le prêt de son appartement parisien. Et puis, je ne crois pas qu’on va s’éterniser.
– Vous allez repartir en France ? s’étonna Éric. Pierre aussi ?
– C’est ce qu’il dit.
– C’est dingue ce qu’il est prêt à faire pour toi.
– Tu plaisantes ? s’insurgea Julien. S’il a décidé de rentrer, c’est qu’il a à faire en France, c’est tout.
Éric dissimula un petit rire, s’efforçant de garder son sérieux car il savait que c’était un sujet sensible pour son ami.
– Je ne crois pas qu’il te laisserait repartir tout seul. Il veut garder un œil sur toi. Peut-être même les deux.
Julien ne répondit pas et se tourna vers la fenêtre opposée en fronçant les sourcils. Éric le laissa bouder ; ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à ce que la voiture quitte l’autoroute au niveau de la rue de l’Université. S’ils avaient continué tout droit, ils auraient débouché directement sur Stanford University, en enfilant la perspective rectiligne de sa célèbre allée de palmiers. Au lieu de cela, ils bifurquèrent à gauche, juste avant d’entrer dans le petit centre-ville cossu de ce lieu emblématique de la Silicon Valley.
La soirée avait lieu dans une immense villa à la limite Sud de la ville. Sitôt qu’ils eurent passé le haut portail métallique, Éric se félicita que Pierre ait imposé à Julien de respecter le dress code. Dès la cour d’entrée, l’ambiance était à la démesure. La chair se dévoilait ostensiblement entre les lanières de cuir et les chaînes, sous le maquillage outrancier et les piercings. Les combinaisons de latex le disputaient aux traditionnels guêpières et corsets serrés jusqu’à strier les corps de marques écarlates. Au milieu de cette faune, les deux garçons avaient presque l’air gentils. Pour compenser, Éric accrocha son fouet de manière bien visible à sa ceinture. Julien en fit autant avec sa cravache.
Dans un coin à gauche de l’entrée, un petit groupe de personnes fort déshabillées tournait en rond, à quatre pattes, dans une cacophonie hallucinante de hennissements, d’aboiements, et d’autres bruits de ferme.
– Les fous du poney, observa Julien avec cynisme. Je ne peux pas les encadrer.
Bon public, Éric rit franchement. Julien détestait cette branche du BDSM qui consistait à mettre en scène des jeux de rôle animaliers. Lui, il trouvait cela plutôt drôle et c’était préférable car ils représentaient une communauté bien implantée en Californie.
– Vu qu’ils annonçaient sur le flyer que maîtresse Flicka serait là, tu aurais pu te douter qu’on n’y couperait pas. Il vaut mieux que tu te prépares à voir des poneys et aussi des chiens.
– Brrr ! ces types me filent la chair de poule, grogna Julien.
Son ami l’empoignait par le bras pour l’éloigner avant qu’il ne provoque une catastrophe, quand une femme d’une cinquantaine d’années, petite et sèche, au regard impérieux, moulée dans une combinaison en latex qui ne ressemblait que de très loin à une tenue d’équitation, vint à leur rencontre en hélant le prénom d’Éric. Le soumis qu’elle traînait derrière elle était presque nu, en dehors de son harnachement en cuir ; sa bouche était barrée d’une pièce de caoutchouc reliée aux rênes que tirait sa maîtresse. Un autre montant de cuir partait de son collier, courait le long de son dos, puis entre ses fesses, pour se terminer par une boucle qui comprimait, apparemment douloureusement, son sexe et ses testicules. Éric s’inclina devant la femme presque jusqu’au sol dans une révérence exagérée, de façon à détourner son attention de l’expression rebutée qu’affichait Julien.
– Maîtresse Flicka, c’est un honneur, déclara-t-il. Je vois que vous sortez un de vos poneys.
– Cette carne a besoin d’être fouettée, siffla-t-elle sèchement en relevant le menton. N’est-ce pas, Éclair ?
L’homme hocha la tête en poussant une imitation assez convaincante de hennissement et Éric pinça les lèvres pour ne pas éclater de rire. Il venait d’entendre Julien grogner dans son dos, à mi-voix :
– On n’est pas des cow-boys !
Il gratifia son ami d’un coup de coude tandis que la redoutable experte du dressage de poneys poursuivait, hautaine :
– Tu as été l’apprenti de Steve Mark, non ? Tu dois savoir donner le bullwhip comme personne. Il paraît que Steve ne sera pas là ce soir.
– En effet, Madame, cela m’étonnerait qu’il se libére.
– Putain, Éric, laisse tomber, murmura Julien à son oreille. Si tu fais ça, je te jure que ça va me faire gerber.
Éric le repoussa de nouveau derrière lui, faisant barrière de son corps entre lui et Maîtresse Flicka. Celle-ci poursuivait, inconsciente des remarques de Julien ou simplement les ignorant.
– Alors, je te serais très reconnaissante si tu voulais bien le faire pour moi. Tu sais que Steve est un ami. Il n’aurait certainement pas refusé.
– Oui, Madame, je n’en doute pas, marmonna Éric en reculant. Euh, peut-être tout à l’heure. J’ai besoin de m’échauffer.
Elle leva un sourcil inquisiteur et lâcha :
– Je vois. Eh bien, bonne soirée, jeune homme ! Et j’ai un conseil pour ton ami. Les esprits frondeurs de son espèce ne sont pas les bienvenus ici. Toutes les pratiques méritent du respect. Essaye de lui faire comprendre cela avant qu’il ait des ennuis.
Elle se détourna et gratifia son soumis d’un coup de cravache sur la fesse en s’éloignant. Il répondit en s’ébrouant, à la façon d’un poney, trottinant à quatre pattes derrière elle.
Dès qu’elle fut suffisamment loin pour ne plus les entendre, Éric donna un coup de poing dans l’épaule de Julien en le morigénant :
– Enfin, Julien, tu as perdu la tête ou quoi ? Tu te rends compte de qui tu as en face de toi ? Et où tu es ? Tu veux qu’on se fasse jeter ?
– Tu n’allais quand même pas donner le fouet à un type pareil, grommela Julien.
– Parce que tu crois que j’aurai cinquante occasions ? Les volontaires ne sont pas si nombreux.
– Je préférerais que tu choisisses une fille, objecta Julien en haussant les épaules, complètement inconscient de la gravité de son comportement.
– On ne donne pas le fouet aux filles, rétorqua Éric.
– Ça, c’est la théorie de ton maître. Le mien est beaucoup plus ouvert sur la question. Pas d’a priori sur le sexe.
– C’est pour ça qu’il ne jure que par ton petit cul.
– Ta gueule, Éric !
Éric s’esclaffa et attrapa son ami par le bras pour l’entraîner vers le porche qui menait à l’intérieur de la grande bâtisse. Dans la première pièce, la musique donnait à fond, une alternance de rock californien sirupeux, de sons technos transe et de gothique new wave anglais un peu poussiéreux. Paradoxalement, le résultat obtenu était assez réussi. L’organisateur de la soirée, qui était l’une des grandes figures locales de la communauté SM, se tenait près de la piste de danse. On le reconnaissait à son crâne rasé couvert de tatouages et à son long imperméable cintré qui descendait jusqu’à ses chaussures cloutées. La piste en question avait été improvisée au centre du salon et son contour était marqué, à la façon d’un ring de boxe, par des chaînes qui reliaient les quatre enceintes d’où pulsait la musique. Sur cette scène improvisée, plusieurs couples dansaient et se livraient à des contorsions osées. Éric s’approcha pour se présenter ainsi que Julien, adoptant une attitude résolument respectueuse et veillant à ce que son ami en fasse autant. Leur hôte leur souhaita la bienvenue et les invita à rester pour l’instant dans les pièces du rez-de-chaussée de la maison.
– Pourquoi est-ce qu’on n’a pas le droit d’aller à l’étage ? s’enquit Julien sitôt qu’ils s’éloignèrent. On n’est pas assez bien pour ça ?
– Peut-être tout à l’heure, tu verras.
Julien louchait sur l’escalier en pierre qui s’enroulait en plein milieu de l’entrée et que plusieurs personnes avaient déjà gravi : un type en queue-de-pie et chemise à jabot et sa femme en crinoline ; un autre couple arborant une tenue de soirée assortie en velours rouge, franchement extravagante. Éric poussa son ami vers la porte d’une chambre qui s’ouvrait sur la droite, pour le détourner de cette tentation. Ils ne pouvaient en aucun cas monter sans y avoir été invités.
Toutes les pièces du rez-de-chaussée s’enchaînaient en enfilade et offraient une palette de divertissements variés. Dans la première chambre, un immense lit rond voilé de rideaux transparents voyait s’ébattre au moins quatre couples, leurs membres enlacés les uns avec les autres dans une étreinte sans logique. On débouchait ensuite dans une pièce carrelée qui avait dû être une cuisine, mais dont le mobilier était voilé de tentures noires. On y avait installé une table de bondage, où une maîtresse en cuissardes était en train d’arrimer une jeune femme nue aux yeux bandés. La suppliciée n’avait déjà plus l’usage de ses mains ni de ses jambes et sa taille était surélevée par une sorte de piétement qui l’obligeait à se cambrer démesurément. Sa maîtresse avait placé des pinces sur les mamelons de ses deux seins, reliées à une fine corde qui passait par une poulie pendue au plafond ; elle était en train d’accrocher l’autre bout de la corde à une autre paire de pinces placées sur les lèvres du sexe de sa partenaire, que la tension des chairs faisait gémir et grogner. Julien s’approcha avec intérêt.
– Ne touche pas, lui murmura Éric à l’oreille.
– Je ne suis pas idiot, répliqua-t-il nerveusement.
Ils passaient dans une troisième pièce, entièrement tendue de noir elle aussi, où les participants se livraient à des expériences avec des bougies, quand l’homme au crâne tatoué refit son apparition près d’eux.
– Éric ? Vous allez pouvoir monter avec votre ami, si vous le souhaitez toujours.
– Oui, bien sûr, merci.
Il attrapa Julien par la manche, l’arrachant à la contemplation d’une femme qui tremblait de la tête aux pieds alors que son compagnon était en train de recouvrir complètement le bout de ses seins de gouttelettes de cire brûlante. Ils suivirent le maître des lieux jusqu’au bas de l’escalier, où il leur remit un gros bagage en tissu avant de leur faire signe d’emprunter les marches.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda Julien avec curiosité.
Sans répondre, Éric lui donna l’une des deux pièces de tissu : il s’agissait d’une grande cape noire surmontée d’un capuchon. Julien afficha un demi-sourire narquois.
– C’est une blague ?
– Ces gens-là n’ont aucun sens de l’humour. Enfile-la.
 
 
– Qu’est-ce que tu es en train de lui raconter pour qu’elle te regarde comme cela ? demanda Pierre en faisant irruption à notre table.
Il s’installa sur le petit côté, entre Éric et moi, et se servit généreusement une bonne rasade de notre bouteille de vin. Je trempai mes lèvres dans mon gobelet pour me donner une contenance pendant qu’Éric répondait :
– Oh, des vieilles histoires !
– Voilà qui va la combler.
Pierre se tourna vers moi et me lança d’un air moqueur :
– Il faudra que tu m’expliques comment tu fais pour convaincre les gens de tout déballer de cette manière.
– C’est une compétence professionnelle de base pour une archiviste, répondis-je très sérieusement.
Cela fit rire les deux hommes, qui manifestement n’en croyaient pas un mot.
– Alors, quel passage en particulier ? demanda Pierre à l’attention d’Éric.
– J’étais en train de lui raconter la fois où j’ai emmené Julien à la Kinky Party.
– Tu vas beaucoup trop vite ! Je n’en avais pas du tout fini avec la période où il était soumis.
– Ce n’est pas grave, intervins-je, je peux remettre les choses dans l’ordre, vous me la raconterez après.
Il me renvoya un regard glacial.
– Tu n’es pas en train de me dire ce que j’ai à faire, j’espère ?
Je rougis, devinant que j’avais passé les bornes, et me cachai de nouveau derrière mon verre.
– Présente des excuses, exigea-t-il.
– Je vous prie de m’excuser, maître, murmurai-je en baissant les yeux.
– « Maître », releva Éric. On croit rêver.
– C’est ce qu’on appelle avoir de l’autorité, répliqua Pierre, cinglant.
Il ajouta à mon attention :
– Très bien, ce sera...
Il suspendit sa phrase une seconde, et je serrai les dents, m’attendant à voir grimper l’addition de mon épreuve d’endurance jusqu’à onze, voire douze s’il n’aimait pas les chiffres impairs.
– ... Suffisant pour cette fois. Éric, poursuis donc ! J’avoue que cet épisode fut tout à fait mémorable.
Je poussai un profond soupir de soulagement tandis qu’Éric reprenait son récit.
 
 
L’étage était beaucoup plus sobre que le rez-de-chaussée, dans son décor comme dans l’ambiance musicale. Des petits haut-parleurs discrets diffusaient un concerto pour violon en simultané dans toutes les pièces. La pulsation sourde qui montait du bas de la maison jurait avec ce fond sonore paisible ; mais dès qu’on quittait le petit vestibule où débouchait l’escalier, on ne l’entendait plus et on avait l’impression de se trouver dans un tout autre monde.
Toutes les personnes présentes avaient revêtu les fameuses capes noires. Les capuchons dissimulaient les visages, parfois augmentés de masques. Certains étaient restés habillés sous leur cape, d’autres dévoilaient sous ce visage anonyme un corps dénudé, féminin aussi bien que masculin. Leurs silhouettes fantomatiques se déplaçaient en silence, se saluant d’un signe de tête quand elles se croisaient.
– Je crois que je préférais en bas, finalement, chuchota Julien à l’oreille de son ami. On s’ennuie à mourir, ici.
– Tais-toi donc. Ce n’est pas commencé.
Le flux des silhouettes encapuchonnées les amenait vers une vaste pièce au fond de la maison, une sorte de bureau ou de bibliothèque, où deux officiants en costumes quasi religieux étaient en train de préparer une croix de Saint-André.
– Ça me fait penser au Manoir de mon père, souffla Julien.
Ces seuls mots lui attirèrent des regards courroucés de la part d’un petit groupe de membres qui se tenaient juste devant lui. Il roula les yeux au ciel et se décida enfin à se taire, observant tout autour de lui avec curiosité. Éric le surveillait du coin de l’œil, tout en s’efforçant de se détendre, de se laisser aller au plaisir d’avoir été admis en ces lieux pour y participer à la séance de haute tenue qui s’annonçait. Soudain, la main de Julien se referma comme une serre sur son bras.
– Regarde la fille, là-bas au fond !
Il y avait quatre femmes alignées les unes à côté des autres derrière la croix, attendant manifestement d’être livrées à des sévices raffinés. Celle que montrait Julien était la deuxième en partant de la droite. Elle portait une cape comme toutes les autres personnes dans la pièce, et un masque en forme de tête de hibou voilait le haut de son visage et son nez. Mais on pouvait discerner son menton, délicat et pointu, et sa bouche très fine, peinte d’un rose tendre ; sous la boucle en cuivre qui tenait sa cape fermée, sa peau d’un blanc laiteux dessinait des formes à peine marquées, deux petits seins triangulaires aux mamelons timides, un ventre plat percé d’une boule noire au niveau du nombril et sa fente glabre que même à cette distance on devinait humide et prête à s’offrir. Elle avait, comme ses compagnes, les mains attachées dans le dos sous la cape.
– On dirait Sam, murmura Julien.
La seule mention de ce prénom dans la bouche de Julien plongea Éric dans le trouble. Sam était une amie de Milo envers laquelle il éprouvait une affection toute particulière. Il n’avait jamais osé l’avouer à Julien parce que, dans les séances, celui-ci avait une fâcheuse tendance à lui griller la politesse quand il s’agissait de l’honorer. Et la jalousie, dans leur milieu, était pire qu’une maladie honteuse.
Sam était intrépide, pleine de vie, elle voulait toujours goûter à tout... et à tout le monde. Éric était en ébullition chaque fois qu’un autre homme posait la main sur elle, mais il ne pouvait rien faire d’autre que regarder et se taire.
Se pouvait-il que ce soit elle sous ce masque, ici, s’apprêtant à faire don de son corps sublime aux dizaines de mains anonymes de la foule qui les entourait ? Certes, Sam n’était sans doute pas la seule soumise à San Francisco à arborer un nombril percé d’une perle noire, mais les formes de son corps correspondaient très certainement. Éric secoua la tête pour chasser cette pensée, car sinon elle risquait de le rendre fou.
L’un des deux types en robe de prêtre s’approcha des quatre femmes et leur fit un signe autoritaire qui les amena à se disperser, glissant sur leurs pieds nus entre les petits groupes resserrés qui se massaient maintenant dans la pièce. Elles s’offraient à chacun et des dizaines de mains se posaient sur leurs corps nus, pinçaient leurs tétons et leurs fesses, allaient jusqu’à éprouver la docilité de leurs orifices lubrifiés par le désir et l’attente. Elles levaient le menton pour s’offrir davantage, leurs mains entravées ne pouvant faire obstacle à ces offenses anonymes.
Éric suivit d’un regard angoissé le déplacement furtif de Sam qui se dirigeait vers le coin opposé de la pièce. Cependant, à cause des ombres qui se pressaient autour d’elle sans relâche, il la perdit de vue rapidement. Il soupira et ramena son attention sur la croix de Saint-André. Se lamenter sur Sam ne servirait à rien, il valait mieux qu’il pense à autre chose.
Les deux personnages en robe de cérémonie attachaient à présent à la croix leur première victime sacrificielle : un jeune homme d’une trentaine d’années, qui ne portait pas de cape mais un simple loup noir masquant ses traits. L’un des deux officiants frappa dans ses mains pour appeler le silence, précaution superflue car nul ne disait mot. On allait le fouetter, annonça-t-il ; les membres eux-mêmes de la confrérie seraient invités à procéder à ce rituel ; des volontaires étaient demandés.
– Propose-toi, lança Éric à son ami en lui enfonçant le coude dans les côtes.
– Ça ne va pas ? s’offusqua Julien. Jamais de la vie !
– Pourquoi ?
– Je ne suis même pas sûr de savoir me contrôler.
– Mais tu l’as déjà fait, Julien.
– Pierre était là.
Éric haussa les épaules, agacé. Si Julien était capable de passer de la plus sotte témérité à de telles pleurnicheries de gosse trop gâté, c’était son problème. Il n’allait certainement pas se laisser gâcher le plaisir pour si peu.
– J’aimerais être comme toi, insista Julien. J’aimerais savoir donner le fouet comme tu le fais.
– Va voir Steve, suggéra Éric. Il accepterait sûrement de t’apprendre.
Julien secoua négativement la tête.
– Je ne veux pas y retourner. C’était trop dur.
– Oh, Julien, tu sais, l’épreuve de cinq jours que tu as passée, combien de fois j’y ai eu droit avant qu’il me prenne comme apprenti ? Trois fois. Et la troisième fois c’était moi qui l’avais demandée.
– Tu es dingue, rétorqua Julien.
– Il faut savoir ce que tu veux.
Sans rien ajouter, il leva le bras pour se manifester et le pseudo-prêtre lui fit signe de s’approcher. Il cloua son ami sur place d’un regard et s’avança vers le fond de la pièce.
– Connaissez-vous les règles de notre confrérie ? lui lança l’officiant tout en lui jetant un regard sévère par en dessous de son capuchon.
– Euh, je crois que oui, balbutia Éric.
– Nous exigeons des certitudes, jeune homme.
Au diable, pensa Éric. Steve lui avait suffisamment décrit les mœurs particulières de cette communauté. Même si c’était la première fois qu’il se frottait sérieusement à eux, il pensait être capable de s’en sortir.
– Oui, je les connais.
– Qui est votre parrain ?
– Steve Mark.
– Très bien, vous pouvez procéder. Prenez place dans le rang.
 
 
Lorsqu’Éric quitta le centre d’attention que formait l’angle de la pièce où trônait la croix de Saint-André, titubant encore du plaisir qu’il avait pris à donner le fouet, Julien avait disparu. Il parcourut la salle des yeux, s’éloignant de l’endroit où il avait abandonné son ami un peu plus tôt ; la foule se pressait, compacte, ondulant au rythme des épreuves qui se poursuivaient, psalmodiant des cantiques obscènes et insensés. Éric contournait les petits groupes, se penchait pour épier les visages isolés sous les capuchons rabattus, mais son ami restait introuvable. Après avoir fait trois fois le tour de la pièce sans plus de succès, il jura et partit à sa recherche dans les autres pièces de l’étage. Celles-ci étaient pratiquement désertes, plongées dans l’obscurité. La totalité de l’activité se déroulait pour l’instant dans le bureau ; pourtant, on pouvait voir sur les dessertes et les guéridons des objets préparés pour des réjouissances plus tardives, qui témoignaient d’autres types d’amusements à venir : des godes en latex et en bois, des martinets en cuir et des cannes en rotin, des pinces en métal ornées de chaînes fines et brillantes. De loin en loin, un couple discutait à voix basse, à l’abri de capes soigneusement drapées ; un homme somnolait dans un fauteuil, les jambes écartées et les parties exposées à l’air, au repos. Éric déambulait à pas lents dans ce décor étrangement figé, effleurant du bout des doigts le dessus en marbre des commodes et les abat-jour brodés des lampes qui jetaient sur la scène une lumière fade et incertaine.
Des gémissements et des soupirs le guidèrent finalement vers un cabinet retiré, meublé d’un guéridon et d’une bergère, où un couple s’ébattait sans la moindre discrétion. La femme était étendue en travers sur la bergère, la tête pendant dans le vide, les jambes levées et écartées ; l’homme, entre ces deux sveltes branches tendues de plaisir, agitait frénétiquement son derrière contracté pendant qu’il la prenait, les mains crispées sur ses cuisses. On ne pouvait voir son visage à cause du capuchon, aussi Éric identifia-t-il d’abord le masque de hibou de la femme et le ventre blanc orné de sa perle de titane noir brillant. Il l’aurait reconnue entre mille, à ses délicieux petits cris quand elle jouissait : c’était bien sa chère Sam. Et il devinait également sans la moindre peine qui était l’inconnu qui était en train de la baiser dans le mépris le plus total des règles de la confrérie. La fureur manqua de l’étouffer. Ce type qui se disait son ami se permettait de forniquer avec une femme qui comptait tellement pour lui, de la prendre ainsi sans cérémonie, sans le moindre respect, de la besogner comme un bout de viande entre deux portes.
– Julien, tu es devenu complètement dingue ? Arrête ça tout de suite !
Julien se redressa brusquement et la cape retomba sur ses épaules dans un chuintement, dévoilant son front trempé de sueur et ses cheveux noirs qui s’ébattaient en mèches folles au-dessus d’un regard brûlant.
La fille poussa un petit cri terrifié et s’efforça de se dégager, tant bien que mal : elle avait toujours les deux mains liées dans le dos. Elle ne prononça aucune parole intelligible ; on l’avait sans doute obligée à faire vœu de silence pour servir dans cette assemblée. Julien la lâcha et recula d’un pas, levant les mains.
– Ça va, on ne faisait rien de mal ! Je la baisais juste. Je n’allais pas la blesser !
– C’est bien de cela qu’il s’agit. Tu n’as pas le droit de la prendre de cette manière, sans rituel, sans qu’on t’ait autorisé à le faire. Si on te surprend...
– Si on surprend quoi ? coupa une voix dans le dos d’Éric.
Il se retourna vivement pour découvrir trois hommes encapuchonnés et masqués, tout habillés, qui dardaient sur la scène des regards accusateurs. Sam poussa un cri plaintif. Sa position était éloquente, elle avait encore les jambes écartées devant la queue en érection de Julien et la chatte inondée. Elle savait qu’elle serait probablement attachée et fouettée toute la nuit, prix de ce qu’elle venait de commettre, qu’elle s’y soit prêtée volontairement ou non.
– Sac à foutre, dit l’un des trois hommes en la désignant du doigt.
Elle vint s’agenouiller à ses pieds en sanglotant. Cela signifiait que pendant le reste de la nuit, sa bouche servirait de réceptacle au sperme de tous les hommes qui le désireraient, qu’elle devrait boire leur semence, encore et encore, sans rechigner. La punition était cruelle.
Les deux autres types s’étaient placés de part et d’autre de Julien et chacun l’avait empoigné par un bras. Ils le tenaient assez fermement pour qu’il ne puisse pas se dégager. L’homme qui avait prononcé la sentence à l’égard de la pauvre Sam écarta Éric de son passage et alla se planter devant Julien, le fixant droit dans les yeux.
– Toi, tu te dis maître et tu es incapable de résister à l’appel de ta bite ? Connais-tu le châtiment que nous pratiquons contre les impies dans ton genre ?
– Vous êtes complètement cinglés, protesta Julien en se débattant.
Éric aurait voulu lui dire qu’il aggravait son cas mais il avait peur d’envenimer inutilement la situation.
– Le fouet, annonça l’homme. Le fouet. Et justement, ton ami ici présent le manie remarquablement.
Julien eut un nouveau soubresaut et se tourna vers Éric, révolté.
– Je te jure que si tu fais ça... Putain Éric, si tu fais ça, jamais je ne te le pardonnerai !
L’homme se tourna vers Éric, formulant à travers son masque un questionnement silencieux. Éric était le seul dans l’affaire à pouvoir se retirer s’il le souhaitait ; mais laisser Julien entre les mains d’un inconnu n’était pas forcément un service à lui rendre. Et puis, au final, après ce qu’il avait fait à Sam et avec la façon dont elle allait le payer, il méritait ce qui l’attendait. Éric passa les deux mains dans ses cheveux, nerveusement, souffla bruyamment, et enfin déclara :
– Très bien. Amenez-le à la croix.
 
Éric resservit une tournée de vin dans nos trois verres. Penchés en avant sur l’épaisse table en bois massif de la brasserie, nous formions un trio exclusif, resserré, auquel personne ne songeait à venir se greffer. Le vin me tournait la tête, et d’imaginer mon maître à vingt ans, rebelle mais incertain, me donnait plus que jamais envie de le voir et de me blottir dans ses bras.
– Vous l’avez fait ? m’étonnai-je. Vous l’avez fouetté ?
– Je n’avais pas exactement le choix, répondit Éric en haussant les épaules.
Pierre riait doucement, des petits plis pleins de charme se dessinant en patte d’oie au coin de ses yeux.
– Ne t’en fais pas, non seulement il a fini par pardonner à Éric, mais en plus cette soirée a été le déclencheur de quelque chose de tout à fait positif.
Je trempai mes lèvres dans mon vin et m’agitai sur ma chaise, ne sachant comment encourager Pierre à me raconter la suite sans que cela se transforme en une riposte cuisante. Les deux hommes me regardaient en souriant, se jouant de ma curiosité et de mon impatience. Finalement, Éric vint à mon secours et décrypta les propos énigmatiques de Pierre.
– C’est à la suite de cette soirée qu’il est retourné chez Steve.
J’avais peine à le croire.
– Vraiment ? Il est retourné chez Steve Mark ?
– Je pensais que tu avais remarqué que le single tail était devenu une de ses spécialités, observa Pierre de sa voix profonde, teintée d’une subtile touche d’ironie.
– J’avais remarqué, maître. Mais il aurait pu apprendre autrement, surtout qu’il n’a pas du tout le même... style.
– Eh bien non, il n’a pas appris autrement. Tu sais comme il peut être exigeant. Il voulait le meilleur, comme d’habitude. Il me l’a demandé quelques jours plus tard, au petit déjeuner. Il faut croire que c’est un moment de la journée où je suis particulièrement disponible pour les questions délicates.
–  Je confirme, murmurai-je.
– Tais-toi, Pauline, et écoute.
 
 
Julien versa le café dans la tasse de Pierre puis dans la sienne, s’assit en face de lui et prit une profonde inspiration.
– Pierre...
– Oui ?
– Je voudrais retourner chez Steve Mark pour qu’il m’apprenne à manier le fouet.
Pierre leva les yeux de son journal et se figea. Le garçon lui opposait un visage vaguement anxieux mais résolu. Il paraissait avoir mûrement réfléchi la question. Une vague de froid envahit Pierre, s’introduisant en lui par en dessous de ses ongles. Il avait refusé d’imaginer ce qu’il répondrait à cette requête si elle venait. Maintenant il se sentait mal préparé. Il n’avait pas du tout envie de renvoyer Julien là-bas, pas du tout.
– Est-ce que tu as une idée du prix à payer ?
– Oui, répondit Julien avec fermeté.
– Et tu es prêt à le faire ? Parce que je ne vais pas l’appeler si c’est pour que tu recules après.
– Je ferai ce qu’il faudra.
Il avait l’air de le penser sérieusement. C’est ainsi que l’élève dépasse le maître, songea Pierre. Il se sentait moins courageux face à la perspective de cette épreuve que son jeune novice.
Dans l’après-midi, Pierre eut une longue conversation avec Steve Mark au téléphone. Steve accepta immédiatement l’idée d’instruire Julien, mais il resta imprécis sur ce qu’il exigerait en échange. Il vérifia plusieurs fois que l’idée venait de Julien et pas de son maître. À partir de ce moment-là, Pierre perdit tout pouvoir de négociation avec l’Américain. Celui-ci arguait que c’était entre Julien et lui. Impuissant, Pierre se trouva obligé de lui expliquer ces nouvelles règles.
– Tu dois y aller seul. Je ne peux pas t’accompagner.
– Pourquoi ? s’inquiéta Julien.
– Il veut que tu lui montres que tu y vas de ton propre chef. Que ce n’est pas moi qui te l’impose.
– C’est stupide ! Je pourrais y aller seul parce que tu me l’aurais ordonné.
– C’est symbolique. Bon sang, Julien, essaye de faire au moins semblant de comprendre.
Julien se renfrogna et demanda d’une petite voix :
– Je devrai rester combien de temps ?
– Il ne me l’a pas dit. C’est entre toi et lui maintenant.
Le samedi suivant, Julien prit la voiture et partit seul pour le Sud. Dès qu’il eut passé la porte, Pierre se mit à arpenter nerveusement l’appartement dans tous les sens, incapable de rester en place une seconde. Il essaya de travailler un peu, la concentration lui faisait défaut, il partit courir dans le parc à la place. Il revint en sueur, épuisé, le thorax congestionné par un effort excessif et pas soulagé le moins du monde. En début de soirée, lorsque le téléphone sonna, il se jeta dessus comme si sa vie en dépendait.
– Ton protégé est bien arrivé, dit Steve. Si tu veux, je t’envoie Éric demain pour que tu puisses récupérer ta voiture. Sinon il faudra que tu t’en passes quelque temps.
– Combien de temps ?
– Je ne sais pas exactement. Au moins une dizaine de jours.
Pierre encaissa en silence.
– Pierre ? Tu es toujours là ?
– Oui.
– Alors ? Tu descends avec Éric demain ?
– Oui.
Le lendemain, Éric passa le prendre en début d’après-midi avec son 4x4 noir flambant neuf. Il se hissa dans l’habitacle sans rien dire. S’il le pressait de questions, cela pourrait apparaître comme une marque de faiblesse. Il ne voulait pas être pris en défaut devant l’ami de Julien. Ils effectuèrent presque la moitié du trajet dans un silence gênant, jusqu’à ce que, finalement, Éric vînt à son secours.
– Vous savez, Steve n’est pas aussi dur avec les garçons qui se présentent d’eux-mêmes.
Pierre se mordit les lèvres et serra le poing sur l’accoudoir de la voiture. Il se savait livide.
– Il a dit dix jours, objecta-t-il, sans avoir besoin de rappeler que c’était le double de la fois précédente.
– C’est dix jours en incluant le temps d’apprentissage, précisa Éric.
– Mais il y aura plusieurs jours d’épreuve d’abord.
– Inévitablement.
Lorsqu’ils arrivèrent à la maison au milieu des vignes, Pierre tremblait d’inquiétude de la tête aux pieds et il était obligé de mobiliser une énergie redoutable pour le masquer. Éric descendit de la voiture et le guida dans la maison où il entra sans frapper, comme si c’était chez lui. Steve et Helen prenaient le café dans le salon. Machinalement, Pierre chercha Julien des yeux.
– Il est en bas, dit Steve.
– Je peux le voir ?
– Non.
Pierre se figea et n’insista pas. Il aurait pu prendre racine entre les carreaux blancs de cette pièce, rester là éternellement, à mourir d’angoisse pour Julien.
– Un verre de vin ? proposa Steve. Ou quelque chose de plus fort ? Rhum? Whisky ?
– Rhum, murmura Pierre. Juste un verre, je dois conduire.
Sur un geste du maître de maison, Éric sortit un verre d’une vitrine en contreplaqué noir et une bouteille de rhum du placard qui se trouvait juste en dessous. Pierre se laissa tomber sur le canapé à côté de la femme de Steve. Helen posa une main chaleureuse sur son épaule et, bizarrement, il se sentit instantanément apaisé, comme si elle lui avait transmis quelque chose de magique par pouvoir thaumaturgique. Il espérait qu’elle disposait du même ascendant sur les apprentis de Steve. C’était bon de la sentir aussi présente, maternelle, délicieusement ordinaire. Il l’imaginait en train d’apporter un plateau de nourriture dans la cave, le regard de Julien sur sa geôlière, le soulagement de la présence d’une personne qui n’était pas là pour le contraindre ou le fouetter.
Pierre rentra chez lui et l’attente interminable commença. Dans l’angoisse de l’absence totale de nouvelles, du temps qui passe au ralenti, dix jours, puis onze, puis douze. Pierre comptait les heures, les minutes, ne s’éloignait plus du téléphone.
Le douzième jour, sans le moindre préavis, Julien passa la porte de l’appartement. C’était sans doute Éric qui l’avait déposé. En entendant la clef qui tournait dans la serrure, Pierre poussa un soupir de soulagement presque douloureux. Il se recomposa aussitôt, avant que Julien ne vienne le rejoindre dans la cuisine. Le garçon affichait un sourire froid ; ses yeux d’un bleu glacé brillaient d’un éclat nouveau. Ses cheveux avaient encore poussé et s’agitaient plus librement que jamais en mèches folles sur son front. Ses mouvements étaient sereins, posés, d’une élégance naturelle. Pierre trouvait qu’il avait changé et n’arrivait pas à déterminer si c’étaient ces derniers jours qui lui avaient donné cette assurance fougueuse, ou s’il voyait simplement l’évolution plus clairement après cette courte séparation.
– Est-ce que tu vas bien, Julien ?
– Tu penses !
Le garçon fanfaronnait mais tout à coup, il parut réaliser l’authentique inquiétude de son maître et il se calma. Il sortit de son petit sac à dos, le même qu’il trimballait depuis qu’ils étaient venus de France, un fouet en cuir marron qu’il posa sur la table. L’instrument n’était pas neuf et l’usage lui avait donné une patine fascinante.
– Il est à toi ? demanda Pierre.
Julien hocha la tête avec fierté.
– Il me l’a donné. Il m’a appris plein de techniques différentes. Ce truc va faire un malheur en France.
– Cela tombe bien que tu en parles, observa Pierre négligemment. J’ai pris nos billets de retour. On rentre le quinze octobre.
Le visage de Julien se décomposa sous l’effet de la surprise et il déclara d’une voix blanche :
– Mais je ne veux pas rentrer !
– Je croyais t’avoir appris à ne pas commencer tes phrases par « je veux ». Ce n’est pas toi qui décides.
– Je ne suis pas du tout prêt ! objecta le garçon. J’ai encore beaucoup de choses à apprendre, on ne peut pas rentrer maintenant.
– Cela fait deux ans qu’on est partis, Julien. Il est temps. Et crois-moi, tu es prêt.
Julien empoigna l’instrument et le tripota nerveusement, les sourcils froncés.
– Je ne suis plus ton esclave, protesta-t-il. Tu ne peux pas me forcer comme ça.
Pierre se leva et soutint son regard sans ciller.
– Permets-moi de rectifier. Même si je t’ai accordé davantage de liberté, je suis toujours ton maître, je serai toujours ton maître. Et je saurai te le rappeler à chaque fois que ce sera nécessaire.



Les règles


Deux jours plus tard, les arcanes de la nature féminine étant ce qu’elles sont, je me trouvai forcée, après avoir pris mon petit déjeuner, ma douche et ma correction du matin, de me présenter devant Pierre, les yeux baissés, pour lui annoncer :
– Je suis désolée, maître, j’ai mes règles.
Il me lança un regard glacial au-dessus de ses lunettes et lâcha :
– Quel emmerdement ! C’est pour cela que je préfère les garçons. Je te préviens, tu devras me servir quand même, et tu feras en sorte de tenir tes autres orifices à ma disposition.
Cela signifiait que je devrais me promener en permanence avec l’anus enduit de lubrifiant ; j’avais horreur de ça. Mais le comble, c’était de m’infliger l’humiliation de ces reproches, alors que je ne pouvais absolument rien au phénomène, ni à la date à laquelle il se produisait. D’ailleurs, en m’emmenant pour un mois, il aurait pu assez mathématiquement se douter que cela allait arriver. Je ne répondis rien et me retirai en faisant preuve d’une contenance à toute épreuve. Mon self-control s’effondra à peine avais-je passé la porte de ma chambre, ce qui se manifesta par le fait que je la claquai violemment derrière moi. Je regrettai presque aussitôt mon emportement, ne doutant pas que Pierre saurait me le faire payer. C’est ce que je craignais quand il fit irruption dans mon antre, dans la minute qui suivit. Cependant, son intention était tout autre.
– Je ne te permets pas d’appeler Julien, me lança-t-il. Tu me demanderas l’autorisation avant.
Et il sortit.
Je savais qu’il allait partir travailler, aussi je me jetai sur mon lit, la tête enfouie dans l’oreiller, et j’attendis d’entendre la porte d’entrée de l’appartement se refermer sur lui avant d’envisager de faire le moindre mouvement. Une fois seule, je traînai un moment dans la maison, désœuvrée. Je n’avais pas eu l’occasion d’appeler en France depuis le munch et je n’en avais pas non plus vraiment éprouvé le besoin. Cependant, Pierre avait judicieusement deviné que me plaindre à mon vrai maître serait la première chose qui me viendrait à l’esprit après la déconvenue de ce matin. Et maintenant qu’il me l’avait interdit, l’envie de le faire me bouffait.
Je finis par sortir et marchai jusqu’à Union Square, en effectuant tous les détours nécessaires pour que cela prenne le plus de temps possible. J’entrai au Walgreens pour acheter des tampons et du lubrifiant, puis flânai longuement dans la librairie Barnes and Nobles juste à côté. Quand j’eus contemplé jusqu’à la nausée les jaquettes criardes des derniers best-sellers d’histoires de vampires et de tueurs en série, j’allai prendre le métro pour faire en sorte d’arriver à Castro vers midi.
Le rituel avec Milo était maintenant bien huilé. J’étais d’humeur si sombre qu’elle le remarqua immédiatement. Rien qu’à voir son sourire, j’éprouvai pourtant une forme de soulagement. Après m’avoir fouettée sans trop de sévérité, elle s’employa à me faire rire pour me faire oublier des problèmes dont elle ne connaissait pas la nature ; mais les femmes peuvent sentir ce genre de chose. J’allais quitter les bureaux de la Société de Janus quand un prospectus photocopié exposé sur le comptoir près de l’entrée attira mon attention.
– Je peux le prendre ? demandai-je à Milo.
– Bien sûr ! C’est cet après-midi, me fit-elle remarquer.
– J’ai vu.
J’errai un moment dans les rues de Castro, animées de la foule bigarrée que générait le marché. J’enfournai un hot-dog acheté à un stand et étudiai soigneusement le plan sommaire qui se trouvait en bas de mon prospectus. Il indiquait un lieu précis dans Golden Gate Park, juste en dessous du terrain de polo. Je passai un moment à scruter la très complexe carte des bus afin d’identifier la ligne qui m’amènerait au plus près de mon objectif. Je savais pertinemment qu’il n’était pas raisonnable d’y aller, mais je ne décolérais pas et il fallait malgré tout que je fasse quelque chose, n’importe quoi, pour y remédier.
Il n’était pas encore tout à fait quatorze heures quand j’arrivai au lieu de rendez-vous. Plusieurs d’entre eux étaient déjà là et avaient commencé à s’entraîner. Le prospectus indiquait que le groupe des  bullwhip thrower bears (littéralement, les ours lanceurs de fouet à taureau) se réunissait deux fois par mois dans Golden Gate Park pour pratiquer le lancer du fouet entre pairs et qu’il accueillait volontiers les nouveaux à condition qu’ils viennent avec leur propre matériel. Ils étaient tous vêtus de noir de la tête aux pieds, plusieurs portaient des gants et même certains des masques en cuir.
Alors que je m’approchais, ils me repérèrent et l’un d’eux se détacha du groupe pour venir à ma rencontre. Quand je le reconnus, un grand sourire éclaira mon visage.
– Je me doutais que tu serais là, Éric, lui lançai-je joyeusement.
Évidemment, en anglais, il n’y a pas de différence entre le vouvoiement et le tutoiement, ce qui était une chance pour moi, parce qu’à ce moment-là, je n’aurais pas été capable de le vouvoyer et je ne sais pas comment il l’aurait pris.
– Tu es avec ton maître ? me demanda-t-il.
– Hum, non. Il ne sait pas que je suis ici.
Une expression ambivalente passa sur son visage, entre l’attendrissement, la réprobation et, j’en étais persuadée, une pointe de soulagement. S’il m’avait demandé ce que je fichais là, honnêtement, je ne sais pas ce que j’aurais répondu. Mais il n’en fit rien et me proposa avec un naturel désarmant :
– Tu veux que je t’apprenne à lancer le fouet ?
– Heu...
– Ne t’inquiète pas, on ne pratique pas sur les gens ici. C’est juste pour le sport.
C’était ce que j’avais lu dans le prospectus et cela m’avait intriguée. Pour autant, aucune des personnes qui se trouvaient là n’avait l’air d’un enfant de chœur. Même si je n’avais pas eu vent de cette rencontre par la Société de Janus, leur affiliation au SM n’aurait pas fait beaucoup de doute à mes yeux.
Éric dut considérer qu’il n’avait pas vraiment besoin de mon consentement pour ce jeu-là et il me prit par la main pour m’entraîner vers le petit groupe, qui s’était enrichi entre-temps de quatre ou cinq nouveaux participants. Il appela :
– Steve ! Tu n’aurais pas un fouet d’entraînement pas trop long, pour les débutants ?
Je me pétrifiai sur place quand Steve Mark se retourna vers moi. Pierre me l’avait juste décrit sommairement et avec dix ans de moins, mais aucun doute n’était possible : c’était bien lui, petit et nerveux, tout en muscles, des cheveux d’un blanc immaculé qui semblaient n’avoir aucune idée de ce que pouvait être un peigne, et des yeux perçants, animés d’une présence impressionnante. En France, un maître de sa stature se serait contenté de me toiser et je me serais consumée instantanément si j’avais seulement osé lever les yeux sur lui. Au lieu de quoi il me serra la main avec un sourire affable et, posant l’autre main sur mon épaule, il me dit :
– Oh oui, je dois en avoir un. Tu as déjà lancé le fouet ?
– Euh... Non.
Je retins de justesse le « Monsieur » qui me brûlait les lèvres, puis me demandai si j’avais bien fait. Éric se pencha à mon oreille et murmura :
– C’est bon. Pas de cérémonial ici. On n’est pas en séance.
Les uns et les autres commençaient à s’égailler le long de la pente herbue, à distance respectueuse, et les premiers claquements sonores des fouets retentirent dans le parc, entrecoupés de rires, de sifflements et d’applaudissements quand quelqu’un réussissait un joli coup. Steve me confia une lanière de cuir usée, dont la poignée tressée mesurait une vingtaine de centimètres et n’était pas très épaisse, puis Éric m’attira à l’écart du groupe, près d’un grand marronnier, son propre instrument à la main. Quand nous nous trouvâmes hors de portée de voix des autres, il me dit :
– Ça me fait plaisir de te voir.
Je ne répondis pas. Ce furent à peu près les seules paroles que nous échangeâmes cet après-midi-là, en dehors du cours de maniement du single tail qu’il me donna. Il se collait dans mon dos pour guider mes gestes, ses mains glissant sur mes avant-bras ou pressant mon abdomen pour rythmer ma respiration, son souffle dans le creux de mon cou. Je me laissais porter, riante et frissonnante des sensations qu’il parvenait à me faire passer, exaltée par l’excitation, et c’est ainsi que le poids mort qui pesait sur ma poitrine depuis le matin finit par s’envoler.
Vers trois heures et demie, je le remerciai pour ses enseignements et lui expliquai que je devais rentrer si je ne voulais pas me faire réprimander. Il saisit l’euphémisme et me répondit en souriant :
– Je comprends. Je te vois demain soir ?
– Demain ?
– Il y a une soirée. Je doute que Pierre veuille manquer cela.
– Oh ! À demain alors.
*
*     *
En rentrant, je trouvai un mail de Julien qui me demandait de l’appeler, quelle que soit l’heure. Aussitôt, je pensai à mon fils, craignant qu’il ne lui soit arrivé quelque chose, ce qui me plongea dans une angoisse abominable. Il me fallut relire dix fois le message de Julien pour me convaincre que le seul impératif dans la situation était celui de la frustration d’un maître qui a perdu l’emprise sur sa soumise alors qu’il est en désaccord avec la façon dont elle est traitée. L’interdiction que m’avait faite Pierre de l’appeler ne pouvait être liée qu’à une dispute entre eux ; ils ne manquaient pas de motifs pour cela. Une nouvelle vague de terreur me submergea lorsque je songeai que si Julien ne pouvait pas m’atteindre dans ma lointaine Californie, il n’hésiterait pas à sévir quand je rentrerais, si c’étaient les confidences que me faisait Pierre qui lui déplaisaient. Je lui répondis finalement, très laconiquement, « je n’ai pas le droit ». Rien que d’y penser, j’en avais les boyaux qui se tordaient douloureusement. La peur de lui déplaire et d’endurer une punition n’était rien à côté de la douleur du manque et de l’absence.
Lorsque Pierre rentra, avec près de trois quarts d’heure de retard, je l’attendais dans le salon, l’esprit vide, la cravache sur les genoux. Je n’osais pas lever les yeux sur lui ni lui parler, alors j’attendis qu’il soit assez près de moi pour lui tendre l’instrument. Je priais pour qu’il ne me demande pas où j’avais passé l’après-midi ; bien que je n’aie rien fait de véritablement répréhensible, il me semblait inconcevable qu’il puisse tolérer l’accès de témérité et de provocation qui m’avait poussée à aller de mon plein gré flirter avec Éric dans la gueule du loup. Je n’avais pas besoin d’une punition supplémentaire. Rien qu’à l’idée de recevoir les dix coups habituels, l’épuisement me donnait la nausée.
Par chance, il n’était pas plus loquace que le matin et il se contenta de m’ordonner de me mettre en position. J’obéis en silence, prise par un vertige de dégoût. Mon corps soumis à ses ordres était une carapace à l’intérieur de laquelle la femme que j’étais vraiment se débattait en hurlant pour qu’on la laisse respirer, bouger, sortir.
Suivant ses ordres, j’avais enduit mon anus de vaseline. J’en avais été bien inspirée, car la première chose qu’il fit, avant même de lever la cravache, fut de vérifier que j’avais obéi. Au moment où ses doigts entrèrent en contact avec ma rondelle intime, je dissimulai un haut-le-cœur. Les larmes me montèrent aux yeux et je réalisai, avec un soubresaut de panique, que j’étais incapable d’endurer le moindre coup. J’étais à fleur de peau, hypersensible, inapte à me contrôler. Et je ne pouvais rien lui dire, rien ne pouvait me sauver, il n’y avait aucun safeword, aucun témoin pour me tirer de là. Le désespoir était sur le point de me faire basculer pour de bon dans l’horreur quand j’entendis sa voix profonde énoncer lentement :
– Je te fais grâce.
– Pardon, maître ? demandai-je timidement.
– Je te fais grâce de tes dix coups. Va-t’en.
Sans demander mon reste, je filai dans ma chambre, fermai la porte et m’écroulai sur mon lit, soulevée par des sanglots où le soulagement le disputait à la souffrance.
Je dus m’endormir un moment ; lorsque j’émergeai d’un état cotonneux à mi-chemin entre la crise de larmes prolongée et le sommeil troublé de cauchemars, le ciel avait commencé à s’assombrir et les ombres fantomatiques des grands arbres du jardin se projetaient sur ma fenêtre. Mon attention fut attirée par un bruit de chuintement et je découvris que Pierre venait de glisser sous ma porte une feuille de papier pliée en quatre. Je l’ouvris pour lire le message qu’il y avait inscrit : « Je sors. Ne m’attends pas ce soir. Il y a de quoi manger pour toi dans la cuisine. » Entre les lignes, cela signifiait qu’il renonçait également à me fouetter ce soir, mais le soulagement était mince. Une amertume insupportable me tordait toujours les boyaux, avec le besoin de parler à Julien, d’entendre sa voix, de me sentir, même par procuration, auprès des miens.
Je restai claquemurée dans ma chambre jusqu’à ce que le cliquètement de la porte d’entrée me confirme que Pierre était bien sorti. Alors la faim se déclara brutalement, impérative. Je filai, pieds nus et débraillée, jusqu’à la cuisine et trouvai sur la table une autre feuille comme celle qu’il avait passée sous ma porte. Celle-ci disait : « Ton repas est dans le four. » Je la reposai sur la table, commençant à me sentir vaguement intriguée par ce semblant de jeu de piste. Sur le four, qui tournait à petite puissance et exhalait de délicieuses senteurs de gratin, il y avait une troisième feuille, collée à la poignée par du ruban adhésif. Elle portait un dernier message, qui me surprit bien davantage que les deux autres : « Je suis un vieil imbécile grincheux. Pardonne-moi. » Le « pardonne-moi » sonnait comme un ordre, Pierre n’appliquant pas ses propres préceptes sur la meilleure manière de s’excuser, mais l’intention y était. Un début de sourire me monta aux lèvres, en même temps que mes yeux se remplissaient encore une fois de larmes. Cette fois, c’étaient des larmes purificatrices, de celles qui lavent le ressentiment et la souffrance, et permettent de repartir sur des bases saines.
*
*     *
Nous étions complètement réconciliés, Pierre et moi, au moment où il donna le signal du départ le lendemain soir. C’était samedi et nous avions passé la journée tous les deux dans l’appartement, à ne rien faire, c’est-à-dire à traîner devant la télé, à bouquiner, entassés l’un sur l’autre dans le canapé, ou à parler de choses et d’autres. Pas de nouveau récit, parce que le simple fait d’évoquer Julien m’était trop douloureux pour que je le sollicite en ce sens. Il n’essaya pas non plus de savoir ce qui m’était passé par la tête la veille pour me mettre dans un état pareil et il n’exigea rien de ma part, ni obéissance, ni attitude, ni soumission. Pour tout dire, il ne me fouetta même pas. Je n’osai supposer que l’épreuve d’endurance était terminée et j’interprétai cela comme une pause qu’il m’accordait contraint et forcé, parce que j’étais au bord du gouffre.
Le matin de ce samedi-là, en sortant de ma douche, je surpris malgré moi les éclats de voix sonores qu’il échangeait au téléphone avec un interlocuteur que j’identifiai assez facilement. Il suffisait de saisir quelques-uns des mots qu’il criait dans sa colère pour deviner de quoi il était question : il disait qu’un engagement donné ne pouvait être repris, que ses décisions en tant que maître ne sauraient être contestées, qu’il refusait de rendre des comptes ou de laisser qui que ce soit contrôler à distance ses choix. Il faisait les cent pas en grondant tout cela dans le combiné et j’imaginais Julien à l’autre bout, en proie à une fureur qui ne devait pas être moindre. Je me glissai prudemment dans ma chambre et me gardai de mettre le sujet sur le tapis.
Après le dîner, Pierre m’accompagna dans ma chambre et s’installa dans le fauteuil en osier, les jambes croisées, pendant que je déballais ma garde-robe à la recherche d’une tenue qui lui plaise. Il se fixa sur une jupe portefeuille en velours noir, un corset brodé de liserés argentés lacé dans le dos et une veste cintrée. Nous eûmes un débat assez virulent sur le fait qu’il refusait absolument que je porte le moindre sous-vêtement ; pour ma part, vu mon état, j’aurais pourtant trouvé cette précaution préférable. Il ne voulut rien savoir et j’en fus réduite à prier pour que mon tampon ne me lâche pas en cours de route. Il m’autorisa à prendre dans un sac à main ce qu’il fallait pour pouvoir me changer en cas de problème. Lui-même s’habilla tout de noir, en costume, avec une chemise et une cravate en soie noire.
– On y va en métro, décréta-t-il, à ma grande surprise car, généralement, il prenait le taxi pour un oui ou pour un non.
– On va où ?
– Castro.
Ce n’était pas absurde d’y aller en métro, moi-même je le faisais tous les jours, mais je soupçonnais qu’il devait avoir une idée spéciale derrière la tête. Je ne me trompais pas. Il prenait grand plaisir à regarder les passants qui se retournaient sur nous dans la rue tandis que nous marchions l’un à côté de l’autre, moi dans ma tenue ostentatoire qu’il avait complétée d’une paire de bracelets en cuir noir et d’un collier assorti, et lui arborant sans honte sa cravache, qu’il faisait virevolter et siffler en l’air quand il estimait que nous n’attirions pas suffisamment l’attention. Malgré tout, au milieu de la faune nocturne qui se lançait à l’assaut de la ville interlope, nous ne détonnions pas tant que cela. Si nous accrochions quelques regards amusés et quelques sourires envieux, cela n’allait jamais jusqu’à la réprobation ou la gêne. Sur le quai du métro, les passagers s’agglutinaient en petits groupes et nous prêtaient à peine attention.
– Assieds-toi, dit Pierre en me désignant un banc en plastique au bord des voies.
– Ça va aller, refusai-je poliment.
– Assieds-toi, répéta Pierre, c’est un ordre.
J’obtempérai en haussant un sourcil intrigué. Je ne voyais pas en quoi cet ordre pouvait servir un quelconque objectif à ses yeux. Il se plaça près de moi, fit glisser lentement la cravache entre ses doigts en la tenant devant lui, horizontale, à la hauteur de ses épaules, et enfin déclara :
– L’exhibitionnisme. Tu sais de quoi il s’agit ?
Il me prenait vraiment pour une buse. J’avais quand même passé suffisamment de temps dans la bibliothèque du Manoir pour avoir quelques notions. Je ne jugeai même pas utile de lui répondre.
– Je doute que Julien te fasse beaucoup pratiquer ce genre d’exercice.
– Vous vous trompez.
Je gardais un souvenir troublé d’une fois où il m’avait fait faire un long trajet en voiture presque nue et attachée à la portière. Cela m’avait mortifiée.
– Je ne me trompe pas, riposta Pierre, sèchement. Je connais très bien Julien. Est-ce que tu crois qu’il lui viendrait à l’idée de te demander de bien écarter les deux pans de ta jupe, ici, sur ce quai de métro, et d’ouvrir les jambes pour montrer aux types là-bas qui te regardent ta jolie toison bouclée ?
Je secouai la tête. Les types en question se trouvaient sur le quai d’en face. Bien que nous soyons séparés d’eux par deux rangées de voies, ils n’avaient pas l’air très amène et Julien n’aurait certainement pas pris le risque de les provoquer.
– Eh bien moi, je te le demande.
Je levai les yeux vers mon maître, doutant d’avoir bien compris. Son expression déterminée me le confirma instantanément. Du bout de la cravache, il souleva la pièce de tissu qui me couvrait les cuisses et la fit glisser sur le côté. Il procéda de même avec l’autre pan qui croisait le premier par en dessous et les écarta si soigneusement qu’il exposa le liseré de dentelle de mes bas, en haut de mes cuisses, des deux côtés. En face, les trois types partirent d’un rire graveleux et se rapprochèrent du bord du quai dans notre direction.
– Maintenant, poursuivit Pierre d’une voix profonde, tu vas écarter les jambes, très lentement et suffisamment pour ne leur laisser aucun doute sur ce qu’ils voient. Je veux que tu réfléchisses à ce que tu es en train de faire. C’est un plaisir cérébral.
J’étais tentée d’objecter que je ne tirais aucun plaisir d’un tel exercice mais, déjà, mon cerveau de soumise bien dressée obéissait. En prêtant attention à mes propres sensations, je ne pouvais renier l’excitation qui y tenait une petite place à côté de la honte et de l’embarras. Il s’éloigna d’un pas pour ne pas gâcher la vue à notre groupe de cobayes et, d’un mouvement de tête, me signifia de m’exécuter. Je pris une inspiration et écartai les genoux, attentive à ce qui se passait en moi au fur et à mesure que je percevais le souffle d’air frais se glisser entre mes cuisses et annoncer la position indécente qui m’était imposée. Je constatai que l’excitation potache de mes spectateurs ne jouait qu’un petit rôle dans l’avalanche de sensations qui se précipitaient sur moi. Cela commença par un picotement, une sensation à la limite entre l’agréable et le gênant, qui s’intensifia en une montée de sève alors que mon cœur battait plus vite et que le sang me montait au cerveau. Je fermai les yeux ; plus rien autour de moi n’existait. Je concentrais mon être tout entier dans ce battement, ce bourdonnement, cet appel entre mes jambes. Leurs sifflets et leurs rires ne me parvenaient que dans un lointain écho. Alors même que le plus intime de mon corps était offert à la vue de ces inconnus, je me réfugiais en moi comme dans une coquille, savourant ce paradoxe : ils croyaient tout voir, alors que l’essentiel leur échappait. On ne pouvait me réduire à mon enveloppe charnelle, à mon sexe, à mon attitude visible de soumission. Ce savoir me donnait sur eux un pouvoir immense, eux qui riaient et gloussaient et ne comprenaient rien.
– Cela suffit, debout, ordonna Pierre alors que le crissement du métro sur les rails annonçait l’arrivée imminente du train.
À peine montée dans la rame, je lui demandai si je pouvais recommencer.
– Non, trancha-t-il avec un sourire, il ne faut pas abuser des bonnes choses.
Les vitrines du club étaient peintes en noir et, au-dessus de l’entrée, un néon rose indiquait The Dungeon. Au moins, cela annonçait clairement la couleur. Nous dûmes montrer patte blanche trois fois : à l’entrée, dans le vestibule et au fond d’une salle de bar, avant de pénétrer dans ce qui constituait le donjon proprement dit. Pierre présenta une invitation cartonnée qui fit office de sésame et acquitta notre droit d’entrée. À l’issue de la troisième étape, nous débouchâmes dans une salle bruyamment animée, dans laquelle on descendait par un escalier d’une dizaine de marches, chacune étant soulignée par un liseré de petites lumières clignotantes. À cause de l’obscurité, je ne le remarquai pas tout de suite, mais arrivée à mi-hauteur, un frisson de terreur me glaça sur place quand je réalisai que de part et d’autre de l’escalier se dressaient de grands barreaux en acier auxquels trois femmes étaient attachées. Suspendues par les bras et jambes écartés, exposant leurs corps nus zébrés de marques de coups, leurs chattes luisantes d’un désir inassouvi, elles se tordaient en gémissant, prisonnières impudiques soumises d’une face aux regards des gens qui entraient et de l’autre, à ceux des clients qui se trouvaient en bas. Pierre passa un bras autour de mes épaules, un geste protecteur et rassurant, dont la portée me parut tout autre quand il me murmura à l’oreille :
– Voilà ce qui arrive aux soumises qui n’obéissent pas à leur maître, dans ce club.
Je lui répondis par un regard consterné qui le fit sourire.
– Pas toi, me rassura-t-il aussitôt. Tout d’abord, parce que tu vas être bien sage et ensuite, parce que ce soir je te veux toute à moi, à moi seul. Je n’ai pas l’intention de te laisser t’éloigner d’un millimètre.
Il me guida jusqu’au bar et m’offrit de boire quelque chose. Pendant que je sirotais un jus de fruit, enlacée par son bras d’acier qui me serrait contre son torse, j’observai les lieux avec intérêt. J’avais un peu fréquenté les clubs parisiens avec Julien et je trouvais que l’ambiance était différente. L’ensemble de l’espace était occupé par une piste de danse, mais les contorsions lascives des danseurs dépassaient largement le suggestif. Plusieurs soumis et soumises étaient entièrement nus et passaient de mains en mains comme des plateaux de gourmandises. On les faisait s’agenouiller pour prendre un sexe dans leur bouche ou pour les empaler sur un gode en plastique, sans autre forme de cérémonie. Tout ce petit monde évoluait dans le stupre le plus évident, au milieu des corps étalés sans la moindre retenue ; c’était l’opposé complet de ce que j’avais vu chez John et Milo. Au milieu de la pièce et de toute cette agitation, il y avait une cage.
– Qu’est-ce qu’il y a dans la cage, maître ? demandai-je d’une voix timide.
– À ton avis ?
La réponse coulait de source mais cela ne satisfaisait pas ma curiosité morbide. J’avais peur de ce que je pouvais y voir et, en même temps, envie de m’approcher pour le découvrir de mes propres yeux. Un peu comme ces types qui ralentissent sur l’autoroute pour espérer entrevoir les corps à côté des voitures accidentées. Pierre perçut mes frissons et déduisit très justement ce qui me troublait.
– On va s’approcher, me dit-il à l’oreille, mais tu restes près de moi.
J’avais tout à fait conscience des risques que j’encourais si je me mettais à vagabonder dans un endroit pareil et pas du tout l’intention de m’y exposer. Je me serrai contre lui tandis qu’il me guidait à travers la foule, en direction de la cage.
Celle-ci était en forme de cube et devait mesurer un peu moins d’un mètre cinquante de côté, donc on ne pouvait pas s’y tenir debout et encore moins s’y allonger. Dans la cage, il y avait une femme dont le haut du visage était couvert d’un masque de latex qui l’aveuglait complètement. En dehors de cela, elle était nue ; des chaînes liaient ses poignets et ses chevilles aux barreaux de la cage. Il y avait aussi une chaîne accrochée par un anneau à son collier de cuir, que les hommes utilisaient pour tirer sa tête vers eux. Ils passaient leur queue à travers les barreaux pour la lui enfourner dans la bouche. À la façon dont elle était attachée, elle ne pouvait pas se dérober ; d’ailleurs, elle n’essayait pas. Elle dandinait ses fesses au-devant des mains qui se glissaient entre les barreaux pour lui fourrager le sexe ou l’anus et, dans sa bouche, les queues défilaient presque sans interruption, au point que je me demandais comment elle arrivait encore à respirer.
Pierre s’amusa de mon expression rebutée.
– Elle est consentante, tu sais.
– J’imagine. Elle va passer toute la soirée là-dedans ?
– Non, juste une petite heure. Ensuite, une autre prendra sa place. Tu me diras si tu es candidate.
– Très drôle !
Pierre m’empoigna par les cheveux, leva mon visage vers lui et m’embrassa. Je restai une seconde figée de surprise devant cette démonstration d’affection.
– Ne fais pas cette tête, souffla-t-il.
– Parfois j’ai du mal à vous suivre.
– Je tiens à toi, Pauline. Vraiment. Je suis désolé si je ne te le montre pas souvent.
Je n’eus pas besoin de chercher ce que je pouvais bien répondre à cela, parce que notre attention fut détournée par l’irruption saluée de quelqu’un que nous connaissions. À peine avait-il posé un pied au bas de l’escalier qu’Éric fut entouré d’une cour d’admirateurs et d’admiratrices, dont le rassemblement provoqua suffisamment de remous dans l’assistance pour nous arracher, Pierre et moi, à nos roucoulades romantiques. Rien que de voir le grand homme blond, avec son fouet qu’il arborait toujours fièrement à la ceinture, m’agitait de secousses d’excitation, ce qui n’échappa pas à mon maître. Il me prit par le poignet et nous suivîmes le mouvement de foule vers le bas de l’escalier. Je m’aperçus qu’Éric était accompagné de Steve Mark et de son épouse, tous deux vêtus de cuir de la tête aux pieds. Cela expliquait un peu mieux l’agitation que leur entrée avait provoquée. Éric écarta avec rudesse un soumis qui lui barrait le passage et se planta devant moi, un sourire concupiscent aux lèvres.
– Bonsoir Éric, dit Pierre.
– Heureux de te voir, répondit-il sans me quitter des yeux.
Je me sentis rougir, mais quand Éric fit le geste de se pencher vers moi pour m’embrasser, Pierre s’interposa.
– Non, déclara-t-il, tu ne la touches pas ce soir. Je me la réserve.
Éric s’inclina respectueusement mais la déception qui passa sur son visage ne m’échappa pas. Pour ma part, je supposai que c’était préférable ainsi. Peut-être que Pierre s’était finalement décidé à respecter certains des desiderata de Julien à mon encontre.
Poursuivant sa progression, Pierre me traîna derrière lui jusqu’à ce que nous nous trouvions nez à nez avec Steve Mark et sa femme. Quinquagénaire bien conservé, Steve avait l’œil pétillant et sa musculature nerveuse affleurait sous le cuir de sa tenue. Je cherchai le fouet sans le trouver ; c’était sûrement sa moitié qui le transportait dans son sac à main. En me voyant, Steve haussa un sourcil et je me glaçai à l’idée qu’il allait peut-être révéler à Pierre que nous nous étions déjà rencontrés. Mais il n’en fit rien et salua son ancien ami avec chaleur. Pierre me présenta comme sa soumise ; j’espérais qu’il serait question de Julien, mais ce ne fut pas le cas. Quand Steve s’éloigna pour aller saluer d’autres gens, je me haussai sur la pointe des pieds pour glisser à l’oreille de Pierre :
– Maître, vous allez lui demander de me fouetter ?
– Es-tu sourde, Pauline ? Je t’ai dit que je te gardais pour moi seul ce soir.
Quand il me vit baisser les yeux d’un air résigné, il ajouta :
– Ne t’en fais pas, il y aura d’autres occasions. Petite perverse...
Je lui souris et le désir passa en un éclair dans son regard. Je pouvais presque y lire le programme du reste de la soirée : c’était mon cul qu’il voulait. La perspective de cette sodomie longuement annoncée ne forcerait plus très longtemps sa patience. Il passa sa langue sur ses lèvres et me fit un petit signe. Je me rapprochai de lui et il me guida à nouveau à travers la piste de danse, en direction d’un coin au fond de la salle où se trouvaient quelques banquettes incurvées qui avaient la forme et la couleur de gros fruits d’été trop mûrs, agencées autour de guéridons circulaires en bois exotique. Il me fit mettre à genoux sur une des banquettes et me jeta :
– Prépare-toi, je vais te prendre.
– Ici ?
– Franchement, tu as vu l’ambiance, il n’y a pas de quoi faire des manières.
Je voulais bien entendre l’argument mais j’étais gênée tout de même, d’autant qu’un couple harnaché de chaînes venait de s’installer sur la banquette juste en face de la nôtre et nous observait avec curiosité. Pierre percevait ma réticence. Elle ne faisait pas son affaire vu le chemin qu’il comptait emprunter, rendu impraticable par ma crispation. Il glissa une main dans mes cheveux, la fit tourner pour les empoigner fermement et s’en servit pour me coller le visage contre la toile de la banquette. J’étais toujours à genoux, le cul levé, la tête baissée, dans cette posture humiliante et animale que certaines femmes trouvent trop avilissante pour la pratiquer même dans la sphère privée. Tenant toujours mes cheveux de sa main gauche, Pierre entreprit avec la droite de remonter ma jupe. Presque malgré moi, je me trémoussai et résistai. Il s’interrompit et se pencha sur moi.
– C’est incroyable, il faut tout t’apprendre ! Calme-toi.
Je m’efforçai de respirer et de rassembler mes esprits. Il n’y avait rien d’insurmontable, me persuadai-je. Je ne voulais pas causer d’humiliation à Julien en laissant supposer qu’il m’avait mal dressée. Ce soir, Pierre n’avait pas l’intention de me ménager et je devais trouver le moyen de m’y plier.
J’avais réussi à retrouver une immobilité presque totale et Pierre me félicita à l’oreille avant de recommencer à me guider.
– C’est exactement la même chose que dans le métro tout à l’heure, murmura-t-il. Pense à ce que tu es en train de faire. Sois attentive au plaisir que cela te donne. Et surtout, arrête de résister.
Je maîtrisai ma respiration pour ne pas céder à nouveau à la panique ; comme je ne voyais pas grand-chose, car Pierre me maintenait toujours la tête contre l’assise, je me concentrai sur les sons. Il y avait la musique qui pulsait assez fort pour que je la sente vibrer dans mes entrailles. Il y avait des cris, des rires, des soupirs de plaisir, des claquements de fouet. Tout cet univers sonore m’était familier. Une sorte de sérénité m’envahit. J’allais fusionner avec cet environnement, avec Pierre, avec la pulsation lancinante de la musique.
Pierre lâcha mes cheveux et passa derrière moi. Lorsqu’il releva ma jupe, le frottement du tissu contre mes bas m’électrisa intensément. J’étais maintenant décontractée et ouverte, comme il le confirma en glissant un doigt dans l’orifice qu’il convoitait. Malgré le bruit ambiant, je l’entendis très distinctement défaire sa ceinture et, juste après, l’extrémité de son membre se posait à l’orée de mon fondement, prête à s’y frayer le passage. Quelques commentaires fusèrent, qui l’aiguillonnaient à m’enculer sans ménagement, encouragements dont il n’avait nul besoin. Enfin, il s’introduisit, déchaînant d’intenses convulsions tout le long de ma colonne vertébrale, qui m’arrachèrent presque tout de suite des cris de plaisir. Il allait et venait très lentement, ménageant ma sensibilité, ses deux mains agrippées à mes hanches, mais chacun de ses mouvements libérait en moi le ressac d’un tel délice que je venais au-devant de ses assauts, le pressant de mes fesses resserrées sur son dard, quêtant les soupirs extatiques que notre accouplement lui extorquait.
La magie du plaisir rendit ce moment à la fois éphémère et interminable. Quand Pierre me permit de me redresser, la sueur qui imprégnait son front contracté témoignait de la jouissance qu’il venait de s’offrir. Tous mes muscles vibraient encore de plaisir et mon cul me faisait mal. Je me blottis contre lui le temps de retrouver mon souffle, baignée dans l’atmosphère irréelle du club, insensible aux regards lubriques qui se posaient sur moi. Enfin, la réalité reprit le dessus et je demandai à Pierre l’autorisation de me rendre aux toilettes.
– Pas seule, répondit-il.
Il fit un signe à quelqu’un : je reconnus ma chère Milo qui se frayait un chemin dans notre direction, à grand renfort d’une canne en rotin qu’elle agitait devant elle comme si elle traversait une jungle épaisse à l’aide d’une machette. Elle se laissa tomber près de moi sur la banquette rose, qui était tout juste assez large pour nous accueillir tous les trois si nous nous serrions bien, et elle passa un bras autour de mes épaules. Téméraire, je l’enlaçai et cherchai ses lèvres. Elle me rendit mon baiser en couvrant mes tempes et mes cheveux de caresses. Pierre se pencha contre moi et protesta au creux de mon oreille :
– Je te veux à moi seul, ce soir.
Je n’osai pas m’extraire de l’étreinte de Milo, si bien qu’il dut lui céder un peu de ma personne malgré tout. Ses cheveux rouges reflétaient la lumière changeante des projecteurs, et elle rayonnait magnifiquement.
Lorsqu’il le permit, elle m’accompagna aux toilettes où, dans la lumière crue des néons blancs, je constatai les dégâts que l’assiduité de Pierre avait causés dans ma coiffure et mon maquillage. Milo m’aida à retrouver une apparence plus correcte, posant elle-même un trait de crayon noir sur mes paupières et démêlant mes cheveux du bout de ses doigts délicats. Nous ne disions rien ; elle souriait, radieuse, et seule la peur des représailles me retenait de me jeter encore sur elle pour l’embrasser.
Lorsque nous sortîmes des toilettes, John et Pierre nous attendaient, en compagnie d’un autre homme que je n’avais jamais vu. John dit à Milo quelque chose que je ne compris pas. À la façon dont il s’adressait à elle, je devinai qu’elle jouait la soumise ce soir. C’était étonnant et très beau de la voir baisser les yeux devant son homme, s’offrir à lui, calme et résolue. Il y avait trop de bruit et, avec son accent californien, John s’exprimait de manière totalement incompréhensible pour moi. Mais je vis la peur passer sur le visage de Milo et je lus les gestes de l’autre homme qui lui montrait la cage. Mon cœur se serra et je me tournai vers Pierre, éperdue. Il me serra contre lui avec fermeté. Comme j’étais à nouveau tout près de lui, je pus lui parler à l’oreille.
– Maître, ils ne vont pas mettre Milo dans la cage ?
– Je crois bien que si.
Je m’agitai, à nouveau au bord de la panique. Milo suivait les deux hommes, la tête baissée en signe de résignation, vers le centre de la pièce. Les larmes me montèrent aux yeux ; je sentais qu’on atteignait les limites de ce que j’étais capable d’endurer en une soirée. Pierre posa sur moi un regard étonné.
– Mais enfin, Pauline, pourquoi tu te mets dans cet état ?
– Je ne veux pas voir ça, chevrotai-je désespérément.
Il réfléchit, soupira et décréta :
– Alors on s’en va.
Lorsque nous posâmes le pied sur le pavé, je tremblais de la tête aux pieds, en proie à une telle angoisse qu’il n’était même pas question de me mettre dans un taxi pour rentrer. Le chauffeur m’aurait conduite tout droit à l’hôpital, et mon maître au poste de police. Pierre me fit traverser la rue et m’installa dans un Diner éclairé aux néons. L’ambiance ne pouvait pas être plus différente du lieu d’où nous venions, ce qui me calma un peu. Il me commanda un milk-shake à la vanille et me contempla en silence pendant que j’en absorbais la moitié en tirant frénétiquement sur ma paille. Cette boisson régressive et écœurante de sucre était exactement ce dont j’avais besoin. Pierre m’observait, guettant le moment où j’allais repasser du bon côté de la barrière et retrouver la raison. Lorsque ce moment arriva, je m’en rendis compte immédiatement et la première chose qui me vint à l’esprit fut de m’excuser.
– Je suis désolée, maître, j’ai gâché votre soirée.
– Pas du tout. J’en avais eu mon compte moi aussi.
– J’ai paniqué. J’ai été lamentable.
– Ne t’en fais pas. Cela peut arriver à tout le monde.
Je levai les yeux vers lui et constatai un brin de malice dans son regard, une lueur maintenant familière, quelque chose dont nous avions tous les deux envie maintenant, pour nous détendre.
– Même à vous ? demandai-je avec un sourire entendu.
– Oui, même à moi.
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Pierre avait pris l’habitude de se rendre au Manoir deux week-ends sur trois. Les choses se passaient toujours de la même manière : il arrivait le samedi dans l’après-midi, au volant de la R5 d’occasion dont il avait fait l’acquisition tout exprès. Il se garait dans la cour et frappait le heurtoir de la porte du perron. Édouard l’accueillait et le faisait entrer dans le bureau attenant au vestibule de l’entrée. Pierre déposait ses affaires personnelles, ses clefs, ses papiers et son argent dans le coffre dont Édouard était le gardien. Il retirait également tous ses vêtements et les rangeait sur une étagère prévue à cet effet. Quand il ne lui restait plus rien, il se retrouvait tel que Sonia le voulait : totalement désarmé, dépouillé de son identité, de son autonomie, de sa dignité, juste un corps nu qu’il s’apprêtait à lui offrir, encore une fois.
Ensuite, il se rendait à la bibliothèque. Seul ; il n’avait plus besoin d’Édouard pour le guider. À cette heure, la grande pièce solennelle était plongée dans le silence et l’obscurité. Il se mettait à genoux sur le tapis, les mains croisées dans le dos, voire sur la tête, quand il en avait le courage. Et il attendait.
Parfois, Sonia s’empressait de le rejoindre au bout de quelques minutes ; parfois elle prolongeait l’épreuve, se faisant désirer pendant plusieurs heures. Quand elle entrait dans la bibliothèque, c’était un tourbillon, l’éclat satiné de sa peau mate, le claquement de ses talons aiguilles sur le parquet, son rire cristallin, ses mains glacées, l’or sombre de ses cheveux longs. Elle le fouettait ; c’était toujours la première chose qu’elle faisait. Ensuite, venaient d’autres amusements : elle variait consciencieusement les plaisirs, semaine après semaine.
Aux premiers beaux jours, elle décida que le temps était assez doux pour lui permettre d’exposer aux yeux de tous son jouet humain. Ce jour-là, elle vint le chercher très vite, exaltée et impatiente. Elle s’accroupit devant lui et le laissa humer, les narines dilatées, les senteurs de stupre qui exhalaient d’entre ses jambes. De sa voix rapide et impérative, elle se lança dans des explications dont il n’entendait rien. Tout ce qu’il percevait, c’étaient ses lèvres écarlates qui formulaient les mots avec précision et délicatesse, soutenant un débit impressionnant. Du bout d’un ongle long et laqué de rouge, elle désigna quelque chose le long de ses côtes, avec insistance. Il finit par comprendre que ce qu’elle dessinait, c’était l’anticipation des marques que le cuir allait tracer sur sa peau, juste un instant plus tard.
Lorsqu’elle dégaina la corde, il tendit les poignets et elle l’enroula avec soin, enfilant une série de nœuds compliqués, sur un poignet puis sur l’autre, jusqu’à ce qu’il soit fermement entravé. Elle tira ensuite sur l’extrémité de la corde, l’obligeant à la suivre au bout de sa laisse improvisée. Elle fit passer la corde dans l’anneau d’une des colonnes en bois qui soutenaient la mezzanine, de façon à le placer dos à la colonne, les bras levés au-dessus de la tête. Enfin, elle se dressa devant lui, souriante, épanouie, le martinet à la main, et entreprit de le marquer exactement là où elle l’avait annoncé par la caresse de ses ongles : sur le torse, puis sur le haut des cuisses. La brûlure des coups lui arrachait des cris rauques mais il tendait vers sa maîtresse une verge gonflée de désir.
Une fois satisfaite de l’effet obtenu, elle le détacha de la colonne et le traîna derrière elle jusque dans le vestibule de l’entrée, les mains toujours liées. Elle ouvrit la grande porte et le tira sur le perron. Les yeux de Pierre, éblouis, papillonnèrent dans le soleil. Comme il résistait, presque inconsciemment, un rictus de colère déforma le joli visage de sa maîtresse.
– Avance ! Vas-tu avancer, misérable chien !
Alerté par les cris de sa femme, Patrice survint, grimpant deux à deux les marches du perron.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– Je veux l’attacher dehors, pour que tout le monde le voie.
– Pas ici, répondit-il très fermement, au grand soulagement de Pierre. Imagine que les enfants jouent dehors...
– Cette bêtasse de Sigrid n’a qu’à les surveiller correctement !
– Tu sais bien que ce n’est pas simple, avec Julien.
Patrice parlait doucement, prudemment, comme un dompteur qui essaye d’amadouer le lion dans l’arène, alternant des paroles fermes et des claquements de fouet avec de la douceur et des friandises sanguinolentes. Lionne, Sonia se soumit enfin en grondant de dépit.
– Rien n’est jamais simple, avec ce gosse. Dans ce cas je vais l’attacher dans l’entrée.
– Si tu veux, acquiesça Pierre. Je vais t’aider.
Ils entreprirent de l’arrimer à la porte du petit salon. Elle était assez grande pour que Pierre, adossé contre le bois, voie ses bras et ses jambes largement écartés par les liens qui enserraient ses membres avant de passer le long du chambranle qui les maintenait en place. Totalement immobilisé, il sentit sa gorge se nouer et baissa les yeux devant le couple qui le contemplait avec fierté.
– N’est-il pas magnifique ? demanda Sonia.
– Il est à ta mesure, ma chère, dit Patrice.
Pierre s’étonnait de le voir aussi serein face à la fascination qu’exerçait sur sa femme un corps bien plus jeune que le sien, offert à tous les supplices. Sonia s’approcha et promena ses doigts sur le torse de Pierre, sur ses hanches, sur ses cuisses, sur ses testicules. Il aurait donné n’importe quoi pour qu’elle referme cette redoutable poigne sur son membre et lui accorde ne serait-ce que quelques caresses. Cependant, il ne se faisait pas d’illusions. Si elle suivait ses habitudes, les premières étreintes accordées à sa virilité ne viendraient pas avant plusieurs heures et même, probablement, pas avant le lendemain.
– Mon petit Pierre, susurra-t-elle à son oreille, tous nos invités ce soir te verront nu et attaché à cette porte. C’est même la première chose qu’ils verront, avant de prendre leur chambre, avant de se frotter à notre société, à froid. Parce qu’ils n’auront pas eu le temps de s’y préparer, ils y seront particulièrement sensibles, ils te remarqueront, ils n’oublieront plus ton visage, ils y liront ton humiliation et elle restera gravée en eux, même lorsqu’ils te croiseront habillé une autre fois. Est-ce que tu comprends ce que je suis en train de te dire, mon petit Pierre ?
– Oui, maîtresse, gémit-il.
Il savait qu’il n’y avait rien d’autre à dire, qu’aucune supplication ne pouvait détourner Sonia de son projet.
– Tu devras affronter cette épreuve tout seul, poursuivit-elle. Pense à moi à chaque fois que la honte te montera au visage sous le regard des autres. Cela t’évitera l’humiliation supplémentaire de leur présenter un pénis mou et ridicule.
Elle virevolta et disparut dans le couloir, dans une succession de claquements magnifiques, en direction de la bibliothèque. Pierre se retrouva seul, face à Patrice qui resta là encore un moment, à le regarder, soucieux. Finalement, il lui demanda à voix basse :
– Ça va aller, Pierre ?
Pierre hocha la tête en serrant les dents pour retenir ses larmes. Sonia pouvait le faire pleurer quand elle le voulait vraiment, mais là, il s’y refusait. Pas en son absence, pas devant son mari. Depuis qu’il s’était livré à Sonia, Patrice était son joker, la carte secrète qui le tirait d’affaire dans les moments désespérés. Un va-tout qu’il ne comptait pas jouer pour rien.
– J’enverrai Édouard vérifier régulièrement que ça va, annonça Patrice. S’il y a un souci, il viendra me le dire. À moi.
Pierre acquiesça encore, reconnaissant. Sonia était impitoyable, il n’existait pratiquement rien qui puisse la faire renoncer à une épreuve ou la convaincre de l’interrompre. Seul Patrice avait ce pouvoir, et il offrait à Pierre la possibilité de l’utiliser.
Patrice s’éloigna à son tour. Le temps s’écoula, minute après minute, lisse, interminable, avec la douleur qui s’installait dans les membres trop tendus, le froid qui constellait la chair de petits points rugueux, les crampes naissantes qui menaçaient. Pierre s’efforçait de respirer calmement et de mettre son esprit en paix avec ce corps contraint, tordu et malmené.
Enfin, le son mat du heurtoir sur la lourde porte à double battant annonça les premiers invités. Alors que le défilé commençait, Pierre ferma les yeux pour ne pas voir les visages curieux, les regards qui le caressaient impudiquement, la concupiscence, la moquerie, le désir, la honte, tous ces sentiments qui se mélangeaient en lui et en miroir sur les faces des visiteurs. Pour tenir, il pensait à Sonia, à la ligne élégante que dessinait sa cheville quand elle portait ses plus hauts talons, au galbe de sa cuisse quand sa cape en soie lui caressait le dos, à ses seins ronds, hâlés, dont les mamelons durcis par l’excitation se tendaient délicieusement.
Les heures passant, la douleur s’installa et, petit à petit, se transforma en hébétude. Il ne sentait presque plus ses membres, le bout de ses doigts picotait et, tout à coup, le besoin de se sortir de là devint pressant, impératif, nécessaire. Il gémit, se tordit dans ses liens, essaya de résister à ses propres pulsions ; en vain. Il finit par appeler d’une voix éraillée par la panique :
– Édouard ! Édouard !
Le majordome accourut sans attendre.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Je dois descendre. Je dois descendre maintenant. Je vous en supplie !
Il s’agita, les cordes lui entaillant les poignets.
– Calmez-vous, jeune homme. Je vais chercher Patrice.
Le maître de maison arriva quelques minutes plus tard et n’hésita pas une seconde lorsqu’il constata l’état où Pierre se trouvait. Il lui dénoua les chevilles, puis les poignets. Pierre tomba à genoux devant lui en sanglotant.
– Maître, maître, répétait-il, incapable de prononcer une autre parole.
– J’ai peur que ce ne soit pas si facile, grogna Patrice, presque pour lui-même. Sonia ne va pas être contente.
– Maître...
– Bon, commence par te taire.
Il attrapa le jeune soumis par le poignet et l’entraîna derrière lui vers le grand salon. Quand ils entrèrent, tous les yeux se posèrent sur eux. On le reconnaissait, on murmurait, on commentait l’épreuve qu’il venait de subir.
– Qu’est-ce que cela veut dire ? s’exclama sèchement Sonia. Je n’ai pas demandé qu’on le libère.
– Cela suffisait, dit Patrice, laconique.
Elle se planta devant son mari, les poings serrés, les sourcils froncés, bouillante de fureur. Il soutint son regard avec fermeté. Tous les yeux étaient posés sur eux, y compris ceux de Pierre qui tremblait encore de froid et de douleur. Alors qu’il la regardait taper du pied, protester, faire valoir ses droits de sa voix impérative, ses délicieux sourcils levés en accent circonflexe au-dessus d’un regard de feu, Pierre se sentait petit à petit partager la colère de sa maîtresse. Cette épreuve n’avait donc servi à rien. Il n’avait rien appris. Il avait paniqué comme un débutant, il s’était montré incapable de sublimer cette sensation qu’elle lui offrait, le plaisir brut d’être montré comme une bête de foire sans avoir à payer le prix qu’en toute autre circonstance on exigerait pour un tel fantasme. C’était ainsi qu’il s’était mis en paix, au fil des semaines, avec les exigences délirantes de sa terrifiante déesse : en constatant que les jeux qu’elle prétendait imposer étaient autant de chances d’expérimenter des sensations qu’on ne pouvait normalement connaître que dans des moments où on risquait sa vie, sa santé mentale ou sa liberté. Et lui, il détenait le pouvoir de jouer à ces jeux interdits, sans autre conséquence que les caresses de chatte que sa maîtresse lui accordait en récompense, sans autre danger que quelques bleus et quelques crampes.
– Je veux y retourner, maîtresse, s’exclama-t-il, tellement enivré qu’il ne s’était pas aperçu que le couple poursuivait sa querelle.
Ils se turent et le contemplèrent, interloqués puis, soudain, Sonia éclata d’un rire cristallin et joyeux. Elle l’empoigna par les cheveux d’un geste si violent que ses longs ongles vernis lui griffèrent le crâne et elle le tira jusqu’à ses jupes en répondant :
– Non, mon petit Pierre. Cela suffit. Mais je te laisse deviner quelle punition je te réserve pour m’avoir déçue.
L’équation n’était pas très difficile ; si Pierre n’avait pas été tout entier obnubilé par l’adoration qu’elle lui inspirait, il aurait été capable de ressentir les frissons de l’angoisse qui lui remontaient dans le dos.
Toujours en le traînant derrière elle par les cheveux, Sonia s’approcha de la longue table en bois où avait été dressé le buffet et ordonna qu’on la débarrasse. En un éclair, verres, bouteilles et amuse-gueules disparurent : il ne restait plus sur le meuble que sa longue nappe blanche, tachée de loin en loin d’une auréole pourpre aux senteurs de raisin macéré.
Sur les ordres de sa maîtresse, Pierre s’allongea sur le dos sur la table, les bras le long du corps, les yeux clos, s’efforçant de respirer lentement et d’oublier que, vers le milieu de son être, sa queue se dressait outrageusement, réclamant les caresses qui lui seraient inéluctablement refusées. Sonia donna ses instructions à la cantonade : qu’on le regarde, qu’on le touche, qu’on le palpe, mais tout contact avec son sexe était strictement interdit. L’épreuve était presque plus difficile que d’être attaché à la porte, quoiqu’un peu moins humiliante : il devait prendre sur lui pour résister à la tentation de répondre aux mains qui se posaient sur lui autrement que par des gémissements plaintifs. Le désir inassouvi qui lui était ainsi imposé le mettait au supplice.
Ce soir-là, après une séance qui lui parut interminable par l’acharnement que Sonia déploya à l’aiguillonner sans le satisfaire, il suivit sa maîtresse et son mari alors qu’ils se retiraient dans leurs appartements privés de l’aile Ouest. C’était la première fois qu’il était autorisé à les y accompagner ; jusqu’ici, Sonia ne lui avait jamais fait la faveur d’une nuit entière avec elle et l’avait toujours contraint à dormir seul, dans des postures plus ou moins confortables suivant ses caprices.
La chambre ressemblait si peu à ses habitants que c’en était presque dérangeant. Son papier peint aux couleurs marronnasses, hérité des années soixante-dix, s’était décoloré à force de trop prendre le soleil. Toutefois, on s’en rendait à peine compte, car les murs étaient surchargés de cadres aux photos elles aussi délavées. La surface des meubles à bon marché était recouverte de bibelots en tout genre, dont aucun, c’était aux yeux de Pierre une évidence, ne pouvait avoir jamais appartenu à Sonia, ni dans cette vie, ni dans une autre.
– Désolée pour la chambre, s’excusa-t-elle sur un ton affectueux. Je voudrais pouvoir te dire qu’on va la refaire, mais il faudrait que je réussisse à convaincre Patrice d’abord. Bon, je vais prendre une douche.
Avant que Pierre n’ait pu prononcer le moindre mot, elle avait disparu derrière la porte d’une petite salle de bains aux carreaux bleus d’une autre époque. Il se tourna vers Patrice et vit que celui-ci lui tendait un peignoir en éponge.
– Enfile ça ! Tu vas finir par prendre froid.
Le contact de ce seul vêtement sur sa peau le combla comme une rédemption. Patrice alluma une cigarette et murmura :
– Elle ne se rend pas compte. Tout cela ne signifie rien pour elle. Je n’ai pas voulu toucher à cette chambre quand mon grand-père est mort. C’est tout ce qui me reste de lui.
Pierre promena un regard curieux sur la chambre, intrigué par cette révélation. Sur les photos, on voyait un homme à la carrure généreuse, à la crinière de lion, imposant et rieur. L’air de famille avec Patrice était subtil mais clairement perceptible.
– C’est lui ? demanda Pierre.
– Oui. Philippe Andringer. C’est lui qui a fait du Manoir l’endroit que tu connais.
– Et cette jolie femme à côté de lui, c’est votre grand-mère ?
– Non, ça, c’était sa favorite. Sa soumise préférée, Elsa. Ma grand-mère n’a jamais voulu entendre parler de l’aile Ouest du Manoir, elle a élevé mon père et ses autres enfants comme si tout cela n’existait pas. Puis mes parents ont fait la même chose avec moi. Mais mon grand-père passait la plus grande partie de son temps ici. Elsa était son véritable amour. Elle est morte dans les camps, pendant la guerre.
 
 
– Non, vous déconnez, l’interrompis-je en laissant tomber mon verre sur la table avec un bruit sonore. Elsa Driss est morte dans les camps ?
– Paraît-il, dit Pierre d’une voix égale, m’accordant la faveur de ne pas relever mon insolence, bien que son regard tente de me rappeler où était ma place.
Je m’efforçai de dominer mon excitation, afin de ne pas encourir une nouvelle sanction. C’était difficile ; il venait de résoudre une énigme à laquelle j’avais fini par renoncer à trouver la solution, après m’être consciencieusement arraché les cheveux pendant des mois.
– Mais, j’ai cherché à savoir comment elle était morte par tous les moyens, objectai-je poliment. Vous... auriez pu me le dire !
– M’as-tu posé la question ?
Je me mordis les lèvres sans répondre. Il m’observait avec un demi-sourire amusé, comme s’il venait de me jouer un bon tour. Il était clair que si je lui adressais encore un mot plus haut que l’autre, il prendrait un plaisir tout particulier à me le faire payer.
– Je ne pensais pas que vous... J’ai demandé à Patrice et il a prétendu qu’il ne le savait pas.
– Il t’a menti, je suppose.
Je fronçai le nez, un peu vexée.
– À vous, il vous l’a lâché facilement !
– N’oublie pas que j’ai été un de ses amis très proches. C’est venu assez vite. Je sais beaucoup de choses. Tu n’imagines pas.
J’écarquillai les yeux, effarée, me demandant si j’avais bien saisi l’allusion. Il y avait dans la famille Andringer des secrets bien plus graves que celui qu’il venait, l’air de rien, de me distiller. Mais je ne pouvais pas lui demander s’il savait ; cela aurait été déjà me trahir. Il y avait des choses dont Julien lui-même n’avait aucune idée, des choses que j’avais découvertes à force de déterrer les archives et que j’avais, prudemment, gardées pour moi.
Pierre se leva, épousseta sa veste et contemplant mon verre vide, déclara :
– Rentrons, maintenant.
Je me crispai sur mes positions, en veillant à ce que cela ne ressemble pas à une dérobade, et murmurai :
– Maître, vous ne voulez pas continuer ?
Il fronça les sourcils et me prit la main pour me faire lever.
– Qu’est-ce que tu veux savoir de plus ? Je t’ai déjà tout dit.
– Pas si ce soir-là... Est-ce qu’elle a... Est-ce que finalement...
– Est-ce qu’elle a finalement daigné me soulager, c’est cela ? Tu penses bien que non. Elle m’a attaché aux barreaux du lit et je me suis retrouvé aux premières loges pour les regarder baiser, elle et Patrice. Pour ma part, j’ai dû attendre le lendemain. Mais j’étais habitué, tu sais ! Elle faisait cela souvent. Presque à chaque fois, en réalité.
Nous étions sur le trottoir juste en face du club et Pierre me tenait toujours par la main, ses doigts entrelacés avec les miens, quand il héla un taxi. La fatigue courbaturait chacun de mes muscles et je me serais probablement écroulée sans ce contact ferme, exigeant, d’une fiabilité à toute épreuve. Être soumise à Pierre était un peu comme de s’appuyer à un roc, froid et inébranlable, mais rassurant, d’une certaine façon, dans sa permanence.
– Et cela ne vous dérangeait pas ? Je veux dire, vous le supportiez ?
– Oui, je le supportais. Enfin, je l’ai supporté pendant presque un an. Cela et tout le reste. Je ne savais rien lui refuser. La seule idée d’être banni du Manoir si je lui déplaisais me rendait fou. C’était devenu vital.
– Vous voulez dire que ce n’était pas elle qui comptait, mais le Manoir en tant que tel ?
Il hocha la tête, le regard perdu quelque part au-dessus de mon épaule. Je me retournai au moment où un véhicule s’arrêtait juste devant nous. Pierre me poussa à l’intérieur du taxi et je m’effondrai sur la banquette en cuir, dans ses bras, tandis que la voiture nous ramenait à l’appartement. J’avais tout juste assez de conscience pour que l’histoire qu’il m’avait racontée tourne obstinément en boucle dans ma tête, mille questions se heurtant à mon sens logique. Imaginer Julien soumis m’avait demandé un certain effort intellectuel. Que Pierre ait pu se prêter volontairement à de tels traitements dépassait mon entendement de façon bien plus douloureuse. Cela remettait en cause une partie de mon univers, comme si c’était de mon intégrité, de ma santé mentale qu’il était question, et non des siennes.
– Je sens que cette histoire t’affecte, me dit Pierre en m’enlaçant plus fermement. Je ne voulais pas te faire de mal.
Je soupirai et appuyai ma joue contre son torse pour sentir les battements de son cœur et sa respiration calme et puissante. Il y avait aussi cette question qui me torturait. C’était un énorme risque, à tous points de vue, mais je ne pouvais me retenir de la poser.
– Est-ce que vous avez connu Esther ?
– La fille que Philippe Andringer a eue avec Elsa, commenta-il gravement.
– Oui.
Je savais que les dates ne concordaient pas. Esther avait quitté le Manoir en 1979, l’année de la naissance de Julien. Et Pierre n’avait rencontré Patrice et Sonia qu’en 1983. Mais je savais maintenant que Patrice était capable de dissimuler des choses plus qu’importantes à sa femme, pour les confier à Pierre. Il y avait une petite chance.
Pierre ne me répondit pas tout de suite. Il devait peser le pour et le contre, essayer d’évaluer les conséquences de tous ces secrets qu’il me révélait. Enfin, j’entendis sa voix profonde résonner dans l’habitacle du taxi :
– Oui, je l’ai vue une fois.
Je retins ma respiration, captivée. J’aurais donné n’importe quoi pour qu’il continue.
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Le crissement familier des roues de la R5 sur les gravillons de la cour du Manoir agita Pierre d’un frisson d’excitation. Il se gara entre une grosse berline noire et une voiture de sport italienne dernier cri, à la carrosserie d’un rouge tapageur. En quittant son propre véhicule misérable, il songea que peut-être, s’il roulait dans un tel bolide, Sonia condescendrait de nouveau à lui accorder quelque faveur. Cette pensée fut aussitôt bannie de son esprit. Le désintérêt de Sonia n’avait rien à voir avec lui, avec ses propres insuffisances. Il avait beau le savoir et se le répéter, la douleur restait poignante, intacte.
Il leva les yeux respectueusement sur le perron de l’imposante bâtisse, à titre d’hommage, avant de se détourner pour emprunter le sentier qui la contournait par la droite.
On accédait à l’aile Est par un modeste vestibule qui avait été aménagé à l’extrémité du corps principal du bâtiment et débouchait directement sur le salon. Pierre gratta du bout des ongles contre les carreaux de la porte d’entrée pour se signaler, puis entra sans attendre qu’on vienne lui ouvrir. À force, il était presque ici chez lui, à l’Est comme à l’Ouest.
Des éclats de voix retentissaient dans le salon. Pierre s’y dirigea, pour trouver Patrice Andringer en train de tancer vertement ses domestiques, ou du moins, sa bonne ; Édouard, quant à lui, se tenait debout à côté d’elle en affichant une mine de spectateur. Accroché à la main gauche de Patrice se tenait un petit garçon de cinq ou six ans, qui se retourna pour voir arriver le nouveau venu. Sous ses cheveux en bataille couleur d’ébène, on ne voyait que ses deux immenses yeux clairs, qui lui mangeaient tout le visage d’une lueur à la fois moqueuse et mélancolique. Pierre accusa un mouvement de recul. Il ne savait pas vraiment y faire avec les enfants.
– C’est pourtant simple, s’époumonait Patrice. Il n’y a qu’une seule porte qui mène à l’aile Ouest. Tout ce que je vous demande, c’est de vous assurer que Julien ne la franchisse pas. Jamais ! La prochaine fois qu’Édouard me le ramène, je vous vire, vous avez compris ?
– Oui, Monsieur, dit en tremblant la pauvre femme.
Au bord des larmes, elle tordait ses mains dans son giron généreux : Patrice savait se montrer très impressionnant quand il voulait. Celui-ci se tourna vers Pierre, que l’enfant fixait toujours de ses grands yeux interrogateurs. Il lui adressa un petit signe pour lui indiquer qu’il avait remarqué sa présence, puis il se pencha sur son fils et le sermonna à son tour, quoique d’une voix beaucoup plus douce :
– Julien, je t’ai déjà expliqué que tu n’as pas le droit d’aller là-bas. Qu’est-ce que tu faisais ?
– Je dessinais, dit le garçon avec candeur.
– Et tu ne peux pas dessiner ici ? Qu’est-ce qu’il y a de si passionnant dans le grenier ?
– Je dessinais les toiles d’araignée.
Le père soupira, renonçant manifestement à décrypter les lubies de l’enfant. Il colla la menotte du petit dans celle de la domestique et aboya :
– Maintenant, amenez-le à sa chambre et par pitié, surveillez-le ! On est samedi.
Lorsqu’elle se fut éloignée avec Julien, Pierre s’approcha de Patrice qui lui donna une accolade virile.
– Ce gamin va me rendre fou, se justifia-t-il.
Pierre ne répondit pas et se tourna vers Édouard pour le saluer.
– Monsieur Pierre, s’enquit le majordome, faut-il que je vous prépare une chambre ?
– Je suppose que oui, soupira Pierre.
Il ne caressait plus vraiment l’espoir de partager celle de Sonia.
– Comment va-t-elle ? poursuivit-il à l’attention de Patrice.
– Plutôt bien, compte tenu des circonstances. Tu peux aller la voir. Elle est dans le jardin.
Un nouveau frisson s’empara du jeune homme tandis qu’il acquiesçait et se dirigeait vers l’extrémité Est du bâtiment, Patrice sur ses talons.
Les yeux mi-clos dans le soleil tiède de septembre, Sonia se reposait, allongée sur une chaise longue. La proéminence de son ventre ne pouvait plus passer inaperçue et cette déformation sautait désagréablement aux yeux de Pierre, privant sa chère muse d’une part de la cruelle sensualité qu’il adorait chez elle. Malgré tout, bien que rien ne l’y oblige, il alla s’agenouiller à ses pieds avant même de lui adresser la parole pour la saluer respectueusement.
– Mon petit Pierre, souffla-t-elle d’un air las, je suis heureuse de te voir.
Les traits tirés par cette grossesse qui ne se passait pas très bien, elle tourna vers lui un visage d’une pâleur alarmante et lui offrit un faible sourire.
– Madame, c’est moi qui suis heureux, si heureux que je mourrais pour vous si vous me le demandiez !
– Allons, allons ! Pas tant de cérémonial, je te prie. Patrice, emmène-le hors de ma vue. Rien qu’à le voir à genoux devant moi, cela m’excite, et j’ai besoin de calme.
Les deux hommes se retirèrent docilement et repassèrent dans le salon. Patrice offrit un verre à son jeune ami, qui observa :
– Cela doit être dur, pour elle.
– Encore, les jours où elle ne se sent pas très bien, comme là, elle supporte. Dès qu’elle est un peu plus en forme, c’est l’enfer. Une lionne en cage. Vivement que ça se termine !
– Il reste combien ?
– Encore quatre mois.
– Et elle n’était pas comme cela quand vous avez eu Julien ?
Patrice pinça les lèvres et marqua un court arrêt avant de répondre :
– C’était très différent. Mais pas plus facile.
Ses yeux se baissèrent et s’arrêtèrent sur sa montre. Il s’agita un moment en silence sur son fauteuil, dévoré d’indécision. Enfin, il se tourna à nouveau vers Pierre et déclara :
– Il faut que j’aille voir quelqu’un. Tu viens avec moi ?
Même si Patrice était davantage un ami qu’un maître pour lui, Pierre n’aurait jamais osé refuser.
La voiture de Patrice les conduisit vers le Sud de la banlieue parisienne. Taciturne, il conduisait en silence, ses sourcils soucieux se rejoignant au milieu d’un front plissé. Pierre n’osait pas poser de question mais il percevait bien que quelque chose d’important était en train de se jouer.
– Pourquoi tu ne prends pas une soumise, toi aussi ? demanda soudain Patrice, à brûle-pourpoint.
Pierre savait que cette question finirait par se poser ; mais cela arrivait un peu tôt à son goût. Si Sonia l’avait souhaité, il aurait continué à la servir. Il était passé de l’autre côté par défaut, presque par hasard, et surtout par amitié pour Patrice.
– Je ne crois pas que je sois vraiment à la hauteur, objecta-t-il.
– Toi ? Ce qu’il ne faut pas entendre ! Tu es la perfection incarnée ; à tous points de vue.
Pierre dissimula sa gêne sous un petit rire nerveux.
– Je ne me vois pas maltraiter une fille. Ce n’est pas mon genre.
– Mais tu n’as rien compris ! On ne les maltraite pas. On les fait jouir. Je sais que ce n’est pas vraiment évident quand on a été initié par Sonia, mais fais un effort, projette-toi !
Cette fois, Pierre rit franchement. Patrice adorait sa femme mais il était le premier à reconnaître qu’elle était folle à lier. Cela ne le gênait pas plus que cela ; il vivait avec.
– Un garçon, alors, insista Patrice, poursuivant son idée.
La conversation le détendait, lui faisait oublier l’objet véritable de leur expédition, quel qu’il puisse être.
Un garçon. Pierre laissa de petites décharges de plaisir annihiler ses membres alors que l’idée faisait son chemin dans son esprit, accompagnée d’un élan d’excitation. Comment n’y avait-il pas pensé lui-même ? Ce n’était pourtant pas faute d’avoir passé des heures en séance au Manoir, à observer les garçons de son âge qui subissaient d’exquis sévices sous ses yeux. Serait-il capable de se dresser devant l’un d’eux, de lui donner des ordres, d’enfourner sa queue dans sa bouche ou dans son anus ?
La voiture s’immobilisa le long d’une allée courbe, devant un pavillon de banlieue strictement identique à ses voisins de droite et de gauche, entouré d’un jardinet et d’une clôture. Patrice pinçait les lèvres d’un air préoccupé alors qu’il remontait l’allée pavée d’ardoise jusqu’à la porte d’entrée, Pierre sur ses talons, qui le suivait toujours aussi docilement, sans oser poser de questions. Une jeune fille de l’âge de Pierre, à l’agréable face un peu boulotte sous une opulente chevelure noire, leur ouvrit et se jeta aussitôt au cou de leur visiteur.
– Patrice ! Tu es venu !
Il l’embrassa sur la joue. Le bonheur qui rayonnait de lui était tel qu’il ne pouvait même pas tenter d’avoir encore l’air inquiet ou troublé.
– Cécile, je te présente Pierre, dit Patrice. C’est un ami très proche.
Trop touché pour pouvoir répondre, Pierre leur emboîta le pas en silence, à travers un salon bien ordonné. Sur l’arrière du pavillon, une véranda remplie de plantes exotiques ouvrait sur une pièce de gazon exiguë. Une femme en tablier et gants de jardin était occupée à tailler les branches d’un petit arbuste.
– Maman ! cria Cécile. Maman, c’est Patrice !
Lorsqu’elle se redressa, Pierre fut frappé par sa beauté. Son visage formait un ovale régulier d’une extrême douceur, que couronnaient avec un charme désuet deux longues nattes de cheveux aussi intensément noirs que ceux de sa fille. Elle devait avoir une cinquantaine d’années, mais ses yeux sombres, surlignés de sourcils délicats, brillaient d’une intelligence que l’âge n’avait pas su déformer. Quand elle aperçut Patrice, un bonheur paisible l’illumina. Elle quitta immédiatement son sécateur pour les rejoindre en essuyant ses mains sur son tablier.
Une maîtresse, songea Pierre, incrédule. Patrice trompait Sonia avec cette femme qui était son exact opposé, un mélange de douceur, de sérénité et de délicatesse, non dénué d’attrait, il fallait le reconnaître. Pourtant, ils ne s’embrassèrent pas et s’immobilisèrent à distance respectueuse l’un de l’autre, comme si quelque mystérieuse barrière les avait entravés.
Patrice ne se retourna pas vers son jeune ami pour faire les présentations, les yeux perdus dans ceux de l’inconnue.
– Pierre, voici Esther, la fille de mon grand-père. Pierre est un ami. Plus qu’un ami, en réalité. Beaucoup plus.
Elle hocha gravement la tête, montrant qu’elle comprenait, puis se tournant vers Patrice à nouveau :
– Comment va-t-il ? Comment va l’enfant ?
– Bien. Il va bien. Il est beau comme un ange. Et presque aussi ingérable.
 
 
– J’ai tout de suite compris, dit Pierre.
Il était près de quatre heures du matin ; nous étions tous deux dans le salon de notre appartement à San Francisco, assis par terre l’un en face de l’autre sur le tapis, à descendre verre après verre une bouteille de vin californien. Je dissimulais ma nervosité en portant trop souvent mon verre à mes lèvres et Pierre le remplissait à chaque fois, si bien que je commençais à me sentir légèrement embrumée.
– Si je n’avais pas vu l’enfant le même jour, je n’aurais peut-être pas percuté, précisa-t-il. Mais là... Il avait exactement la même tignasse qu’elle, noire, abondante et indomptable. Moi qui connaissais chaque centimètre carré du corps de Sonia, je savais, oui, je savais que ce petit garçon, s’il avait les yeux de son père, indiscutablement, n’avait rien, rien de ma chère maîtresse.
Tétanisée, je ne savais plus comment réagir. J’avais découvert la vérité sur Julien depuis un moment ; c’était Hubert Certon, l’époux d’Esther, qui me l’avait dit. Julien n’était pas le fils de Sonia Andringer. Il était né d’une relation adultère entre Patrice et cette femme, Esther Driss, qui était par ailleurs la fille de son grand-père, la demi-sœur de son père.
Je n’en avais parlé à personne. C’était un secret explosif : il n’existait aucun document écrit qui pouvait le prouver. Comment Pierre osait-il prendre le risque de me faire cette confidence ? Se doutait-il que je savais déjà ? Je ne contrôlais plus rien. Tenir sur la durée un mensonge cohérent est déjà quelque chose de difficile ; feindre d’ignorer un secret pareil était encore pire. Devais-je faire mine de ne pas comprendre ? Ou exploser, bondir ?
Je ne dis rien et sirotai une nouvelle gorgée de vin, en attendant qu’il poursuive. Il m’imita, marqua une dernière hésitation et enfin lâcha, l’air de rien :
– Et c’est comme cela que j’ai appris que Julien était en réalité le fils d’Esther.
J’étais incapable de feindre la surprise. Je baissai les yeux et murmurai :
– Et il le sait ?
Pierre ne répondit pas et haussa les sourcils d’un air suggestif. Ce n’était pas un oui, mais pas davantage un non. Clairement, il n’avait pas l’intention de répondre à cette question pour l’instant. Je grinçai des dents, hésitai, puis osai enfin :
– Maître, vous êtes fou de me confier cela !
– Tu le savais déjà.
– Comment pouvez-vous en être sûr ?
– Cet intérêt pour Esther Driss n’était pas innocent. Je ne suis pas idiot.
Je levai les yeux vers lui et lui souris. Pouvait-il imaginer le soulagement que cela m’apportait, de pouvoir parler de cela à quelqu’un ? J’avais envie de me jeter à son cou ; la seule chose qui me retenait, c’était la crainte qu’il utilise cette occasion pour me rappeler ma place et me corriger. À la première faille, il risquait de fondre sur moi, j’en étais persuadée. Or mon unique objectif en cet instant était de le pousser à poursuivre son récit.
– Vous avez dit que Julien avait cinq ou six ans... Ils avaient coupé les ponts depuis sa naissance. Je n’aurais jamais cru que Patrice avait continué à la voir. Il était toujours amoureux d’elle ?
– Je suppose que oui, d’une certaine façon. Ce qu’il y avait entre eux était très fort. Pourtant, il n’allait pas la voir souvent. Juste de temps à autre, une heure dans l’après-midi. Et en tout bien tout honneur. Mais cette fois-là fut la dernière.
– Ah bon ?
– Oui. Je vais te raconter pourquoi.
 
 
 
Ils s’attardèrent moins d’une heure chez Esther. Sur le chemin du retour, Patrice se montra aussi intarissable qu’il avait été silencieux à l’aller. Il ne dissimulait pas le soulagement que lui apportait le fait de pouvoir se confier. Tout à coup, il fallait que Pierre sache tout, entende tout, comprenne tout. Combien elle était aimée de tous, l’adoration que Philippe Andringer lui vouait.
– Elle était tellement merveilleuse, c’était insupportable de la voir soumise à ce Certon, un bonhomme abject qui avait été le bras droit de mon grand-père et que je détestais. On a souvent essayé de la convaincre de dominer, mais elle ne voulait pas. J’étais encore assez jeune et orgueilleux pour croire qu’avec moi ce serait différent, que je pourrais lui faire changer d’avis. Nous couchions ensemble, mais j’ai toujours été très respectueux avec elle, je ne l’ai jamais traitée en soumise.
– Mais... objecta Pierre. Si j’ai bien compris, c’était ta... tante ? Ta demi-tante, si je puis dire ?
– Oh, à l’époque, tout le monde couchait avec tout le monde. On s’en foutait. On ne se rendait pas compte. Je n’ai réalisé la portée de ce qu’on faisait que le jour où elle m’a annoncé qu’elle était enceinte de moi.
– Et comment elle était sûre qu’il était de toi, si tout le monde couchait avec tout le monde ?
– Certon ne pouvait plus avoir d’enfant. Et j’étais le seul avec qui elle avait ce type de rapport.
Patrice poursuivit son histoire, expliquant comment Hubert Certon avait voulu la forcer à se débarrasser de l’enfant, d’abord en avortant, puis en accouchant sous X. Finalement, grâce à Sonia qui avait accepté de jouer le jeu, Patrice avait pu le convaincre de lui laisser le petit, à la condition expresse de rompre tout contact ensuite. Esther avait passé toute sa grossesse isolée, enfermée dans une chambre du Manoir. Il n’y avait que le médecin qui l’avait accouchée, sur place, qui savait que Julien n’était pas le fils de Sonia.
Comme Patrice apportait ces dernières précisions, les deux hommes traversaient la cour du Manoir, en direction du perron. C’est alors qu’ils virent Édouard courir à leur rencontre, complètement paniqué.
– Monsieur ! Venez vite ! Il faut que vous fassiez quelque chose ! Elle va se faire du mal !
– Qui ? Où ça ?
– Madame Sonia, dans la suite du premier.
Patrice se mit à courir, empoignant Pierre par la manche pour le forcer à le suivre tandis qu’il escaladait quatre à quatre les marches du grand escalier, puis avalait le couloir du premier étage à grandes enjambées.
Avant même d’entrer dans la chambre, ils entendirent les cris et les bruits de verre brisé. Véritable furie, Sonia était en train de tout démolir dans l’ancienne chambre de Philippe Andringer. Elle jetait les cadres par terre : c’était le bruit de leurs vitres réduites en miettes sur les photos passées qu’ils avaient entendu en arrivant. Elle hurlait :
– Je n’en peux plus ! Tu es retourné la voir ! Je vais la tuer ! Je vais tuer son maudit bâtard !
Patrice voulut poser une main sur son épaule mais elle le gifla à toute volée, les griffes dehors, si bien qu’une longue estafilade rouge s’imprima sur sa joue. Puis elle reprit ses hurlements et sa course dans la pièce, se jetant d’un mur à l’autre pour démolir tout ce qui était à sa portée. Pâle comme une morte dans son ample tunique rose clair, on aurait dit une apparition furieuse en pleine vengeance.
Pétrifié, Pierre réalisa que Patrice ne pouvait absolument rien faire pour la calmer. Elle foulait les débris de verre de ses pieds presque nus, enchâssés dans des sandales délicates, et des perles de sang tachaient la peau blanche de ses orteils. Il rassembla son courage, franchit le chaos de photos déchirées qui le séparait d’elle et la prit par les épaules en plongeant ses yeux dans les siens, avec ce qu’il put rassembler d’autorité et de persuasion.
– Madame, je vous en prie. Vous allez vous blesser.
Il crut une seconde qu’elle allait aussi le frapper, il y était préparé. Mais au lieu de cela elle se figea, tout son corps se ramollit et elle s’effondra contre lui, les bras autour de son cou, en sanglotant.
Il lissa du plat de la main ses boucles défaites, sans rien oser dire, puis se décida à la soulever pour la porter dans la pièce à côté. Elle était si faible qu’elle ne pesait presque rien. Il la déposa sur le lit, la caressant et lui murmurant des onomatopées rassurantes, pour tenter de la calmer. Elle pleura pendant ce qui lui sembla durer des heures.
Patrice ne tenta même pas de venir voir comment elle allait. Alors que Pierre s’efforçait de la réconforter, toutes ses découvertes de l’après-midi ne cessaient de défiler dans sa tête : le regard mélancolique du petit garçon, la beauté tranquille d’Esther, sa fille qui sautait au cou de Patrice comme si elle retrouvait un cousin bien-aimé, le bonheur sur le visage de Patrice, les hurlements de rage de Sonia. Il aurait voulu que tout cela lui arrache une analyse, un sentiment quelconque, du dégoût, de la honte, de la haine. Mais il n’y parvenait pas. Ce n’était jamais qu’une bizarrerie de plus, qu’il acceptait et subissait comme il avait subi tous les caprices les plus cruels de Sonia. C’était l’ordre des choses et il n’y avait pas à discuter.
Enfin, Sonia émergea de sa catatonie et, agrippant le bras de son infirmier de fortune, elle murmura :
– Pierre. Déshabille-toi. Déshabille-moi aussi. Je veux sentir ton corps contre moi.
Sans envisager une seconde de résister, il retira ses vêtements puis l’aida à s’extraire de sa tunique. Quand il s’allongea contre elle, son membre se tendit presque douloureusement et se logea contre la hanche de sa compagne. Elle soupira, se tourna vers lui, frottant ses seins durcis et gonflés contre son torse, l’enlaçant des deux bras avant de loger à nouveau son visage dans son cou. Le contact de sa peau délicate et odorante le faisait frémir, presque à perdre la tête. Elle pressait son bassin contre lui, agaçant son érection, pour l’aiguillonner encore davantage.
– Je veux que tu bandes pour moi, murmura-t-elle. Je veux que tu bandes pour moi toute la nuit.
Il serra les dents et se prépara mentalement à cette épreuve. Il n’y aurait pas de séance, il n’y aurait pas de caresse ni d’explosion de jouissance prodiguée par une soumise anonyme. Il n’y aurait que le corps de Sonia, nu, délicieusement proche et irrévocablement inaccessible, et la couleur pourpre de la frustration qui s’imposait à ses paupières closes.
– Fais-moi jouir, ajouta-t-elle.
Il laissa glisser ses doigts vers ses hanches, s’apprêtant à lui offrir le plaisir dont il devait se priver pour lui complaire.



Le visiteur


Je m’éveillai vers midi, toute nue et seule dans le lit de Pierre. Il s’était levé sans que je m’en rende compte. J’étais tellement habituée à ce que Julien s’extraie des draps au petit matin pour aller courir dans le parc du Manoir que, dans cette phase de mon sommeil, presque rien ne pouvait me réveiller. J’enfilai le premier vêtement qui me tomba sous la main : la chemise en soie noire que Pierre portait la veille et qui exhalait encore une entêtante odeur de transpiration et de sexe, mêlée aux pointes épicées de son parfum. Je le rejoignis ensuite sur la terrasse, où il était en train de lire son journal. Il leva les yeux au-dessus de ses lunettes pour me regarder et je sentis mon cœur se serrer. Le verdict de la journée allait tomber à ce moment précis : Pierre de bonne humeur, journée de paresse, de câlins et de jeux. Pierre de mauvaise humeur, cravache et exigence de stricte obéissance.
– Bonjour. Tu as bien dormi ? Tu veux un café ?
Je retins un soupir de soulagement, lui souris et m’assis en face de lui en acquiesçant. Il se leva pour aller me le préparer et je me détendis, m’étirant dans la douce chaleur que le soleil déposait sur ma peau à travers le feuillage des grands arbres. Quand il revint, il posa la tasse fumante devant moi, retourna s’asseoir de l’autre côté de la table et glissa une cigarette entre ses lèvres. Ce simple geste m’évoqua Julien avec une telle force que je chancelai et fermai les yeux une seconde. Il ne s’en rendit pas compte, ou il l’ignora, et me demanda d’un air dégagé :
– De quoi as-tu envie aujourd’hui ?
– De flemmarder toute la journée dans vos bras, maître, répondis-je spontanément.
– Ah oui ? J’espérais que tu me dirais avoir envie d’être fouettée jusqu’à l’inconscience.
Je retins mon souffle et me mordis les lèvres, le cœur battant.
– Euh... vraiment ?
Il me répondit par un sourire tendre.
– Mais non, pas vraiment... C’était juste pour te faire marcher.
C’était sa manière de me dire qu’il lui plairait que je réponde cela, un jour. Pour le moment, il ne me l’imposait pas. Rassurée, je trempai mes lèvres dans le café brûlant ; à cet instant, le téléphone portable de Pierre, qui était posé sur la table, se mit à vibrer avec impatience. Même sans me montrer particulièrement indiscrète, je ne pouvais ignorer l’origine de l’appel : le nom « Julien » s’inscrivait en grosses lettres fluorescentes sur l’écran de l’appareil. Pierre me jeta un regard sévère, décrocha et fila à la cuisine, le téléphone à l’oreille.
Je serrai mes genoux contre ma poitrine et, d’une main tremblante, continuai à boire mon café en m’efforçant de ne pas espionner ce que disait mon maître. Cela demandait toute ma concentration, parce que la curiosité me taraudait mais surtout, parce que je mourais d’envie de parler à Julien. Quand enfin Pierre réapparut et me tendit l’appareil avec un sourire, je bouillais d’excitation et me jetai presque sur lui pour le lui arracher des mains. Il me fit signe de rester où j’étais et se réinstalla en face de moi, avec la manifeste intention de surveiller notre conversation.
– Salut, ma princesse, murmura à mon oreille une voix que j’aimais plus que tout au monde.
Je me mordis les lèvres presque jusqu’au sang pour ne pas fondre en larmes.
– Julien...
– Est-ce que tu vas bien ? embraya-t-il tout de suite.
– Oui.
Je ne savais pas trop ce que je pouvais ajouter, le regard inquisiteur de Pierre pesant sur moi. Il y eut un drôle de silence, puis Julien jeta :
– Écoute, Pierre m’a à peu près interdit de te dire quoi que ce soit, à part que ton fils va bien. Alors c’est toi qui parles.
L’évocation de mon petit fit monter une nouvelle boule d’amertume dans ma gorge et comme je ne voulais pas perdre les quelques minutes qui m’étaient données pour parler à Julien à sangloter, je me lançai dans un babillage désordonné, racontant tout ce qui me passait par la tête : mes différentes visites de San Francisco, les séances, Milo, Éric, le munch, la Société de Janus, tout ce qui ne touchait pas directement à Pierre. Celui-ci m’observait avec un sourire incrédule, sans rien dire. Après tout, il savait où il avait placé ses ordres et que, de part et d’autre, il serait obéi : il ne m’avait rien interdit, à moi.
Au bout d’un temps qui me parut ridiculement court, Pierre me fit signe que je devais interrompre la communication. Je me figeai et murmurai :
– Je crois que je dois raccrocher.
– Oui, je sais. Il avait dit cinq minutes. De toute façon, je dois y aller aussi, la séance va commencer. Ça m’a fait plaisir de te parler.
– À moi aussi.
– Tu me manques, princesse.
– Pareil.
Il raccrocha sans me laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit et je me sentis stupide de ne pas avoir trouvé quelque chose de plus intelligent et surtout plus affectueux à lui dire. Je posai le téléphone sur la table et me penchai en avant pour le faire glisser vers Pierre. Quand je découvris la façon dont il me regardait, cela me fit rougir. Un petit sourire ironique était accroché au coin de ses lèvres et ses yeux me bouffaient sans aucune retenue.
– Si tu souriais comme ça quand tu me parles, moi aussi je serais fou amoureux de toi, dit-il.
Soufflée par cette déclaration, je ne savais pas trop comment réagir. Il m’épargna la peine de la réflexion en ajoutant :
– Viens ici. Allez, approche.
Je contournai la table et vins me poster près de lui, frissonnante, à portée de sa main. Il m’attrapa fermement par les hanches, à même ma peau nue sous la chemise de soie trop grande, et me fit asseoir sur ses genoux. Je passai les bras autour de son cou, effleurant du bout des doigts les cheveux coupés court sur sa nuque. Il y avait dans cette posture une intimité indécente ; étrangement, beaucoup plus indécente que lorsqu’il me retournait pour me prendre par-derrière comme une chienne. Ses mains se promenaient sous la chemise, explorant le creux de ma taille.
– Vous ne croyez pas qu’on est un peu en train de déraper, là ? osai-je.
Il ne répondit pas, me tira vers lui et posa ses lèvres sur les miennes.
C’était un vrai baiser, comme il m’en donnait rarement, encore qu’il l’avait fait la veille dans le club. Cela m’avait d’ailleurs tout autant étonnée. Nos lèvres s’entrouvrirent, nos langues s’enlacèrent, je me pressai contre lui tandis que ses mains remontaient sous la chemise pour m’empoigner les seins, alternant fermeté et douceur. Cela se prolongea, j’agitai mon bassin sur ses cuisses, sa bouche cherchait chaque recoin de la mienne, son odeur très masculine, légèrement épicée, affolait mes sens.
Enfin, comme s’il s’arrachait à contrecœur d’un rêve trop agréable, il me repoussa et tout en me regardant dans les yeux, il souffla :
– Va prendre ta douche. File !
J’inspirai profondément et me dépêchai d’obéir.
Je me prélassai longuement sous le jet d’eau brûlante, prenant soin de me détendre sans laisser retomber le désir et de ne pas me toucher car je voulais me réserver pour lui. J’enfilai une robe légère, pour faire honneur à cette délicieuse journée de printemps, puis je passai la tête dans le salon, espérant y rejoindre Pierre pour continuer ce que nous avions commencé.
Ma déconvenue fut immédiate lorsque je constatai qu’il avait sorti ses dossiers de travail et, les ayant disposés autour de lui, s’était immergé dans un tout autre sujet. Je regrettai furtivement de ne pas m’être débrouillée toute seule dans la douche puis, chassant cette pensée frondeuse, je lui demandai, l’air de rien, s’il avait besoin de moi.
– Je suis désolé, Pauline, me répondit-il ; j’aimerais bien m’occuper de toi, mais j’ai du travail.
– Qu’est-ce que je vais faire, alors ? grognai-je avec une moue boudeuse.
Il soupira, tira un morceau de papier de sa poche et me le tendit.
– Appelle ce numéro.
– C’est qui ?
– Tu verras bien.
– Mais...
Il claqua la langue pour exprimer son agacement et jeta sèchement :
– Arrête de discuter. Obéis.
Je passai devant lui, non sans tortiller des fesses sous son nez au passage, pour aller prendre le téléphone de l’appartement ; puis je l’emportai dans ma chambre pour composer le numéro qu’il m’avait donné. C’était un numéro de portable aux États-Unis. Une voix d’homme me répondit et me demanda de m’identifier. J’obtempérai, en anglais :
– Euh, hum, c’est Pauline.
– Pauline ! Quelle bonne surprise ! Ça va, ma chérie ? Que me vaut le plaisir ?
Cette fois, j’avais reconnu la voix d’Éric et un sourire radieux s’épingla sur mon visage. Oui, en effet, une excellente surprise.
– Pierre m’a dit de t’appeler. Enfin, il m’a passé ton numéro, mais il a négligé de me dire que c’était toi.
Lorsque j’entendis son rire grave et chantant dans le combiné, les muscles de mon périnée se resserrèrent sensiblement.
– Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.
– Rien, justement. Pierre a du travail. Je m’ennuie.
– Tu veux que je t’emmène faire un tour en ville, dear ?
Il avait dit « dear » et dans ma tête, j’avais entendu « deer » : l’image d’un jeune daim capturé dans le pinceau de lumière des phares d’une voiture, au milieu de la route, la nuit, voué à une mort certaine, s’imposa à moi.
– Euh, tu es sûr que c’est une bonne idée ?
– C’est Pierre qui t’a dit de m’appeler, non ?
– Certes.
– Alors, demande-lui.
Je trottinai sur la pointe des pieds jusqu’au salon, passai à nouveau la tête par la porte entrebâillée et demandai :
– Maître ?
– Quoi, encore ? gronda-t-il sans lever le nez de ses papiers.
– Éric voudrait savoir s’il peut m’emmener faire un tour en ville.
Cette fois, il leva les yeux, les plongea dans les miens et déclara :
– Pas de sexe. Ni rien d’apparenté.
Je hochai la tête et traduisis les règles du jeu dans le téléphone à l’attention d’Éric.
– OK. Je suis là dans une demi-heure, me dit ce dernier.
– Tu sais où on habite ?
– Pierre m’a donné l’adresse.
J’étais tellement fébrile pendant que je l’attendais que je ne cessais de faire les cent pas dans le couloir, me glissant dans la chambre de Pierre pour épier par la fenêtre qui donnait sur la rue, retournant à la cuisine pour me faire un nouveau café, m’asseyant sur la terrasse, revenant dans ma chambre pour changer trois fois de chaussures, à la salle de bains pour me brosser les dents, puis retour à la chambre de Pierre. La seule pièce que j’évitais était le salon, pour ne pas le déranger ; mais je m’agitais tellement qu’il finit par me houspiller à travers la porte et j’allai m’asseoir sur mon lit, où j’enchaînai quelques exercices de respiration pour tenter de me calmer. Comment pouvais-je éprouver un tel amour pour Julien, un tel attachement pour Pierre et une telle attraction pour Éric, le tout en même temps ? C’était un mystère pour moi. Je me sentais vile et indigne d’être aussi infidèle, mais c’était plus fort que moi.
Quand j’ouvris la porte à Éric, j’avais envie de me jeter à son cou mais je fis un pas en arrière pour éviter toute tentation. Il me servit un sourire charmeur, ses yeux bleus pétillants de joie. Ses fesses musclées étaient moulées dans un jean noir et ses larges épaules dans un tee-shirt blanc arborant l’emblème de la Société de Janus : une gravure représentant une tête d’homme barbue, à deux visages.
– Ton maître est là ?
– Dans le salon. Mais je crois qu’il ne veut pas être dérangé.
– Je veux juste le saluer. Prépare-toi, pendant ce temps.
Je ne voulus pas objecter que j’étais plus que prête, vu que je me pomponnais depuis une demi-heure déjà, et je disparus dans ma chambre, laissant la porte ouverte pour les entendre.
– C’est gentil de me prêter ta soumise, disait Éric.
– Elle a besoin de sortir un peu. Mais pas de sexe, hein. Ni rien de semblable, pas de câlins, pas de flirt. Si elle se comporte mal, ne la punis pas. Je le ferai quand vous rentrerez.
– Il n’y a aucune raison qu’elle se comporte mal, objecta Éric.
– Oh, avec elle, on ne sait jamais.
*
*     *
– Où est-ce que tu veux aller ? me demanda-t-il alors que je me hissais sur le siège passager de son 4x4.
On aurait dit qu’il n’avait pas changé de véhicule depuis les lointaines histoires que lui et Pierre m’avaient racontées. Je n’imaginais pas une seule seconde qu’il puisse se déplacer autrement que dans cet arrogant SUV noir, rutilant et flambant neuf.
– Je ne sais pas, répondis-je, c’est toi qui connais.
– Tu aimes les musées ?
– Bien sûr !
– Il y en a un avec de jolies collections de peinture européenne et une chouette balade au bord de mer après.
– Ce sera parfait.
Le musée se trouvait à l’autre bout de la péninsule, dans un parc propret qui s’élevait en pente douce avant de replonger au Nord vers le Golden Gate Bridge. C’était un petit bâtiment d’architecture classique, tout blanc dans le soleil californien. Alors que nous posions le pied sur l’allée bordée d’une colonnade qui menait à l’entrée dallée de marbre, mon ventre émit un gargouillement sonore. Je pestai, honteuse, furieuse que les contingences du corps s’obstinent à se rappeler de manière aussi indélicate, toujours au pire moment. Éric ne s’en offusqua pas ; d’une façon générale, les maîtres sont capables d’une remarquable indifférence à l’égard de tous les phénomènes d’humeurs corporelles, odeurs, bruits disgracieux et autres mauvaises surprises que réservent souvent les séances. Il ne faut pas croire que la sexualité SM est propre et lisse comme du latex. La plupart du temps, ça sent fort la sueur, le sperme et l’excrément, et les cris de douleur des soumises sont plus souvent ridicules qu’élégants.
Bref, Éric remarqua cette manifestation involontaire et me demanda gentiment :
– Tu as faim ?
– Je suis désolée, je n’ai pas déjeuné.
– Allons au restaurant du musée.
Assise en face de lui dans la cafétéria immaculée, je me laissai offrir un club sandwich et un café pour une somme exorbitante, tandis qu’il sirotait un soda.
– Alors, ça va mieux avec Pierre ? Vous êtes réconciliés ?
Je ne me souvenais pas de m’être plainte auprès de lui de mes problèmes avec Pierre, même vendredi lorsque j’étais allée le retrouver dans le parc. Je fronçai les sourcils, me demandant jusqu’où je pouvais être honnête avec lui à ce sujet, quand il précisa :
– C’est Pierre qui m’en a parlé.
– Quand est-ce qu’il a eu le temps de te raconter ça ? m’étonnai-je.
– Hier soir, dit-il avec un sourire attendri. Tu étais à côté de nous. Tu devais être sur une autre planète...
Je m’efforçai de me figurer la scène : Éric venait d’arriver au club en compagnie de Steve Mark. Pierre et lui avaient échangé quelques mots. Pendant ce temps j’observais Steve, me demandant où il avait rangé son fouet. Cette scène ne m’avait semblé durer que quelques secondes : Éric avait sans doute raison, je devais être ailleurs.
– Je ne sais pas si j’ai le droit de t’en parler, conclus-je enfin, en réponse à sa question initiale.
– Tu as le droit.
– Comment tu peux en être sûr ?
– Je le prendrai sur moi s’il te le reproche.
– Tu parles ! Si quelque chose lui déplaît, quelqu’un doit être puni. Si quelqu’un doit être puni, ce sera moi.
Il sourit et ne répondit pas, ce que je considérai comme une approbation.
– Est-ce qu’il t’a parlé de Julien, aussi ? repris-je.
– Oui. On dirait que cela ne lui plaît pas trop de savoir que tu traînes avec moi.
Je haussai les sourcils, entre surprise et amusement. Il avait utilisé l’expression to hang out, comme si ce qui gênait Julien c’était qu’il m’emmène courir les musées. Mais bien sûr ! La jalousie de Julien n’avait rien à voir avec le fait qu’Éric avait introduit à peu près toutes ses extrémités dans toutes mes intimités, sans parler du fouet. J’en restai sans voix. Il poursuivit :
– C’était prévisible. Il y a toujours eu une forme de compétition entre nous.
– J’avais compris ça.
C’était tout simplement incroyable à quel point ils se ressemblaient ; pas physiquement, mais dans cette manière qu’ils avaient de flirter en permanence avec la menace, de valser allègrement de la dérision à l’intransigeance, de l’empathie à la violence, toujours une violence dosée et calibrée, aussi implacable et précise que l’expression de leurs sentiments pouvait être exubérante, quand ils avaient la faiblesse de la laisser affleurer.
Le musée était magnifique. Nous passâmes un temps infini à tourner autour des sculptures de Rodin, quêtant dans les courbes alanguies de leur chair de bronze ou de marbre l’alchimie sensuelle des caresses que nous ne pouvions échanger.
À un seul moment, il tenta de passer un bras autour de mes épaules ; je me dégageai de son étreinte avec un soupir. Cette fois-ci, pour une raison que je ne m’expliquai pas, ma réticence lui arracha un geste d’impatience.
– Bon sang, vas-tu au moins me laisser t’approcher ?
– Pierre a interdit les câlins et les flirts.
Éric fronça les sourcils, mécontent.
– Ne me dis pas que Pierre te fait peur à ce point-là ! En temps normal, tu n’en fais qu’à ta tête.
Je levai vers lui des yeux humides. L’excitation me vrillait à tel point que je sentais mes jambes flageoler sous mon propre poids et que des points opaques troublaient ma vision. Cette sensation de manque, je la connaissais bien ; Julien me la faisait souvent pratiquer, allant parfois jusqu’à m’imposer la ceinture de chasteté pendant plusieurs jours. C’était une frustration brûlante, dévorante, qui hantait chaque fibre de mon anatomie et pouvait me rendre folle, me conduire à supplier et à me livrer aux pires vilenies. Oui, j’aurais tout à fait été capable, à cet instant, de me mettre à genoux devant lui, ici dans le musée, et de le supplier de m’enfoncer sa queue dans la bouche. Et ce qui me retenait n’était certainement pas la crainte de ce que Pierre m’imposerait comme représailles.
Éric le lut dans mon regard et soupira :
– Ce n’est pas en te retenant de me sauter dessus que tu seras agréable à Julien. Le simple fait que tu en aies envie va déjà le rendre fou de rage.
C’en était trop pour moi ; je fis un pas vers lui, prête à fondre dans ses bras. Cependant, il posa un index sévère sur mon épaule et d’une simple pression, me repoussa.
– Non. Obéis à ton maître. C’est amusant de te voir te débattre avec tes envies. J’aime ça.
Je serrai les dents, croisai les bras et lui tournai le dos, me plongeant dans l’observation d’un tableau. Alors il jouait avec moi. Me faire céder, me repousser, me refaire céder... Mais j’étais plus forte que cela. Je savais me contrôler et je décidai de le lui montrer.
Depuis le parc où se trouvait le musée, un petit sentier descendait le long d’une pente escarpée et chargée d’une végétation luxuriante, vers la côte rocheuse et agitée qui plongeait dans l’océan Pacifique. Nous étions obligés de cheminer l’un derrière l’autre tant le sentier était étroit, décrivant des courbes sinueuses autour de buissons chargés de fleurs et d’épines qui débordaient sur le passage, indomptables. Quand nous fûmes descendus suffisamment pour entendre le bruit des vagues qui se brisaient contre les rochers, le sentier s’élargit pour devenir une allée bétonnée, jalonnée de bancs où l’on pouvait s’installer pour observer, au loin sur notre droite, la silhouette élégante du Golden Gate Bridge.
– Tu l’as déjà traversé ? me demanda mon guide.
– Non, pas encore.
– Je peux t’y emmener, si tu veux.
– Qu’est-ce qu’il y a d’intéressant à voir de l’autre côté ?
– Pas grand-chose. C’est surtout pour le plaisir de passer sur le pont.
– Je croyais qu’il y avait un péage.
– J’en ai rien à foutre, du péage. Si tu veux y aller, je t’y emmène.
– Pierre ne va pas être content si on disparaît trop longtemps.
Il se figea et à la manière dont il tressaillit, je devinai que je l’avais vexé, qu’il aurait préféré que je refuse simplement au lieu d’aligner des arguments fallacieux. Pourtant, il n’y avait aucune arrière-pensée de ma part. C’était vrai, j’aurais bien aimé aller au diable vauvert avec lui de l’autre côté du pont, mais une petite voix me disait que j’étais déjà allée trop loin, qu’il ne fallait pas passer cette borne-là.
– Quel est donc le problème avec Pierre ? me demanda-t-il finalement.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Ta relation avec lui n’est pas très facile à cerner. Parfois, j’ai l’impression que tu l’adores et que tu serais prête à faire n’importe quoi pour lui. Mais à d’autres moments, je ne détecte que de la crainte et de la réticence.
– C’est qu’il n’est pas très facile à cerner non plus. Au début, je pensais que c’était quelqu’un de rigide et qu’il suffisait de suivre ses règles pour que cela fonctionne. Mais depuis que je suis ici avec lui, j’ai l’impression que c’est différent. Il change souvent d’avis. Il est imprévisible.
– Parce que tu vas prétendre que Julien est quelqu’un de prévisible ?
– Julien est, hum, prévisible dans son imprévisibilité.
Il eut un petit rire, le regard tourné vers l’océan.
– Ça n’a aucun sens ce que je raconte, murmurai-je.
– Mais si, ça a du sens.
Il se tourna vers moi et attrapa entre ses doigts une mèche ondulée qui s’était échappée de mon chignon, pour la replacer derrière mon oreille. Au moment où ses doigts entrèrent en contact avec la chair de ma tempe, un violent frisson me parcourut. Je le dissimulai tant bien que mal en opposant à Éric un sourire niais. Il répondit par une moue attendrie et déclara :
– I love you.
Rougissante, je priai pour que cette phrase ait en Californie un autre sens que celui qu’on lui donnait partout dans le monde.
*
*     *
À peine avions-nous franchi le seuil de l’appartement qu’Éric me poussa devant lui et prit mes deux bras pour joindre mes poignets dans mon dos. Je secouai la tête et ma chevelure se libéra, cascadant sur mes épaules dans un murmure soyeux. Tout en maintenant toujours mes poignets d’une seule de ses grandes mains, il me poussa dans le salon, où Pierre nous attendait ; il avait abandonné ses dossiers de travail au profit d’un livre.
– Alors, est-ce que mes consignes ont été respectées ? jeta-t-il en me voyant.
– À la lettre, affirma Éric.
– Toi, je ne te fais pas confiance. Tu serais capable de me mentir. Pas elle. Pauline, viens ici et regarde-moi dans les yeux. Ai-je été obéi ?
– Oui, maître.
Il fronça les sourcils, pinça les lèvres, marqua quelques secondes d’un silence interminable et enfin lâcha :
– Je te crois. Va donc nous faire un café.
Je filai sans bruit à la cuisine pendant que les deux hommes s’installaient au salon. Il était clair que Pierre m’avait donné cette mission dans le but d’avoir un moment pour discuter avec Éric hors de ma présence ; aussi, je pris tout mon temps pour préparer le café, que j’accompagnai d’une assiette de gâteaux secs. Lorsque je revins au salon avec le tout sur un plateau, les deux maîtres interrompirent assez brutalement leur conversation, pour me regarder pendant que je disposais mon chargement sur la table basse. Je m’agenouillai sur le tapis et servis d’abord Pierre, puis Éric, dans des mazagrans en porcelaine blanche. Alors que j’allais verser le café dans le troisième, pour moi-même, Pierre m’interrompit ; il le fit d’une voix grave et autoritaire et, à la manière dont mes poils se hérissèrent le long de mes avant-bras, je devinai que nous venions de basculer dans quelque chose qui ressemblait à une séance.
– Attends. Va te mettre à genoux devant Éric, d’abord.
Toute frémissante d’excitation, je me traînai à genoux jusque devant le jeune homme blond, qui me contemplait en passant sa langue sur ses lèvres avec presque autant d’envie que moi. Je me tenais bien droite, les mains croisées dans le dos, attendant les ordres.
– Vraiment, je peux ? demanda Éric.
– Oui, vas-y, acquiesça Pierre.
Alors il écarta les genoux, avança le bassin et déboutonna son jean pour faire émerger un sexe déjà dressé par une érection monumentale. De l’autre main, il empoigna mes cheveux pour guider ma tête vers son entrejambe. J’engloutis son gland avec gourmandise, sans un mouvement d’hésitation, et entrepris de le lécher et le sucer avec application. La semence qui perlait sur son méat était du miel à ma bouche et je serrais les cuisses sur les spasmes de mon sexe trempé de désir. Alors que je m’appliquais sur sa queue, j’entendais Éric gémir et grogner, exprimant sa satisfaction quand mes caresses buccales trouvaient le bon rythme ou quand ma langue s’attardait sur les zones qui lui étaient les plus agréables. J’avais presque oublié que Pierre se trouvait derrière moi et nous observait ; mais il sut me le rappeler.
– Cela suffit, ordonna-t-il soudain. Il faut en garder un peu pour tout à l’heure. Tu peux prendre ton café, maintenant, Pauline.
Les yeux brillants, je m’essuyai la bouche du revers de la main et retournai m’installer près de la table basse, pour me servir mon mazagran de café. Alors que je versais précautionneusement le liquide brûlant, m’efforçant de maîtriser le tremblement de mes doigts, Pierre lança négligemment :
– Éric, tu as amené ton fouet ?
– Il est dans la voiture.
– Tu auras sans doute envie d’aller le chercher, tout à l’heure.
Le bruit indécent de la cafetière qui retombait un peu trop vite sur le plateau me fit sursauter. Je levai les yeux sur Pierre, qui me contemplait en souriant, très satisfait des émotions intenses que chacune de ses petites phrases parvenait à susciter en moi.
Je baissai les yeux et trempai mes lèvres dans le café. Alors les deux maîtres se mirent à discuter de choses et d’autres, comme si je n’étais pas là, comme si je ne venais pas de prendre le sexe de l’un d’eux dans ma bouche sur les ordres de l’autre, comme si une épreuve particulièrement douloureuse ne venait pas d’être annoncée. Ils conversaient dans un anglais riche et fluide, qui me demandait un effort pour comprendre ; à ce moment, je n’éprouvais ni l’intérêt ni l’énergie de me concentrer là-dessus. C’était d’ailleurs déconcertant, la facilité avec laquelle j’étais capable de faire abstraction d’une langue que j’aurais dû ou pu comprendre, si je m’y étais attachée. Des images précises virevoltaient dans ma tête : le sexe d’Éric, les yeux de Pierre, la danse mortelle du fouet. Je le redoutais et le désirais à la fois, envahie de vagues de terreur auxquelles succédait le flux impératif du désir.
Enfin, Éric se leva et sortit. Les trois mazagrans de porcelaine blanche, posés sur la table, étaient vides, de même que l’assiette de gâteaux secs. Le moment était donc venu.
Comme nous étions seuls pour une seconde, je m’approchai de Pierre et posai la joue sur sa cuisse.
– Maître, murmurai-je.
– Quoi ?
Je restai silencieuse, incapable de formuler une réponse claire. Les sensations défilaient en moi à un tel rythme que j’étais incapable de les démêler. Le lâcher-prise allait être délicieusement salvateur.
Pierre me caressa les cheveux et se pencha sur moi.
– Est-ce que ça va aller, Pauline ?
Mon cœur s’accéléra. Je ne voulais surtout pas qu’il renonce, pas maintenant.
– Oui, oh oui, maître, acquiesçai-je avec ferveur.
Je brûlais, presque fiévreuse. Cela le fit sourire.
– On dirait que tu en as très envie, souffla-t-il avec douceur, tout près de mon visage.
– Oui, maître...
Éric revint et déposa son long fouet en cuir sur la table basse, à côté de la cafetière vide.
– Chanceuse, me dit Pierre, deux hommes pour toi toute seule.
J’inclinai la tête en signe de reconnaissance. Déjà, Éric se réinstallait sur l’autre fauteuil et ouvrait son pantalon, m’invitant à reprendre où je m’étais arrêtée. Cette fois, à peine avais-je posé les lèvres sur sa verge que je sentis Pierre qui s’installait derrière moi et relevait ma jupe. Il glissa ses doigts sous l’élastique qui me ceignait les hanches et fit glisser lentement le triangle de dentelle noire jusqu’au bas de mes cuisses. Une bouffée de chaleur m’étourdit. Il posa ses doigts sur le bord de mon trou resserré et grogna d’un air mécontent :
– Qu’est-ce que cela veut dire ?
Je frissonnai. Il avait donné des instructions très claires sur le fait que je devais me tenir prête à être prise par là à tout moment, et je ne les avais pas respectées. Comme ma bouche était tout entière mobilisée par le vit que je suçais, qui avait tant gonflé que je pouvais à peine en absorber plus que le gland, je m’abstins de répondre.
– Tu mériterais que je t’encule à sec, juste pour te faire mal, gronda Pierre.
Ses doigts se firent plus insistants sur l’anneau récalcitrant. Je gémis et cambrai le dos, ma façon de lui dire que même s’il décidait de forcer le passage, j’étais prête à me soumettre. Pris d’un éclair d’indulgence, il cracha dans ses doigts avant de revenir masser le lieu de sa convoitise, puis il y appuya l’extrémité de son sexe, ses deux mains accrochées à mes hanches, pour s’y enfoncer lentement, facilement, sans rencontrer de résistance. J’étais tout entière un bloc de chair souple et docile, comblée aux deux extrémités par leurs largesses qui m’épuisaient d’ondes de plaisir. Ils me baisaient en rythme, l’un par la bouche, l’autre par le cul, et je me laissais empaler avec des petits cris de bonheur.
La main droite de Pierre glissa sous mon ventre et alla se loger entre mes cuisses, effleurant la pointe érectile qui concentrait l’essence de ma sensibilité. Je m’éloignai un instant d’Éric pour pouvoir crier mon plaisir tout à mon aise ; il me ramena à lui en m’empoignant par les cheveux. Pierre continuait à me branler, tout montait en même temps, la queue d’Éric palpitait comme si elle allait d’une seconde à l’autre se répandre dans ma bouche, Pierre allait et venait entre mes reins, chaque point de mon corps réagissait avec une sensibilité croissante à toutes ces sollicitations, et enfin, alors que je me trouvais prête à exploser, tout s’arrêta.
Pierre mit fin à ses caresses et se retira d’un coup de mon cul, tirant en même temps sur mes cheveux pour que je lâche également le sexe d’Éric. Je haletai quelques secondes, étourdie.
– Je reviens tout de suite, dit Pierre.
J’enfouis la tête dans mes mains, incapable de redescendre des limbes où ils m’avaient propulsée. Pierre savait exactement ce qu’il faisait. Il ne pouvait pas me permettre de jouir s’il voulait que je sois fouettée. J’avais besoin de cette tension pour surmonter l’épreuve.
Éric s’était rhabillé ; il croisa ses bras sur ses genoux et se pencha vers moi en murmurant :
– Tu es prête pour le fouet ?
– Ça fait un mal de chien, protestai-je faiblement.
– C’est fait pour.
Il se leva, fit quelques mouvements pour détendre ses muscles et se mettre en condition, puis revint vers moi.
– Tu vas te mettre comme ça, dit-il en me positionnant à genoux devant la table basse.
Je réalisai à ce moment que Pierre avait débarrassé le café. Il n’y avait plus sur la table que la longue lanière de cuir, lovée sur elle-même comme un animal inquiétant. Lorsqu’Éric me poussa en avant, mon nez toucha presque l’instrument cruel qui allait dans un instant me torturer. Éric m’aida à me débarrasser de ma robe et il dégrafa avec délicatesse le bustier qui enserrait ma poitrine. À chaque caresse de ses mains puissantes sur ma peau, je me consumais de frissons de volupté. Enfin, il se saisit de l’instrument et le tendit devant mon visage.
– Embrasse le fouet.
À la limite de mon champ de vision, sur ma droite, je devinai la silhouette de Pierre, qui était revenu. Mes lèvres entrèrent en contact avec le cuir, signe définitif que j’acceptais l’épreuve. Ce moment était le dernier où je pouvais encore poser une limite, émettre une protestation. Je pris une inspiration et, les yeux fermés, j’embrassai l’instrument une seconde fois.
– Je crois qu’elle est prête, annonça Pierre.
– Bien, conclut Éric, se plaçant derrière moi.
Je m’accrochai des deux mains au bord de la table et serrai les dents de toutes mes forces. Le fouet siffla et claqua ; je sentis la douleur seulement après. Elle n’était pas localisée, elle occupait tout mon corps, elle était comme mille lames qui me transperçaient des reins aux épaules. Je n’arrivais plus à respirer et déjà, dans un concert de sifflements impressionnant, le deuxième coup venait de tomber.
– Attends, commanda Pierre.
Ils me laissèrent juste assez de temps pour que mes poumons se remplissent d’air à nouveau. Mes yeux étaient inondés de larmes, mon corps figé par la souffrance. C’était beaucoup plus dur que quand Éric m’avait fouettée la première fois.
Il dut y avoir un signal que je ne perçus pas et les sifflements reprirent. J’enfouis ma tête dans mes bras. Comme précédemment, je fus incapable d’établir le moindre lien entre le son de l’impact et la douleur qui me vrillait, uniforme, que je me représentais comme une laque rouge brillante qui me recouvrait petit à petit, à la manière de la lave d’un volcan qui aurait ruisselé sur moi, brûlante et glacée à la fois.
Le fouet sifflait en continu ; fort heureusement, il ne frappait pas au même rythme, mais je ne savais jamais quand les coups allaient tomber. Quand il claquait près de mon épaule ou de ma hanche, j’étais agitée d’une convulsion de terreur. Je recevais la même décharge hormonale à chacune de ces semonces que lorsque la lanière venait effectivement mordre ma peau dans un éclair de souffrance déchirant.
Aurais-je voulu demander grâce, j’en aurais été physiquement incapable, vu mon état d’hébétude. Pierre s’était agenouillé en face de moi, de l’autre côté de la table, et il me tenait les mains. J’enfonçais mes ongles dans ses bras presque jusqu’au sang. Il était impossible de dire s’il me maintenait en place ou s’il me soutenait dans l’épreuve.
Alors qu’elle se prolongeait, me forçant à repousser à chaque instant ce que je croyais pouvoir considérer comme la limite du supportable, quelque chose se produisit, une alchimie rarissime, que je n’avais jamais expérimentée auparavant. Les contractions provoquées par l’alternance de la crainte et de la douleur se rapprochèrent, stimulant les muscles de mon bas-ventre. Alors même que je criais comme une perdue sous les coups et que mes doigts se crispaient à se tordre sur les bras de Pierre, je fus soudain emportée par l’orgasme, un authentique orgasme sexuel.
J’avais toujours considéré que les femmes qui jouissaient d’une simple fessée ou cravachée appartenaient exclusivement au domaine de la figure de style littéraire. Alors que le plaisir me ravageait sous le fouet d’Éric, je parvins à maintenir suffisamment de conscience pour en être étonnée. Julien m’avait souvent procuré des sensations précieuses de cette manière, il m’avait amenée à des états de véritable transe, mais cette transe était très intellectuelle et n’avait rien de comparable avec le type de jouissance qu’on éprouve en faisant l’amour. Là, c’était bien la même sensation, exactement : la petite mort dans toute sa splendeur. Je gueulais, priant pour que cela ne s’arrête jamais ; hélas en quelques secondes, le paroxysme fut dépassé, ne laissant derrière lui qu’une hypersensibilité qui rendait la souffrance encore plus intolérable.
Éric ne frappait plus. Je hoquetai, me recroquevillai sur le sol, m’efforçai de cesser de pleurer et de reprendre le contrôle de mes membres engourdis. Cela me prit une dizaine de minutes. Quand j’émergeai de cet état comateux, ce fut pour découvrir un spectacle tel que je crus un instant avoir perdu la raison pour de bon.
Mais non, je ne rêvais pas ! Éric se tenait toujours debout derrière moi, le fouet à la main et le pantalon sur les chevilles... et Pierre, à genoux devant lui, le suçait. Éric avait renversé la tête en arrière, les yeux mi-clos, et se laissait faire avec délice. Ils offraient un spectacle magnifique, Pierre avalant presque en entier la verge pourtant imposante, la pompant à un rythme impressionnant, dont j’étais tout à fait incapable.
Prise d’un élan d’affection pour mon maître, je rampai jusqu’à lui et passai les bras autour de son buste, cherchant à atteindre la protubérance qui gonflait son pantalon. Il repoussa d’abord mes mains, mais comme j’insistais, il lâcha finalement le sexe d’Éric pour me jeter :
– Arrête ça !
– Maître, vous aussi vous avez le droit de jouir, protestai-je.
Au-dessus de nous, la voix impérieuse d’Éric approuva.
– Elle a raison.
Sous mes yeux éberlués, il empoigna Pierre par les cheveux et le força à se retourner vers moi. Je n’avais jamais vu une chose pareille. Il le traitait en soumis ; certes, un soumis choyé et respecté, mais un soumis, à qui on donne des ordres et on impose du plaisir. Je n’aurais jamais cru que je verrais un jour Pierre traité de cette façon.
– Pauline, suce-le, ordonna Éric. Moi, je vais m’occuper de ses arrières.
Pierre poussa un grognement, mais cette fois il ne protesta pas alors que je m’affairais maladroitement sur sa braguette, les doigts encore un peu gourds. Il se trouvait dans un état d’excitation avancée. Je fis disparaître son sexe dans ma bouche. Tandis que mes lèvres et mes mains prenaient soin de Pierre, je percevais les mouvements d’Éric, derrière lui, qui avait dénudé son postérieur et s’apprêtait à mettre à exécution les projets qu’il nous avait annoncés.
– Qui est-ce qui parlait d’enculage à sec, tout à l’heure ? demanda-t-il sur un ton taquin.
Je sentis Pierre se raidir, et avec raison. Quelles que soient ses pratiques, dont manifestement je ne savais pas tout, il n’était sans doute pas aussi entraîné que moi à offrir son fondement aux intrusions extérieures, et le membre d’Éric était imposant, même pour moi. Il crispa ses mains dans mes cheveux, comme pour y chercher de la force. Je l’aspirai de plus belle.
Pour autant, Éric n’était pas un monstre. Je ne sais pas comment il s’y prit mais, à en juger par les râles de plaisir que Pierre émit bientôt, ce qu’il lui faisait n’était pas pour lui déplaire. J’étais délicieusement excitée par l’incongruité de la situation, touchée par la confiance qu’il fallait à Pierre pour se montrer à moi dans une telle posture. Plus que jamais je souhaitais le conduire aux nues, que ce moment soit aussi exceptionnel pour lui qu’il l’était pour moi.
Les mains d’Éric, agrippées aux hanches de Pierre, venaient de temps à autre me caresser les joues alors qu’il le prenait lentement, imposant à son bassin un balancement mesuré. Il me guidait pour que j’adopte le même rythme et je calquai mes mouvements sur lui, entrelaçant mes doigts avec les siens pour mieux percevoir la pression discrète qu’il leur imprimait pour m’orienter. Pris en étau entre nous, le corps de Pierre était agité de tremblements sur toute sa hauteur.
– Je viens, cria-t-il.
– Vas-y, je suis avec toi, l’encouragea Éric.
Leurs cris rauques se mêlèrent à l’unisson dans l’orgasme, alors que ma bouche se remplissait de sperme.
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Pierre stationna la berline en double file devant le gros cube blanc qui abritait les locaux de l’Académie des beaux-arts de San Francisco, juste avant seize heures, et s’alluma une cigarette en attendant. Cinq minutes plus tard, les portes de l’établissement s’ouvrirent et un groupe d’étudiants s’en échappa en piaillant comme des mômes. Julien était à la traîne ; avec son jean déchiré aux genoux et ses chaussures bardées de chaînes, il ne déparait pas trop avec le style original et vaguement rétro de la petite troupe. Il portait un grand carton à dessins sous le bras et semblait en pleine conversation avec une jolie étudiante qui arborait deux longues tresses de petite fille. Ils échangèrent encore quelques mots sur le trottoir, puis Julien leva les yeux, repéra la voiture de son maître et le rejoignit en courant.
Alors qu’il s’installait sur le siège passager, Pierre le réprimanda gentiment :
– Dis-moi, je t’ai vu avec cette fille. Je ne t’ai jamais autorisé à flirter comme ça.
– Je ne flirtais pas. Elle me demandait un renseignement.
– Elle te draguait et tu lui as souri. J’appelle ça flirter.
Julien haussa les épaules, laissa son regard vagabonder à travers la vitre du véhicule et passa une main dans ses cheveux.
– Ils ont repoussé. Il faut que tu me rases.
– Tu y tiens, hein, à tes marques de soumission ?
Il sourit à Pierre et murmura :
– C’est un honneur pour moi de t’appartenir. Je tiens à tout ce qui me le rappelle.
Pierre ne put retenir un petit rire indulgent. Le garçon avait appris l’art de la flatterie et le maîtrisait parfaitement. Cette pointe d’impertinence le rendait encore plus magnifique ; Pierre avait un mal fou à résister.
– Ne t’en fais pas, je vais te raser ce soir. Et partout. Je te veux impeccable pour la séance.
Julien tressaillit, puis s’efforça de prendre un air dégagé.
– Et on va chez qui, ce soir ?
– Chez John. Il paraît qu’il a une nouvelle compagne tout à fait charmante.
Julien se dandinait sur son siège, tripotant nerveusement l’élastique de sa pochette en carton, remâchant la question qu’il n’osait pas poser.
– Allez, lâche le morceau, Julien !
– Éric sera là ?
Pierre rit à nouveau, complaisant.
– Je pense, oui. Alors, c’était comment ces cours ?
Julien se lança dans une logorrhée d’explications détaillées sur les différents modules, les techniques de peinture et de dessin qui seraient mises en pratique, le recours aux modèles vivants, le matériel disponible dans l’atelier de gravure et d’autres sujets que Pierre écoutait d’une oreille distraite en conduisant. Depuis un an qu’ils étaient arrivés à San Francisco, c’était la première fois qu’il permettait à Julien d’avoir une activité vraiment pour lui, pour son plaisir. Il avait fait du sport, pris quelques cours d’anglais, mais c’était sur ordre de son maître ; il avait eu divers petits boulots, dont Pierre avait toujours exigé qu’il lui remette le salaire dans son intégralité. Il s’était assuré de le garder sous tutelle, complètement, jusqu’à l’argent de poche qu’il lui donnait pour acheter ses cigarettes et ses carnets à dessin, jusqu’au titre des livres qu’il avait le droit de lire, jusqu’au nombre d’heures qu’il était autorisé à consacrer dans une journée à des activités qui lui permettaient de penser à autre chose qu’à sa position d’esclave. Des mesures extrêmes mais nécessaires. Ce n’était qu’à ce prix qu’il avait réussi à lui sortir de la tête le souvenir d’Alexandra.
Quand Julien avait commencé à être capable de parler de la France sans sombrer dans la léthargie, Pierre s’était montré moins strict ; il lui avait laissé plus de temps libre, plus de liberté aussi dans leur relation. Il lui avait permis, pendant l’été, de voir son ami Éric sans les chaperonner systématiquement. Puis finalement, il lui avait proposé de reprendre ses études. Julien en avait été pratiquement choqué, ce qui révélait à quel point la soumission était devenue une évidence pour lui. C’était exactement ce que Pierre recherchait, mais seulement pour mettre à mal cette nouvelle certitude, dans laquelle le garçon s’enfermait avec tant de facilité.
Comme Julien n’avait derrière lui qu’un an et demi d’un cursus plutôt médiocre d’histoire de l’art dans une fac parisienne sans grand renom, pour lui, reprendre ses études était synonyme de contrainte et d’ennui. Pierre ne voulait pas de ça.
– Qu’est-ce que tu aimes faire, vraiment ? Parce que si je te le permets, c’est uniquement pour que tu fasses une activité dans laquelle tu te réalises.
Julien avait répondu que la seule chose qui l’intéressait, c’était de dessiner.
– L’Académie, alors, avait suggéré Pierre.
Le gamin l’avait contemplé avec ces mêmes yeux brillants qu’il avait aujourd’hui dans la voiture, l’espoir fou d’un enfant déshérité devant un sapin de Noël.
– Vraiment ? J’ai le droit ?
– Puisque je te le propose.
Et maintenant, Pierre se félicitait de cette décision. Il était temps que Julien commence à se reconstruire, à s’armer pour une vie où son maître ne serait pas toujours derrière son épaule à lui dire quelle direction emprunter.
Quand ils arrivèrent à l’appartement, Pierre mit fin au monologue de Julien d’un simple claquement de langue. Le garçon se figea devant ce signe d’autorité et prit immédiatement la position, tête baissée, jambes légèrement écartées, mains croisées dans le dos.
– Tu peux manger un morceau dans la cuisine, puis tu files prendre ta douche. On sort tôt.
Julien obéit sans un mot.
Quand il n’entendit plus l’écoulement de l’eau de la douche, Pierre entra dans la salle de bains sans frapper et commença à préparer le matériel : tondeuse, mousse à raser, rasoir.
– Je peux le faire, si tu veux, tenta Julien.
– Tu n’escomptes quand même pas me priver du plaisir de te raser moi-même, rétorqua Pierre.
Il s’agenouilla sur le tapis de bain et prépara ses instruments.
– Je voulais juste t’épargner cette peine, c’est tout.
– Tais-toi et croise les mains sur la tête.
Julien obéit et se tourna vers lui, son sexe se gonflant modérément juste à la hauteur du visage de son maître. Pierre envisagea de poser les lèvres sur le membre pour achever de le faire se dresser, puis se rappela lui-même à l’ordre. Pas de mélange des genres. Il étala avec soin la mousse onctueuse sur son pubis, ce qui eut exactement le même effet, puis fit glisser précautionneusement la lame, jusqu’à le débarrasser de toute pilosité. Rompu à l’exercice, le garçon se laissait faire sans regarder, immobile, les mains croisées sur sa nuque, les yeux dans le vide.
– Tourne-toi, ordonna Pierre quand il eut terminé.
Il lui fit écarter les jambes, penché en avant, de façon à pouvoir compléter l’opération entre ses fesses et entre ses cuisses, jusque sur les bourses. Julien se prêta là aussi à l’exercice, sans montrer de sensibilité particulière à l’humiliation qu’il subissait. Pierre sourit en songeant à la violence des premières fois où il la lui avait imposée ; comme ce jour, avant même qu’ils aient quitté Paris, où il avait dû le fouetter jusqu’au sang, puis le saucissonner jusqu’à l’immobilité complète avant de pouvoir seulement approcher le rasoir de son postérieur.
– Les cheveux, maintenant, annonça-t-il.
Julien sortit de la douche et s’enroula dans une serviette-éponge, puis il s’assit sur le tabouret devant l’évier, contemplant son visage anguleux dans la glace. Ses sourcils épais, surplombant des orbites profondes, donnaient à son regard clair une intensité presque dérangeante. Pierre effleura du bout des doigts la mâchoire saillante, légèrement râpeuse, qui n’était plus du tout celle d’un enfant. Il avait tellement changé en un an.
La machine vrombit dans la main de Pierre et il la fit passer avec soin partout sur le crâne de son jeune soumis, qui penchait docilement la tête pour lui céder le passage. Ensuite, Pierre sortit les autres accessoires qu’il avait préparés : un collier clouté, des bracelets en cuir et enfin, un plug en latex noir, de belle taille. Ce n’est qu’en découvrant ce dernier dans le miroir que Julien grimaça.
– C’est absolument nécessaire ?
– Absolument.
Il soupira, se leva, et se penchant sur le lavabo, cambra le dos pour ouvrir la voie à l’objet oblong.
Il l’avait encore dans le cul, dissimulé sous un pantalon en cuir, quelques heures plus tard alors qu’ils discutaient tranquillement dans le salon de John. Outre Julien, Pierre et leur hôte, se trouvaient là Éric, accompagné d’une soumise d’une quarantaine d’années avec qui il jouait souvent en séance, ainsi que la jeune femme dont John leur avait vanté les mérites. Julien la dévorait des yeux, fasciné. Pierre songea que cela faisait trop longtemps qu’il ne lui avait pas permis de baiser une femme. Les maîtresses qu’ils avaient fréquentées dernièrement pratiquaient un SM très cérébral, peu porté sur le sexe. Et Pierre ne lui permettait pas d’avoir des rapports avec des filles soumises.
Cependant celle-ci, indéniablement, sortait du lot. Dans son visage rond adorable, ses petits yeux noirs brillaient comme des perles d’onyx, pleins de vivacité. Sa bouche et ses mains étaient d’une délicatesse exquise et par-dessus tout cela, avec une insolence provocatrice qui contrastait étonnamment avec tant de finesse, ses cheveux coupés court et teints d’un rouge flamboyant s’ébattaient en liberté. Elle se tenait assise au milieu des maîtres avec un parfait naturel. Même si elle déclarait, avec une sincérité désarmante, souhaiter être soumise, on n’imaginait pas comment contraindre à quoi que ce soit ce diamant sauvage.
– Mademoiselle Milo, quel âge avez-vous ? l’interrogea Pierre.
– Vingt-six ans, Monsieur.
– Et avez-vous déjà été soumise ?
– J’ai... fait des jeux SM avec certains de mes petits amis vanille. Et j’ai eu quelques expériences virtuelles assez poussées.
– Hum, toussota John.
Les jeunes étaient devenus inconditionnels des rencontres sur Internet. Tout y était plus facile, jusqu’aux séances, qu’on pouvait conduire toutes entières sans jamais se retrouver en face de son partenaire. Ceux qui avaient commencé à pratiquer avant que ce média n’existe, comme John ou Pierre, avaient plus de mal à percevoir l’attrait de ce mode d’interaction et surtout sa dimension érotique.
– Mademoiselle Milo, dit John, j’espère que vous comprenez que ce que nous attendons de vous ici n’a rien de virtuel.
Ce disant, il désignait les différents instruments exposés au milieu d’eux sur la table : une canne en rotin, une cravache, des cordes, des pinces, des godes et divers autres objets du même acabit.
– Oh oui ! Monsieur, s’exclama Milo. C’est exactement ce que je suis venue chercher.
Elle dégaina une liste rédigée à la main sur une simple feuille de papier blanc à carreaux, un papier d’écolier, et entreprit de leur énumérer toutes les épreuves qu’elle se sentait prête à tenter, pour autant qu’elle trouve un partenaire en qui elle pouvait avoir confiance. Elle était totalement décomplexée ; sa candeur faisait plaisir à voir.
– Vous n’êtes pas une soumise, Milo, coupa soudain Éric.
Tous les regards se tournèrent vers lui.
– Je vous demande pardon, Monsieur ? s’étonna la jeune femme.
– Vous avez de l’assurance, vous savez exactement ce que vous voulez. Vous n’avez pas envie de dominer, plutôt ?
Elle secoua frénétiquement la tête, dans un mouvement charmant.
– Non, non. Je sais, ça peut paraître surprenant, mais j’ai vraiment envie d’être soumise.
– Laisse-la tranquille, intervint Pierre. Je te garantis que si plus d’aspirants maîtres faisaient l’exercice de se prêter au jeu de la soumission, les séances seraient de meilleure qualité. C’est obligatoire, là d’où je viens.
Julien s’agita nerveusement à l’évocation des règles qui avaient cours chez son père et Pierre dut claquer des doigts pour le remettre à sa place. Cela fut suffisant pour que le garçon reprenne sa position, à genoux aux pieds de son maître, les yeux baissés et les mains croisées dans le dos.
– Je ne suis pas une aspirante dominatrice, protesta Milo avec une moue charmante. Je veux être soumise, vraiment soumise.
Éric secoua la tête avec un sourire tendre.
– Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles semblent être. Par exemple, regardez ce garçon, dit-il en désignant Julien. À votre avis, Milo, maître ou soumis ?
– Soumis, évidemment !
– Eh bien, sachez que non. Ce jeune homme est un authentique maître, au fond de lui. L’âme d’un maître. Je le sais, il me l’a dit.
Cette fois encore, Éric se retrouva au centre de l’attention et se rengorgea avec fierté. Non seulement il était le plus jeune des maîtres présents mais, en outre, le fait d’être l’apprenti de Steve Mark lui conférait une forme d’autorité. Les autres l’écoutaient, le suivaient même. Seul Julien le regardait d’un air furieux, outré qu’il se permette de dévoiler devant eux les secrets qu’ils avaient échangés en privé. Mais, en la circonstance, ils n’étaient pas deux amis qui se chahutaient. Il y avait un monde entre eux. Julien était soumis. Éric lui sourit et leva les yeux vers Pierre. Celui-ci n’était pas surpris de cette déclaration, ni même en colère. Comme Éric se tuait à le répéter à son ami, Pierre connaissait pertinemment ses aspirations. Il le laisserait faire, un jour. Mais Julien n’y croyait plus ; il ne voyait Pierre qu’à travers une aura déformée, le prisme de la soumission qui rendait son maître à la fois merveilleux et terrible.
– Voilà qui est amusant, trancha finalement Pierre avec un sourire ironique. Nous avons ici une jeune maîtresse qui se prétend soumise et un esclave qui aspire à être maître. Il y a là de quoi orchestrer quelques rebondissements.
– Par quoi commence-t-on ? demanda John.
– Laissons-les faire ce qu’ils disent, on verra si cela fonctionne. Julien, lève-toi.
Le garçon se dressa vivement, s’empressant d’obéir aux ordres de son maître, même si une lueur inquiète dans son regard témoignait que les derniers mots de la conversation l’avaient troublé. Pierre se leva aussi, face à lui, et promena tranquillement les mains sur son torse, comme s’il cherchait quelque chose à l’aveuglette, pour finalement lui retirer son tee-shirt, dévoilant une musculature nerveuse, travaillée. Il n’alla pas plus loin ; il voulait juste observer les muscles qui jouaient sous la peau mate, les voir s’animer au fil de l’exercice nouveau qu’il allait lui imposer. Était-il prêt ? Sûrement. De toute façon, Pierre n’avait pas envie de se poser trop de questions. Il savait où était son plaisir, ce soir. Il voulait voir le corps de son protégé envoûté par Milo, charmé jusqu’à la rupture, luisant d’effort et de désir.
Il se saisit de la cravache qui était posée sur la table et la colla dans la main de Julien.
– Tu vas la fouetter. Si tu le fais bien, tu auras le droit de la baiser après.
Ébahi, le garçon resta une seconde pétrifié, hésita, puis se décida à articuler timidement :
– Mais maître, je ne sais pas...
– Mais si, tu sais, coupa Pierre. Depuis quand est-ce que tu discutes mes ordres ?
Pendant ce temps, avec des gestes très doux, John avait débarrassé Milo de sa liste de souhaits, l’avait attirée vers lui et la couvrait de caresses et de baisers en la déshabillant.
– Tu es une gentille soumise, chuchotait-il tendrement, tu vas être bien sage, tu vas t’offrir pour nous, nous allons te fouetter, nous allons prendre plaisir à ta souffrance, tu seras belle, nous t’aimons, nous aimons tes larmes...
C’était comme une complainte lancinante qui la guidait, l’hypnotisait, tandis qu’elle était préparée et installée à genoux, dos à Julien qui la fixait d’un air terrifié.
Ils avaient mille fois évoqué cette scène, Éric et lui ; mille fois, Julien avait appelé ce moment de ses vœux, quand enfin Pierre me permettra, quand Pierre me libérera... Il s’était confié à Éric, dès les premiers temps, alors qu’il était enfermé dans la cave chez Steve et qu’il subissait ce terrible entraînement au fouet. Éric se souvenait des premières fois, quand il l’aidait à redescendre au sous-sol après avoir été fouetté, le portant à moitié tellement il souffrait. Julien pestait, il gueulait « ce n’est pas ma place, je suis fait pour être maître », même quand Éric l’enchaînait au mur par les poignets, il lui racontait : que son père était un maître reconnu, là-bas, en France, que depuis qu’il était gamin il assistait à des séances que toute l’Europe leur enviait dans leur Manoir, qu’il était né pour tenir le fouet, que Pierre était un salaud, un tortionnaire, qu’un jour il se libérerait. Dès que la douleur commençait à s’estomper, il en était de même de cette folie passagère. Alors il n’évoquait plus Pierre qu’avec un immense respect et une réelle affection. Mais le discours ne changeait pas : il voulait être maître, il voulait que Pierre lui apprenne cette science du contrôle de soi et de l’autre, cet art de la domination qu’il pratiquait à un niveau si élevé.
Et maintenant, il se tenait immobile, presque tétanisé du seul fait de tenir la cravache dans sa main tremblante, les yeux baissés devant son maître. Celui-ci continuait à l’observer et à le toucher, avec une insistance quasi obsessionnelle, comme s’il le voyait pour la première fois. Il le contourna, lui massa un instant les épaules avec force, puis déposa un baiser sur son crâne rasé. Enfin, il se recula d’un pas, croisa les bras sur sa poitrine et ordonna d’une voix forte :
– Vas-y, Julien. Sois franc, mais pas trop dur. N’oublie pas que c’est sa première fois.
À ces mots, Julien se retourna et leva sur Pierre un regard éperdu. Éric se demanda si l’un des deux hommes allait flancher, mais ce ne fut pas le cas. Julien se retourna vers la fille agenouillée devant lui, prit une profonde inspiration, passa sa langue sur ses lèvres et leva la cravache. Le premier coup tomba, précis, aérien, ni trop violent ni trop léger. Aussitôt, quelque chose changea dans l’expression du garçon. Son regard se durcit, ses sourcils froncés se rejoignirent et, tout en pinçant les lèvres sous l’effet de la concentration, il continua à frapper, dosant parfaitement ses coups. Milo se tordait et gémissait, poussant des petits cris de douleur, immédiatement suivis de supplications pour qu’il continue. Il s’exécutait calmement, sans zèle excessif, faisant progresser avec vigilance la puissance des coups, jusqu’à ce qu’elle montre les premiers signes, presque imperceptibles, de véritable souffrance. Sans marquer alors la moindre hésitation, le moindre doute, il poursuivit, cette fois sans augmenter la force de la cravache, la maintenant seulement à cette lisière délicate qui faisait trembler Milo de tous ses membres. C’était magnifique de le voir œuvrer ainsi, si juste, si sûr de lui. La magie s’étendait jusqu’au sourire satisfait de Pierre, qui contemplait son poulain avec un plaisir non dissimulé, se balançant d’avant en arrière sur ses talons, en rythme avec le bras qui s’abattait.
Ce fut également au moment précis où un peu de nervosité commençait à gagner l’assistance médusée que Julien s’arrêta. Juste au bon moment, juste avant que la douleur ne surpasse le plaisir, comme s’il avait lu dans les pensées de sa partenaire. Il se tourna vers Pierre et lui tendit la cravache par le pommeau, comme pour l’inviter à s’en servir à son tour.
– Maintenant, personne n’osera dire que tu n’as pas l’étoffe d’un maître, s’exclama Éric.
– Si, moi, jeta Pierre. Tu t’es bien acquitté de la tâche que je t’ai confiée, Julien, mais tu es mon soumis. Tu m’appartiens et, si tu veux cette fille, tu vas devoir me la demander. Poliment et à genoux.
Éric se sentit tellement dérouté par la dureté de la réaction de Pierre, après un moment d’une aussi profonde intensité, qu’il aurait trouvé naturel et même légitime que Julien se rebelle et refuse. Mais celui-ci n’en fit rien ; avec une docilité confondante, il s’agenouilla aux pieds de son maître et souffla d’une voix respectueuse :
– Maître, s’il vous plaît, je vous en prie, permettez-moi de la baiser.
Pierre s’approcha de Milo et, l’attrapant par les cheveux, il lui jeta :
– Alors, salope, est-ce que je dois permettre à ce maîtraillon de fourrer sa queue dans ta chatte ?
Milo avait explicitement demandé à être insultée grossièrement et Pierre s’en acquittait admirablement, ce qui était tout à son honneur, parce que ce n’était pas son genre et que les deux autres maîtres étaient trop subjugués par la jeune femme pour oser la maltraiter ainsi. Son accent français habituellement si élégant donnait à l’exercice un piquant particulier.
– Oui, maître, haleta-t-elle.
– Alors prends-la, Julien. Fais-toi plaisir, lâche-toi.
Julien rampa à genoux vers Milo, l’empoigna par les cheveux des deux mains et plongea les yeux dans les siens. Toutes les personnes présentes les contemplaient en retenant leur souffle, penchées en avant vers le couple tendu qu’ils formaient, qui s’enlaçait et peu à peu s’imbriquait l’un dans l’autre dans une étreinte fougueuse. Julien la manipulait sans violence mais avec une autorité palpable, chacun de ses gestes d’une précision presque effrayante tandis qu’il la retournait et lui écartait les jambes. Milo se pâmait dans ses bras, comme emportée par une transe qui la laissait presque inconsciente, s’en remettant totalement aux mouvements qu’il lui imprimait alors, qu’à genoux sur le tapis, il glissait lentement son dard en elle, leurs souffles conjugués dans le plaisir. Il passa une main sous son buste pour la maintenir pendant qu’il la prenait, embrassant son cou, vénérant son offrande avec autant de sérieux que lorsqu’il l’avait fouettée.
Pierre se pencha à l’oreille d’Éric et chuchota :
– Il est bientôt prêt. Bientôt.
 
 
 
Nous étions tous les trois allongés nus sur le lit de Pierre ; Éric me massait les pieds, Pierre me serrait contre lui en me lissant les cheveux du plat de la main et tous les deux prenaient un malin plaisir à me raconter avec force détails à quoi ressemblait mon maître quand il était soumis.
– Alors, c’est après cet épisode avec Milo que vous l’avez autorisé à redevenir maître ? demandai-je à Pierre.
– Oui, j’ai fait ça petit à petit, très progressivement. Toujours strictement sous contrôle.
– Vraiment ? Il m’avait dit que vous lui aviez imposé de redevenir maître du jour ou lendemain.
Pierre secoua la tête avec un petit rire attendri.
– C’est peut-être l’impression qu’il a eue, mais ce n’est pas vrai.
– C’est à cause de l’épisode de l’embarcadère, avec Sam et Milo, objecta Éric.
Je me tournai vers lui et constatai qu’il fronçait les sourcils, dans une expression chargée d’amertume.
– Mmm ! peut-être, murmura Pierre, plongé dans ses pensées.
Je soupirai et m’étirai en me frottant lascivement contre lui. Je me sentais merveilleusement détendue ; la douleur du fouet était présente, mais elle s’était muée en une sensation sourde et paisible, une chaleur cuisante presque agréable. Sa persistance, telle une rémanence de l’orgasme dément que m’avait procuré cette séance, me causait une forme de douce fierté.
– C’était qui, Sam ? demandai-je.
– Je crois que je t’ai déjà parlé d’elle, grogna Éric.
Je me remémorai le récit qu’il m’avait fait le soir du munch, et hochai la tête. Oui, c’était vrai, cela me disait quelque chose. Sam et Milo. Deux prénoms de garçons pour deux femmes hors du commun.
– Il est vrai que ce jour-là a marqué en quelque sorte une rupture, admit Pierre. C’était en mars de l’année suivante.
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Ils préparaient cette séance depuis plusieurs semaines. L’idée était venue à Milo lors de l’une des rencontres de la Société de Janus, une de ces soirées décontractées qu’ils passaient dans un bar à discuter tous ensemble de leurs pratiques, à tirer le bilan des séances, s’efforçant de définir ce qui s’était bien passé ou non et comment améliorer le jeu pour que tous les partenaires y prennent encore plus de plaisir.
– Le jeu sûr, sain et consensuel, c’est très bien, avait lancé Milo. Mais si j’ai envie d’une scène véritablement violente ? Quelque chose qui irait beaucoup plus loin qu’une séance de bondage policée suivie d’une flagellation à la papa-maman ?
John s’était indigné de tant d’outrecuidance, puis finalement, comme toujours avec Milo, il avait cédé ; il avait réfléchi et cherché comment mettre en œuvre le fantasme qui animait la jeune femme. Pierre avait tout de suite accepté d’être de la partie, de même qu’Éric. Ils s’étaient retrouvés plusieurs fois pour polir le scénario. C’était lors de leur troisième rencontre que Milo leur avait amené Sam. Elle s’était tout simplement présentée, sans prendre la peine de les prévenir, accompagnée de cette jeune asiatique aux cheveux de jais coupés au carré, vêtue d’un kimono de soie rouge vif brodé d’un liseré blanc.
– Je vous présente Sam, avait-elle dit simplement. Elle veut jouer aussi.
– Sam ? s’était étonné John.
– Samantha, avait précisé la jeune inconnue en agitant sa petite tête rieuse sur un cou gracile.
Éric était tombé sous le charme dès le premier instant. Quant à John, devant l’insistance de la nouvelle venue et celle de Milo, après être passé par tous les stades de l’indignation et de l’inquiétude, il avait de nouveau cédé.
Le soir même où devait avoir lieu cette séance d’un genre un peu particulier, Pierre se trouvait chez John en train de répéter une dernière fois le scénario avec Julien. Celui-ci avait assisté, en silence et avec une fascination non dissimulée, à toutes leurs réunions de préparation. Il avait bu leurs paroles, tremblé à l’élaboration de chacune des scènes qu’ils avaient prévu de jouer. Pierre l’avait vu bander à l’idée des sévices qu’on programmait, il l’avait vu se déchaîner ensuite le soir lorsqu’ils se retrouvaient seuls tous les deux, en proie à une excitation démente qui le rendait prêt à tout. Il avait aussi noté la façon dont Sam et Milo regardaient le jeune homme, à la dérobée, bien qu’il ne soit pas question de sa participation à l’aventure. Mais enfin, même si la négociation de cette séance était vitale, il fallait bien leur ménager quelques surprises, tout de même !
– Pierre, qu’est-ce que tu vas faire de ton soumis ? demanda John.
– Ah oui, c’est vrai ! Fais-moi voir tes poignets, Julien.
La question de John était rhétorique. Pierre l’avait mis au courant de ses intentions. Ce qu’ils s’apprêtaient à faire était trop délicat pour souffrir la moindre improvisation : John était responsable de l’organisation des événements et de la sécurité des deux jeunes femmes. En revanche, celles-ci ne savaient rien et Éric non plus. Quant à Julien, Pierre espérait bien qu’il allait tomber des nues.
Le garçon tendit les deux bras vers son maître, les paumes de ses mains tournées vers le haut, de façon à lui présenter ses poignets ceints de bracelets de cuir munis d’un anneau, les bracelets que Pierre lui faisait porter pour marquer sa condition lorsqu’ils sortaient. Pierre les empoigna fermement et défit la boucle en métal, laissant tomber les deux accessoires sur la table dans un tintement résolu.
– Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta Julien en fronçant les sourcils, déconcerté.
– Tu n’en auras plus besoin.
– Comment ça ?
Pierre prit une inspiration et déclara gravement :
– Tu n’auras pas besoin de ces marques de soumission, parce que tu ne seras pas mon soumis. Ni ce soir ni aucun autre soir. C’est terminé, Julien. Je te libère.
Julien pâlit. Au moment où il s’apprêtait à dire quelque chose, on frappa à la porte. Pierre en profita pour reprendre son souffle. Cela avait beau faire des semaines qu’il se préparait à ce moment, la douleur était presque insupportable. Mais il était plus que temps. Il fallait le laisser aller.
Tandis que John se levait pour aller ouvrir, Julien le fixait, les larmes aux yeux. Il secoua la tête et ses lèvres articulèrent quelque chose d’inintelligible. Pierre aurait voulu se persuader que c’étaient des larmes de joie mais rien n’était moins certain. Il pinça les lèvres et se composa un visage calme en se tournant pour saluer Éric, qui venait de les rejoindre. Celui-ci leur lança un salut jovial mais se figea presque aussitôt en décelant qu’un drame était en train de se jouer dans le salon de John.
– Euh, vous êtes prêts ? tenta-t-il. On répète une dernière fois ?
– Il va falloir apporter quelques petits changements, répondit Pierre, pour intégrer le rôle de Julien. J’en ai déjà parlé avec John.
Julien bondit sur ses pieds, toujours aussi pâle, et jeta :
– Attendez ! Je dois parler à Pierre en privé.
John fit signe à Pierre qu’ils pouvaient utiliser la cuisine et celui-ci se leva, entraînant son compagnon dans son sillage. Quand ils eurent claqué la porte derrière eux, Julien se mit à faire les cent pas à toute vitesse autour de la table en formica, en proie à une agitation incontrôlable.
– Tu ne peux pas me faire ça. Tu ne peux pas me laisser tomber du jour au lendemain.
– Je ne te laisse pas tomber, Julien. Je suis là. Je suis avec toi. C’est la nature de notre relation qui change, pas sa force.
– Je ne suis pas prêt. Pas ce soir, pas avec une séance pareille...
– Au contraire. Tu es plus que prêt, il est grand temps. Je veux que tu participes ce soir. Je veux que tu le fasses de la manière qui va te donner du plaisir.
Les larmes aux yeux, Julien tomba à genoux aux pieds de Pierre.
– Maître...
Pierre serra les dents et s’agenouilla à son tour. Il prit le visage de Julien entre ses mains, le serra doucement et posa son front contre celui du garçon.
– Je t’en prie. C’est déjà assez dur comme ça. Ne discute pas mes décisions, même celle-là.
Lorsqu’ils sortirent de la cuisine, Julien s’efforçait de garder une contenance, manifestement avec la plus grande peine. Il s’assit près d’Éric, raide et mal à l’aise, les yeux fixés au sol. Son ami se pencha sur lui et s’inquiéta :
– Qu’est-ce qui se passe, Julien ? Un problème avec Pierre ?
– Il m’a libéré.
– Quoi ?!
– Il vient de décider de me libérer, putain !
– Mais c’est génial ! s’exclama Éric en passant un bras autour de ses épaules. Ça fait des mois que tu attendais ça !
– C’est pas génial du tout ! Je ne suis pas prêt... Et puis, il ne peut pas faire ça comme ça, du jour au lendemain...
– Il n’y a aucun autre moyen, coupa Pierre avec sévérité. Ne t’inquiète pas, Éric, il va s’y faire. Allez, on se repasse le scénario.
Une heure plus tard, ils montaient tous les quatre dans la voiture d’Éric pour se rendre au lieu du rendez-vous. Pierre encouragea son jeune protégé à monter à l’avant du 4x4 à côté d’Éric, ce qui n’eut pas pour effet de lui rendre sa bonne humeur. Pendant tout le trajet, il resta silencieux, le front collé à la vitre, les mains crispées sur ses bras croisés.
Lorsqu’ils arrivèrent à l’embarcadère, la nuit était tombée et ils trouvèrent les amis de John déjà en place avec le matériel de tournage. Ils avaient installé les caméras, sorti les perches de prise de son et coupé l’accès à l’embarcadère à l’aide d’un ruban qui indiquait « silence, on tourne ». Quand on organisait ce genre de scène dans un lieu public, prétexter la réalisation d’un film était une méthode qui fonctionnait presque à tous les coups, afin de décourager les passants. John fit les présentations.
– Vous allez filmer pour de bon ? demanda Pierre.
– Tant qu’à être ici avec tout le matos, on va vous faire un petit film souvenir, déclara le cameraman. Mais avec cette lumière, ce ne sera pas du grand art, hein !
– Allons nous mettre en place, coupa John. Elles arrivent dans un quart d’heure.
Ils passèrent la barrière de fortune et remontèrent le ponton, John et Éric menant la marche, Pierre et Julien derrière eux. Julien traînait des pieds et se débrouillait pour que son épaule frôle celle de Pierre à chaque pas.
– Et si je perds le contrôle ? osa-t-il enfin. Et si je dérape ?
– Il n’y a aucune raison, rétorqua Pierre avec patience.
– Ça m’est déjà arrivé.
– Pas ces derniers temps.
– C’était différent. J’étais soumis. C’était toi qui contrôlais.
Pierre soupira et se rapprocha de son élève, assez près pour le toucher mais tout en veillant à ne pas envahir son espace.
– Écoute, Julien. Je suis là. Prends ta part. Je te jure que si je vois le moindre signe que tu commences à déraper, je t’arrêterai.
Une étincelle d’espoir s’alluma dans les yeux de Julien et il se décrispa un peu, hésitant.
– Je te le promets, insista Pierre.
Julien baissa les yeux et continua d’avancer, pendant quelques mètres, en silence. Enfin, il regarda son maître à la dérobée et laissa échapper un petit rire.
– Quoi ? s’inquiéta Pierre.
– Tu as une de ces dégaines, Pierre !
Pour le bienfait du scénario, ils s’étaient tous les quatre habillés en hommes de chantier. Si Julien et Éric portaient leurs inséparables jeans, voir Pierre en bleu de travail était un peu plus inhabituel. Ce dernier fronça les sourcils, s’apprêtant à répliquer à cette moquerie avec autorité puis, tout à coup, il réalisa que Julien le testait. C’était de bonne guerre. Il rit à son tour et n’ajouta rien.
Ils étaient arrivés au bout de l’embarcadère et ils prirent place en silence, de chaque côté du quai. Le port, illuminé seulement par la lune et les lumières fantomatiques projetées par les phares des voitures sur le pont, était glauque à souhait. Ils n’auraient pas pu choisir meilleur endroit. Julien dégaina son paquet de cigarettes, adressa à Pierre un regard de défi et se mit à fumer en silence. Plus personne ne le lui interdirait, maintenant.
– Bon, dernières consignes, annonça John. Vous savez ce que vous avez à faire. Vous jouez le rôle jusqu’au bout en respectant les enchaînements prévus. Si quelqu’un entend l’ombre d’un safeword ou quoi que ce soit qui y ressemble, il s’arrête et il me prévient. Si vous avez le moindre doute, idem, mais sans sortir du rôle et en utilisant le signal convenu. Je ne veux pas qu’on foire cette séance pour une fausse alerte. Entendu ?
Les trois autres hochèrent la tête avec sérieux.
Quelques minutes s’écoulèrent en silence. Enfin, ils les entendirent arriver : d’abord, leurs talons hauts qui claquaient sur le macadam, puis leurs rires enfantins et nerveux. Pierre serra les dents et fit jouer les jointures de ses doigts au fond de ses poches. Il regrettait presque, maintenant, d’avoir choisi ce soir pour libérer Julien. L’opération était délicate et en plus de devoir faire attention à ce qu’il faisait, il s’était collé la responsabilité de veiller sur son novice. Julien tirait sur sa cigarette en plissant les yeux, fixant le bout du quai où les silhouettes graciles des deux filles venaient d’apparaître. Il paraissait concentré et détendu. Pourvu que cela dure, songea Pierre.
Ils attendirent silencieusement, leurs ombres immobiles se fondant dans l’obscurité du ponton, laissant les filles avancer jusqu’à ce qu’elles soient passées sans les voir devant Pierre et Julien qui se trouvaient chacun d’un côté de l’étroit passage. Elles s’étaient habillées avec toute l’ostentation possible, sans que leurs tenues ne fassent référence au dress code SM : Milo portait une jupe en jean tellement courte qu’on voyait presque ses fesses et un pull à large col, du même rouge flamboyant que ses cheveux, dont une manche découvrait son épaule nue, révélant l’absence de soutien-gorge. Sam était engoncée dans une minuscule robe noire dont le corsage, qui fermait avec des boutons, semblait sur le point d’exploser sous la pression de sa poitrine comprimée. Au moment où elles arrivaient à la hauteur d’Éric, John s’avança au milieu du quai et leur coupa le passage, se déplaçant d’un mouvement souple et nonchalant. Derrière lui, Pierre et Julien s’avancèrent à leur tour pour fermer la retraite des deux filles.
– Alors, les salopes, leur lança John. Qu’est-ce que vous venez faire ici toutes seules à une heure pareille ?
Elles avaient beau être prévenues, l’ambiance sinistre de l’embarcadère et le jeu de leurs compagnons étaient si réalistes qu’on avait pu les voir distinctement sursauter. Milo attrapa la main de sa compagne et jeta d’une voix qu’elle tenta de faire paraître assurée :
– Laissez-nous tranquilles !
Éric s’avança à son tour, couvant Sam d’un regard pervers et menaçant.
– Vous cherchez les ennuis, mes petites putes ? Vous allez les trouver !
Sam se serra contre Milo et elles se retrouvèrent dos à dos, l’une contre l’autre, tandis que les quatre hommes resserraient leur étau sur elles.
– On a envie de sucer de la bite ? reprit John. On mouille comme des chiennes ? Parce que si c’est ça, on peut vous aider.
Comme John s’approchait d’elle, Milo poussa un petit cri. Il l’empoigna par le bras et elle se débattit en hurlant. Pierre lui prêta main-forte, et bien qu’elle fasse tout ce qu’elle pouvait pour se défendre, sans feindre le moins du monde, les deux hommes la maîtrisèrent rapidement. Ils la forcèrent à se mettre à genoux ; pendant que Pierre la tenait, John lui enfonça sa queue dans la bouche. Pendant ce temps, Éric s’était placé derrière Sam et l’avait ceinturée, une main autour de sa taille, l’autre plaquée sur sa bouche pour l’empêcher de crier. Pierre jeta un œil à Julien pour voir comment il s’en sortait. Toujours aussi calme, il avait allumé une nouvelle cigarette et l’avait pincée entre ses lèvres tandis qu’il s’approchait de Sam en débouclant sa ceinture.
– Tiens-la bien, Éric, marmonna-t-il.
– T’en fais pas pour ça !
Mais Sam ne jouait pas complètement le jeu. Au-dessus de sa bouche bâillonnée par la main d’Éric, ses yeux fixés sur Julien brillaient d’une pure adoration. Les filles n’avaient pas été prévenues que Julien prendrait part à leur agression programmée et Sam avait apparemment de la peine à surmonter l’excitation que lui causait cette bonne surprise. Heureusement, le jeune homme restait complètement sérieux ; rien ne semblait pouvoir le faire dévier de sa ligne de conduite. Il n’en était pas de même d’Éric, qui bouillait de fureur.
 
– Attends, coupa Éric. Si tu veux que Pauline comprenne, il faut lui expliquer qui était Sam.
– Eh bien, explique-lui qui était Sam, lança Pierre, moi je vais sortir le plat du four.
Et il disparut dans la cuisine.
Nous avions finalement réussi à nous arracher au refuge confortable de la chambre. Les hommes s’étaient rhabillés tandis que je me couvrais juste d’un peignoir, puis nous avions migré tous les trois vers la terrasse pour fumer et continuer à discuter. Pris d’une frénésie culinaire, Pierre avait préparé des lasagnes. Comme souvent lorsque l’excitation de la séance retombait, j’étais affamée.
– Pourquoi tu dis « elle était » ? demandai-je à Éric. Elle est décédée ?
– Pire que ça ! Elle s’est mariée il y a deux ans. Avec un type vanille.
Je ris de bon cœur à sa grimace dégoûtée et l’engageai à poursuivre.
– Sam était une fille merveilleuse. Elle était gentille et toujours gaie, un peu comme Milo, mais sans ce côté exubérant qui est parfois si difficile à gérer... J’adore Milo, mais d’une certaine façon, elle n’est pas mon genre. Elle est tellement excessive en tout, même quand il s’agit de se soumettre, ça casse le jeu. Sam n’avait pas ce défaut. Elle était douce et mesurée, on pouvait lui demander absolument n’importe quoi du moment qu’on le faisait avec déférence, en s’assurant qu’elle se sente belle, importante et aimée.
– Je vois, commentai-je.
– Ça te rappelle quelqu’un ? demanda-t-il malicieusement.
Je lui répondis par un sourire gêné. Il me flattait ; mais je devais admettre que c’était à peu près les mots que Julien employait pour décrire ce qu’il aimait chez moi.
– Ce qui est génial avec ce genre de fille, poursuivit-il, c’est que quand on est maître, on sent tout de suite qu’on a affaire à quelqu’un d’exceptionnel. Pas besoin de dix séances pour flairer la perle. À la minute où je l’ai vue dans son kimono en soie, le jour où Milo nous l’a présentée, j’ai su que cette fille était pour moi. J’ai voulu qu’elle soit pour moi. Personne ne pouvait me refuser cela.
– Tu devais être ravi le soir de l’embarcadère, alors !
– Il y avait juste une ombre au tableau, en fait deux, qui n’étaient que les deux facettes d’un même problème.
– Ah ? Lesquelles ?
– D’une part, Sam avait une préférence pour les beaux bruns ténébreux. Et d’autre part, Julien aussi avait flairé la perle.
Je hochai la tête, devinant la suite. Pierre surgit, portant avec des gants un plat en pyrex brûlant qu’il déposa sur la table. Je levai le nez, humant l’odeur délicieuse qui s’en échappait. En passant derrière moi pour retourner à sa place, il déposa une caresse appuyée et affectueuse dans mon cou.
– Alors, lança-t-il, tu as soigné ta transition, Éric ?
– Je pense qu’on peut continuer.
 
 
Julien tira lentement sur sa cigarette et s’approcha encore un peu plus de Sam, ignorant l’expression déconfite de son ami qui la maintenait toujours. Il cracha la fumée à la figure de la fille et murmura :
– Tu n’as pas peur de moi ? Je vais te faire peur. Je n’ai pas besoin de te traiter de salope pour ça.
Elle fut agitée par une sorte de spasme, elle gémit et Éric la sentit faiblir contre lui, comme si elle se pâmait. Il devinait, dans son champ de vision, que John et Pierre étaient toujours en train de s’occuper de Milo, mais Julien resplendissait d’une telle attraction qu’il était pratiquement impossible de le quitter des yeux. Il tendit une main ferme vers la poitrine de Sam, la glissa dans son décolleté et d’un geste précis, arracha les boutons pour dénuder ses seins. Il semblait que rien, pas même le tissu et les coutures, ne pouvait lui résister. Éric raffermit son emprise sur Sam pour l’empêcher de s’effondrer complètement et la poussa vers son ami. Julien jeta enfin sa cigarette, prit le temps de l’éteindre avec le talon de sa botte et leva sa ceinture devant les yeux de la jeune asiatique. Comme si elle venait enfin de rentrer dans le rôle, elle se mit à se débattre comme une possédée, poussant des petits cris de terreur à travers la main d’Éric toujours plaquée sur sa bouche.
Sans se laisser attendrir, Julien cingla ses seins plusieurs fois avec la ceinture. De longues marques rouges se dessinèrent sur la peau immaculée. Puis il acheva son travail sur les boutons, jusqu’à ce que la robe soit complètement ouverte et, enfin, s’attaqua au string en coton blanc. Il était si totalement impliqué dans ce qu’il faisait que ses mains ne tremblaient même pas. Éric poussa un grondement de dépit quand la toile du sous-vêtement se déchira en deux, découvrant un triangle délicat et humide, imberbe. Julien allait la prendre le premier, il allait s’enfiler dans la fente délicate de ce fruit juteux et y cueillir le plaisir qui lui était promis. Il y enfourna d’abord les doigts et, à nouveau, Éric dut lutter pour que Sam ne lui échappe pas.
– Ça te déplaît ? souffla Julien, surjouant l’étonnement. Mais il faut que tu te rendes compte qu’on va fourrer nos queues là-dedans, que tu le veuilles ou non. Tous les quatre, chacun notre tour.
– Je devais la prendre en premier, protesta Éric, incapable de tenir plus longtemps.
Julien leva un regard surpris et un éclair d’hésitation vacilla dans ses pupilles. Aussitôt, Éric s’en voulut de l’avoir conduit à sortir de son rôle. Mais il voulait cette fille. Il la voulait tellement !
Cela ne dura qu’une seconde. Le regard de Julien se durcit à nouveau et il gronda :
– Après.
Il fit émerger son membre décuplé par le désir et, sans plus de préliminaires, l’enfonça dans la chatte offerte de Sam. Éric la soulevait pour que Julien puisse la pilonner à son aise, si bien qu’il avait été obligé de relâcher son étreinte sur ses lèvres. Elle criait avec beaucoup de vraisemblance :
– Non ! Non ! Milo ! À l’aide !
– Ta gueule, chienne ! claqua Julien.
– Julien, arrête, intervint Pierre.
Comme foudroyé, Julien lâcha immédiatement la jeune fille et se recula précipitamment, avec l’air penaud d’un gamin pris en faute.
– Tout va bien, Julien, reprit Pierre d’une voix douce. Tu dois partager, c’est tout.
Milo était couchée entièrement nue à même le sol de l’embarcadère, son corps teinté de bleus qu’elle avait gagnés en se débattant, habilement ligotée par les bons soins de John.
– Amène l’autre fille, ordonna ce dernier.
Sam se débattit encore un peu tandis qu’Éric et Julien finissaient de lui arracher ce qu’il restait de sa robe et les lambeaux de ses sous-vêtements ; quand elle fut nue également, ils pressèrent son corps contre celui de son amie, la bouche de l’une au contact du sexe de l’autre. À l’aide d’une grande rallonge de corde, John les immobilisa dans cette position. Puis il empoigna les cheveux de Sam d’une main ferme et, approchant son visage de son oreille, il ordonna d’une voix rauque :
– Lèche-la, ta copine. Lèche-la bien. Je ne veux pas voir ta langue s’arrêter, sinon tu vas souffrir.
Les larmes aux yeux, Sam étira une langue timide vers la fente de Milo. Elle eut un sursaut lorsque le membre d’Éric s’enfonça en elle. Alors ses yeux se levèrent à nouveau sur Julien, suppliants ; ils paraissaient réclamer son corps, son sexe, son étreinte, même ses coups s’il le fallait. Dans ce regard larmoyant, on lisait sans aucune ambiguïté la plus entière dévotion : pour lui, Sam était prête à tout. Éric la ramona furieusement, s’efforçant d’ignorer cette silencieuse supplique, bientôt remplacé par Pierre, puis par John. Alors qu’ils la prenaient les un après les autres, la bouche de Sam s’acharnait furieusement sur le sexe de son amie et Milo, agitée de spasmes de jouissance sans discontinuer, gueulait tout ce qu’elle pouvait, la tête à quelques centimètres seulement de ce défilé de queues.
Julien y repassa à son tour et, voyant qu’il atteignait le bout de ses forces, John lui rappela :
– Tu décharges sur Milo.
Il se retira, se décala légèrement et répandit une longue giclée de sperme sur le visage tendu de la deuxième jeune femme. Elle l’accueillit avec un petit gloussement extatique. Éreinté, il se recula en rampant à moitié pendant qu’Éric revenait prendre sa place. Ainsi qu’il en avait été convenu, les trois autres hommes jouirent de la même manière, offrant à Milo leur semence qu’elle léchait frénétiquement à l’orée du temple inondé de son amie qu’ils venaient d’honorer.
Enfin, un silence profond s’abattit sur le quai, seulement troublé par leurs respirations hachées. La scène n’avait duré que quelques minutes, mais elle avait été intense et elle les avait tous épuisés. John détacha les filles et Pierre se leva pour aller leur chercher les serviettes humides et les vêtements de rechange qui les attendaient à côté du cameraman. Elles avaient l’air un peu sonnées, toutes les deux, mais de grands sourires illuminaient leurs jolis minois. John était aux petits soins, aidé par Éric qui serrait douloureusement les dents, n’ayant visiblement pas digéré sa frustration. Il était incapable de seulement poser les yeux sur Julien. Celui-ci se tenait à l’écart, assis par terre, les jambes serrées contre sa poitrine, l’air vaguement hébété.
Il était hors de question que Milo ou Sam prennent le volant après une expérience pareille. Il fut convenu qu’elles rentreraient avec Éric et que John ramènerait leur voiture. Pierre déclara que Julien et lui allaient prendre un taxi. C’est ainsi qu’ils restèrent les derniers au bout du quai de l’embarcadère, dans la nuit devenue fraîche. Pensif, Julien ruminait silencieusement des pensées indéchiffrables. Enfin, il se décida :
– Pierre, je peux te poser une question ?
– Toutes les questions que tu veux, Julien.
– Est-ce que cela veut dire aussi que tu ne me demanderas plus de coucher avec toi ?
Pierre détourna le regard avec un petit rire amer. Qu’elle était dure, cette question !
– Non, je n’exigerai plus cela de toi. Sauf si c’est toi qui en as envie.
Perplexe, Julien s’alluma une cigarette et réfléchit une minute avant de répondre.
– À l’heure actuelle, je suis incapable de distinguer mes propres envies de toutes les merdes que tu m’as fourrées dans le crâne.
Il avait balancé cela très innocemment, avec toute la cruauté de son jeune âge, dont il n’avait absolument pas conscience.
– Julien, les merdes que je t’ai fourrées dans le crâne, comme tu dis, font partie de toi à présent. Tu vas devoir apprendre à vivre avec.
 
 
Pierre s’interrompit, me laissant sur la supposition brûlante qu’induisait la fin de son récit. Cela ne pouvait que me tarauder mais, visiblement, il voulait que je formule la question.
– Et vous l’avez fait ?
– Quoi donc ?
– Vous avez continué à... coucher ensemble, Julien et vous ?
– Oui, pendant un temps. En fait, pour tout te dire, j’ai continué à le soumettre pendant quelques mois, à lui imposer mon autorité, même si je ne le faisais plus de la même manière. À sa demande. Même quand on est rentrés en France, six mois plus tard, on n’a pas pu s’empêcher de prolonger cette relation. On le faisait discrètement.
Je tressaillis imperceptiblement. Peut-être que je n’avais pas vraiment envie de savoir ; mais la curiosité était la plus forte.
– Et... vous le faites toujours ? Je veux dire... baiser avec lui.
Cette fois il éclata d’un rire franc, probablement à cause de mon expression défaite.
– Non. Cela fait des années.
Je ne pus retenir un soupir de soulagement.
– Ça ne vous manque pas ?
Il secoua la tête.
– Notre relation a évolué et c’est normal. Mais tu sais, je prends toujours un réel plaisir à le voir dominer. Surtout quand il pratique sur des soumises aussi charmantes que toi.



La faute


Le soir était tombé sur San Francisco, amenant une légère brise sur la terrasse où s’empilaient les restes de nos agapes, à côté du cendrier plein. Je frissonnai et me blottis dans mon peignoir. Éric avait disparu depuis un moment, laissant Pierre me confier les derniers détails de l’histoire et, maintenant que la tension retombait, l’épuisement me frappait de plein fouet.
– Où est donc passé Éric ? demandai-je en bâillant.
– Je lui ai dit de s’installer dans ta chambre, il était fatigué. Tu devrais aller le rejoindre.
Une nouvelle fois, je m’étonnai de n’avoir pas perçu cet échange que les deux hommes avaient dû avoir devant moi et me demandai si j’avais des absences. Je fronçai les sourcils et contemplai Pierre d’un air dubitatif qui l’amusa.
– Je ne vais pas te demander de dormir avec un vieux grigou comme moi alors qu’il y a un tel apollon dans ton lit, reprit-il. Et dans l’état où tu es, je doute que j’aie beaucoup de soucis à me faire.
Bien sûr, il avait raison. J’étais moulue de douleur et de fatigue, et je n’aspirais qu’à sombrer dans un sommeil sans rêves. La perspective de trouver ce sommeil dans les bras d’Éric était presque trop belle pour être vraie. Je ne discutai pas, parce que Pierre m’avait appris à ne jamais le faire, et me levai. En passant près de lui, avant de quitter la terrasse, je me penchai pour déposer un baiser sur sa joue.
– Bonne nuit, Pauline, me lança-t-il en retour.
– Bonne nuit, maître.
Éric dormait profondément, et il était nu. Pour faire bonne mesure, c’est dans le même appareil que je me glissai sous les draps et me lovai contre lui, nos formes s’épousant naturellement, comme s’il n’avait attendu que cela et m’avait préparé la place. Sans émerger le moins du monde, il passa un bras autour de ma taille et m’enlaça contre lui.
C’est peut-être cet excès de bien-être, ou alors la douleur résiduelle de la séance qui me mangeait les omoplates, ou encore les prémisses de la fièvre qui s’apprêtait à me terrasser, qui me firent me réveiller en sursaut, cette nuit-là, vers quatre heures du matin. Les yeux écarquillés, parfaitement réveillée, je fus alors victime de ce phénomène d’insomnie qui rend totalement irrationnel dans les perceptions aussi bien que les actions. Le cocon où je m’étais endormie me semblait tout à coup un carcan ; j’étouffais, asphyxiée par ma propre angoisse, terrassée par la pensée omniprésente de Julien. J’avais tout à coup la certitude absolue que si je ne lui parlais pas tout de suite, je n’aurais peut-être plus jamais l’occasion de le faire ; il allait disparaître, il allait me renier pour le plaisir que j’avais pris sans lui la veille, il n’avait peut-être jamais existé. Oui, je divaguais : clairement, cet état affectait mon jugement, sinon je n’aurais jamais commis une telle bêtise que celle à laquelle j’allais me livrer.
Ce drame intérieur ne touchait que moi : Éric, pour sa part, dormait toujours comme une souche. Je me glissai hors du lit, en prenant garde de ne pas le réveiller, endossai à nouveau mon peignoir et filai silencieusement jusqu’au salon. Pierre dormait, lui aussi, et il avait fermé sa porte. Quatre heures du matin à San Francisco, c’était le début d’après-midi en France. Je pris le téléphone, sans me soucier une seconde des ordres que j’enfreignais. J’étais en proie à une obsession contre laquelle aucun raisonnement n’était opérant. Le désir que j’avais de parler à Julien n’était plus un caprice que l’on pouvait combattre. C’était un besoin viscéral, jusqu’à la nausée.
Je composai le numéro direct du bureau de Julien au Manoir. Quelle était la probabilité qu’il s’y trouve à cet instant précis ? Infime. Et pourtant, il s’y trouvait.
– Pauline ? s’étonna-t-il. Mais il est quelle heure chez toi ?
– Quatre heures du matin.
– Et Pierre t’a permis de m’appeler ?
– Pas vraiment mais je m’en fous.
Il y eut un silence au bout de la ligne, comme s’il pouvait entendre les larmes qui ruisselaient en silence sur mes joues.
– Ma princesse, ce n’est pas raisonnable, murmura-t-il.
– Je m’en fous, répétai-je. Je n’en peux plus de ses interdictions, de ses tyrannies. Je veux te parler librement, entendre ta voix. Vous pouvez convenir de tous les transferts que vous voulez, il ne peut pas te remplacer. C’est toi, mon maître, mon unique maître. C’est à toi que je veux être.
Julien comprit qu’il ne pourrait pas me convaincre de raccrocher ou d’obéir à Pierre. Il percevait, même à distance, que j’avais été soumise à rude épreuve et que quelque chose n’allait pas. À sa demande, je lui racontai en détail la séance de la veille avec Pierre et Éric. Recroquevillée sur le fauteuil du salon, le téléphone caché contre mon oreille, je chuchotais en un flot continu qui me paraissait extérieur et ce récit éveillait en moi des sensations que j’avais envie de partager avec lui, et personne d’autre, alors que je percevais son excitation qui montait elle aussi.
– Il me semble que tu as été traitée assez durement, conclut-il. Pourquoi tu cherches le pire en désobéissant à ton maître ?
– C’est toi mon maître, me révoltai-je à nouveau. C’est toi que je veux servir. C’est avec toi que je veux jouer.
– S’il te l’interdit, c’est pour te protéger.
Il essayait de me raisonner ; c’était adorable de sa part, mais c’était peine perdue.
– Je n’ai pas besoin qu’on me protège de toi. J’ai confiance en toi. Je t’appartiens. Dis-moi que je t’appartiens.
Je l’entendis soupirer dans le téléphone.
– Évidemment, que tu m’appartiens.
– Prouve-le moi. Ordonne-moi quelque chose.
– Pauline...
– Je t’en prie.
– Tu ne crois pas que tu reçois assez d’ordres des maîtres qui sont là-bas avec toi ?
– C’est avec toi que je veux jouer.
Il marqua un long silence. Je savais qu’il allait céder ; j’en avais la conviction. Je lui proposais un jeu, c’était quelque chose qu’il ne savait pas refuser, qu’importe les circonstances. Je serrais les dents, immobile, à l’écoute.
– D’accord, lâcha-t-il enfin. Mais si je te donne une épreuve, tu devras aller jusqu’au bout. Sans discuter.
– Oui, bien sûr, cela va de soi.
– Et je t’interdis d’en parler à Pierre. Je t’interdis de lui dire que nous avons eu cette conversation. Ou même que tu m’as appelé.
Je grinçai des dents, hésitante. Voilà qui était plus compliqué : il me fallait mentir à Pierre, une chose que j’étais conditionnée à ne pas faire. Je m’efforçai de lire entre les lignes des ordres qu’il me donnait. Celui-ci était une façon d’affirmer que son autorité surpassait celle de Pierre. À n’en pas douter, il faisait cela pour me protéger contre ma propre propension à aller au-devant d’une punition certaine.
– Compris, murmurai-je.
– Bon, laisse-moi réfléchir une minute.
Il lui fallut beaucoup moins d’une minute pour imaginer la sentence, à moins qu’il ne l’ait longuement mijotée à l’avance, avant même que je ne l’appelle, juste au cas où.
– Puisque tu t’offres le luxe d’avoir deux maîtres, là-bas, à San Francisco, tu vas obtenir de chacun d’eux une épreuve spéciale, à ma demande, une épreuve à laquelle tu te soumettras pour moi, et dont tu me rendras compte par écrit.
– Oui, maître.
– De Pierre, tu feras en sorte qu’il te donne la canne. Au moins dix coups.
– Dix ? Maître !
– J’ai dit, pas de discussion.
Je me tus en me mordant les lèvres et passai une main nerveuse sur mon front. Pourtant, j’aurais dû me douter que ce ne serait pas facile. Je connaissais mon maître, je le connaissais par cœur. Son exigence, sa cruauté, son goût de la surenchère. Il fallait qu’il m’impose la seule épreuve pour laquelle je n’avais aucun goût. Et cela, en prenant en plus le risque de mentir à Pierre, que je serais contrainte à pousser, sans justifier pourquoi, à m’imposer cette chose qu’il savait que je détestais.
– D’accord, murmurai-je enfin, résolue.
Il n’attendait que cela pour continuer.
– Quant à Éric... je veux qu’il pisse dans ta bouche.
Je retins mon souffle, en proie à un violent vertige. Il ne m’avait jamais imposé cela, jamais. Il ne m’en avait même jamais parlé. Je me croyais à l’abri de ce genre de chose.
– Julien ! Tu ne m’as jamais demandé ça ! m’offusquai-je.
– Il faut un début à tout.
– Mais... pourquoi ici ? Pourquoi lui ?
– J’ai cru comprendre qu’il te plaisait. Ça ne devrait pas te poser de problème.
Alors c’était ça ! Un moyen de se venger, de passer sur moi sa jalousie. Je protestai.
– Une épreuve pareille, la première fois... Si au moins c’était toi qui...
– Est-ce que tu es encore en train de discuter ? coupa-t-il sèchement. Tu vas faire ce que je te demande et tu vas le faire correctement. C’est-à-dire qu’il va uriner dans ta bouche et tu feras en sorte d’en avaler au moins une partie. Si tu n’y arrives pas, tu devras recommencer. Entraîne-toi bien, parce qu’à ton retour, je veux que tu saches le faire sans aucune hésitation.
J’essuyai mes mains moites sur mon peignoir en m’efforçant de respirer. Je n’avais pas envie de faire ça. J’avais une trouille bleue. Et surtout, il allait falloir que je sollicite Éric. Que je formule cette demande. Je ne parvenais même pas à imaginer comment c’était possible.
– Dis-moi que tu vas le faire, reprit Julien d’une voix douce, au bout du fil.
Il y eut bien trente secondes de blanc avant que je parvienne à articuler :
– Oui, je vais le faire.
*
*     *
– Avale, ordonna Pierre.
Je fronçai le nez avec une grimace de dégoût.
– C’est que ça a un drôle de goût.
– Ne fais pas tant de manières. Obéis.
Je soupirai, pris le verre qu’il me tendait et engloutis le médicament d’une seule gorgée avant de retomber sur mon oreiller, épuisée. J’avais eu la nausée toute la journée du lundi, sans oser m’en plaindre parce que j’y voyais surtout le contrecoup psychosomatique de l’épreuve demandée par Julien, dont les deux volets représentaient pour moi un tel défi que j’arrivais à peine à penser à autre chose. En me réveillant brûlante de fièvre le mardi, j’avais fini par admettre que je couvais peut-être une maladie quelconque. Pierre s’en était inquiété sincèrement, ce qui rendait encore plus pénible le fait de devoir lui mentir.
Il posa une main sur mon front. Elle me parut glacée.
– Cela devrait faire tomber la fièvre.
– Et si elle ne tombe pas ? Et si je dois voir un médecin ? Comment vous ferez ?
Je faisais allusions aux marques de fouet qui étaient encore parfaitement visibles dans mon dos.
– Je ferai exactement comme en France. Il y a aussi des médecins dans la communauté SM.
Je grognai et me ramassai sous ma couverture, lui tournant le dos. Il m’accorda une caresse affectueuse sur la nuque et reprit :
– Je dois aller travailler. Mais j’ai demandé à Milo de passer te voir tout à l’heure.
Je me retournai vers lui en me forçant à composer un faible sourire.
– Merci maître. Je suis désolée. D’abord mes règles et maintenant ça. Je vous aurai vraiment tout fait.
– Ce n’est pas de ta faute.
Quand il fut parti, je dormis d’un sommeil agité pour me réveiller, en nage et encore nauséeuse, en compagnie de Milo qui avait pris place à mes côtés. Je songeai à la dernière fois que je l’avais vue, à la terrible épreuve de la cage, qui contrastait tellement avec son joli minois, aussi jovial et rayonnant qu’à l’accoutumée.
– C’est gentil d’être venue, Milo, murmurai-je en lui tendant la main.
Elle la serra avec sollicitude, et me répondit :
– Je n’allais pas te laisser seule dans cet état.
Je soupirai à fendre l’âme. Certes, j’étais malade mais en cet instant c’était le cadet de mes soucis. J’entendais en boucle dans ma tête la voix de Julien et ce qu’elle disait me retournait l’estomac d’angoisse.
– Tu veux quelque chose ? me demanda mon infirmière improvisée. Tu as faim ?
– Je ne sais pas. Je ne me sens pas très bien.
– Je vais te faire une infusion. On verra déjà si ça passe.
En effet, la sensation de l’eau chaude qui descendait le long de mon œsophage m’apaisa un peu. Milo me regardait boire, assise en tailleur près de moi sur le lit. C’était à mes yeux un petit miracle, qu’une femme comme elle s’intéresse suffisamment à moi pour venir me veiller ainsi, alors qu’elle me connaissait à peine, finalement.
Dès que je me sentis un peu mieux, ma légendaire curiosité recommença à me titiller.
– Milo, je peux te demander quelque chose ?
– Vas-y, ma chérie.
– Tu as été dans la cage, samedi soir ?
Elle hocha la tête avec un grand sourire.
– J’y ai passé presque une heure, oui.
– Et ça t’a plu ? Tu l’avais déjà fait avant ?
– Je le fais à chaque fois que j’en ai l’occasion. C’est grisant ! Dans cette cage, c’est là qu’on se sent le plus comme... un objet. On peut laisser son esprit se vider complètement de toute morale. Devenir presque animale. J’aime cette sensation d’abandon.
Je fronçai le nez en secouant la tête. C’était au-delà de mon entendement. Pourtant, je sentais qu’il y avait là quelque chose de proche de ma propre folie. Pour me rassurer, elle précisa :
– Cette épreuve a l’air dangereuse mais en fait elle est contrôlée. Il y a deux maîtres qui restent en permanence à côté de la cage et qui surveillent qu’on n’y introduit pas d’objets interdits ou de sexes non protégés. Tout ça, c’est du spectacle, Pauline. Il ne faut pas te laisser impressionner.
– Ce qui m’épate, objectai-je, c’est que tu ne fais pas ça pour un maître. Tu le fais juste comme ça, juste parce que ça te plaît.
– Comme toi, Pauline.
Je haussai les sourcils, dubitative.
– Tu n’en as peut-être pas conscience, poursuivit-elle, ou tu ne veux pas l’avoir, mais je t’ai vue te soumettre à Pierre et à Éric, et je pense que tu le fais fondamentalement parce que tu aimes ça.
Je ne cherchai pas à la contredire. Elle avait sûrement raison mais au fond de moi je sentais que ce n’était pas tout ; il y avait aussi autre chose.
– Milo, tu te souviens de Julien, c’était le soumis de Pierre à l’époque.
Les yeux noirs de ma compagne pétillèrent de malice quand elle me répondit :
– Oh oui ! Comment pourrais-je l’oublier.
– C’est mon maître. Je veux dire, c’est lui qui m’a initiée, je suis à lui. En temps normal, quand il ne me prête pas à Pierre.
Milo hocha la tête.
– Pierre me l’a dit. Tu as bien de la chance. C’est une place que beaucoup de femmes doivent t’envier.
– C’est une place dont peu de femmes voudraient, si elles savaient ce que cela représente en réalité.
– Tu regrettes ? s’étonna Milo.
– Non ! Non, jamais. Mais parfois... Je me demande... Bon Dieu, je me demande ce qui me pousse à aller systématiquement au-devant des pires épreuves. Je les appelle de mes vœux mais une fois que je suis nue, à genoux, attachée devant le maître qui tient le fouet...
Milo me caressa les cheveux avec tendresse et murmura :
– C’est normal de douter, Pauline. Cela ne te rend pas moins forte. Cela ne doit pas remettre en cause ce dont tu as envie, ni ta résolution d’aller jusqu’au bout.
– Comment faire, alors ? Comment gérer la panique quand je sais qu’une épreuve m’attend et que je donnerais tout pour y échapper, comme j’aurais tout donné pour y être contrainte ?
– Tu dois te mettre en paix avec tes propres désirs.
Me mettre en paix. Je me souvenais que Pierre avait employé ce terme, une fois, au sujet de sa relation avec Sonia. Je ne connaissais pour ma part qu’un seul moyen de me mettre en paix avec moi-même, c’était de faire face à la douleur.
*
*     *
Dès le lendemain, j’allais mieux ; la fièvre était passée et je demandai à Pierre s’il m’autorisait à aller rendre visite à Milo dans les bureaux de la Société de Janus, à l’heure du déjeuner.
– D’accord, me dit-il, à condition que ce soit au même prix que la semaine dernière.
– Dix coups de cravache, c’est ça ?
– Exactement.
J’étais largement prête à payer ce prix-là le plaisir de passer un moment avec Milo, d’autant que Pierre n’avait plus reparlé de l’épreuve d’endurance et je m’en considérais quitte.
Je me présentai à son bureau à Castro sans l’avoir prévenue et elle me serra dans ses bras en m’embrassant chaleureusement.
– Je suis ravie que tu ailles mieux.
– Milo, tu veux bien me donner mes dix coups de cravache ?
– Tu es sûre ? Ça va aller ?
– Ça va aller très bien.
Comme je lui avais donné l’occasion de s’en servir très régulièrement ces derniers temps, elle gardait sa cravache rangée sous son bureau. Sa collègue Martha, qui arborait toujours d’improbables chemises bigarrées, me salua avec gentillesse et nous contempla avec envie alors que Milo m’installait sur son bureau et relevait ma jupe.
– Alors, j’ai bien envie de t’en donner un peu plus que dix, déclara Milo.
– Je ne crois pas que Pierre t’en voudrait, approuvai-je.
– Combien tu en veux ?
Mon estomac se serra douloureusement. Ce dont j’avais véritablement envie, c’était de trouver le moyen de conduire Pierre à me donner les dix coups de canne que je devais à Julien. Je n’avais aucune idée de la manière de procéder. Nous n’avions même pas de canne à l’appartement.
– Je ne sais pas. Vingt. Même trente, si tu en as envie.
– Je préfère me limiter à vingt, mais je vais frapper fort, sur les cuisses.
Martha croisa ses deux mains sous son menton et soupira d’un air rêveur.
– D’accord, Milo, soufflai-je, haletante d’excitation.
Elle fit exactement ce qu’elle avait annoncé : elle frappa fort, visant obstinément le milieu de mes cuisses, une zone redoutablement plus sensible que les fesses. Je me laissai faire courageusement, sans crier ni me débattre, sous l’œil attendri de Martha qui accueillait d’une petite exclamation admirative les sursauts que me causaient les coups les plus ajustés.
Quand elle en eut terminé, je me tournai vers Milo et la remerciai.
– Tu en avais besoin, on dirait ! Tu veux rester un peu ? Tu pourrais nous donner un coup de main pour les mailings.
Martha nous prépara des sandwiches bacon-laitue-tomate avec des oignons frits et je passai l’après-midi avec elles, à glisser des prospectus dans des milliers d’enveloppes à destination de tout le pays et parfois au-delà. Cela s’avéra un moment particulièrement relaxant. Les deux femmes me racontaient toutes les anecdotes les plus cocasses qui leur venaient à l’esprit sur la population SM, les séances les plus ratées qu’elles avaient vues, les maîtres les plus tordus. Cela faisait longtemps que je n’avais pas autant ri.
Lorsque le téléphone sonna vers dix-sept heures, je réalisai que je n’avais pas vu le temps passer. Bien sûr, c’était mon maître qui me cherchait.
– Elle était avec moi, justifia Milo. Tu n’as rien à lui reprocher. Je lui ai demandé de rester.
– Est-ce qu’elle a reçu ses dix coups de cravache, au moins ?
– Elle en a eu vingt.
– Dis-lui de rentrer et de se préparer à en recevoir vingt autres.
La récré était finie.
*
*     *
Le vendredi suivant, Pierre m’emmena en séance chez d’autres amis, au centre-ville de San Francisco. Le groupe qui formait le cœur de ses relations, John, Milo, Éric, était présent comme à l’accoutumée, si bien que je commençais à me sentir en terrain connu. J’étais bien résolue à obtenir de Pierre les fameux dix coups de canne. Pour cela, j’avais besoin de deux choses. La première était une canne en rotin, ce qui ne poserait pas de problème dans la mesure où le couple qui nous accueillait était très bien équipé. La deuxième, c’était de donner à Pierre une bonne raison de me punir durement, car il savait que je détestais la canne et il ne l’utiliserait que si je la méritais vraiment.
En fait, ce n’était pas très compliqué. Je me conditionnai pour me placer dans un état d’esprit frondeur qui m’était en réalité assez naturel. Pierre n’était pas non plus de très bonne humeur ce soir-là, pour une raison qui n’avait probablement aucun rapport avec moi ; en tout cas, il ne faisait aucun doute qu’à la première incartade, ses foudres s’abattraient sur moi. C’était exactement ce que je recherchais.
Le maître de maison qui nous recevait était un gros type au ventre bourrelé et à la moustache luisante, qui se promenait en slip au milieu de notre assemblée et partait à tout bout de champ d’un rire gras et sonore qui me donnait envie de vomir.
– Je vous préviens, murmurai-je à l’oreille de Pierre, je ne me déshabille pas devant ce gros porc.
Il fronça les sourcils et gronda :
– Il ne faut pas juger les gens à leur apparence. Ray est un type bien. Et de toute façon, tu te déshabilleras quand je te le demanderai et devant qui je voudrai.
Je haussai les épaules et me renfrognai.
Milo vint me demander si j’allais bien. Je lui répondis que je n’avais pas envie de servir ce soir et que c’était une corvée. Pierre m’entendit et me demanda de me tenir tranquille.
– C’est bien ça, lui rétorquai-je, je vous dis que je n’en ai pas envie et c’est en multipliant les ordres et les contraintes que vous allez m’apaiser.
Il roula de gros yeux, fit signe à Milo de nous laisser et se pencha sur moi pour me sermonner à nouveau.
– Mais enfin, qu’est-ce que tu as ce soir ? Tu essayes de me mettre en colère ou quoi ?
Je pensai « oui » et je ne répondis rien. Pour être honnête, c’était assez amusant à faire ; il ne me restait qu’à prier pour que la punition tombe juste. S’il choisissait autre chose que la canne, je m’en mordrais les doigts longtemps.
La séance commença ; Pierre me gardait à l’œil, à genoux près de lui, ciblant le moment où il me soumettrait à ses désirs. En moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire, le gros Ray se trouva soudain devant moi ; il avait retiré son slip et ses attributs gigotaient à la hauteur de mes yeux quand il demanda à mon maître qui j’étais et ce que j’étais capable de faire.
Pierre m’attrapa par le poignet et, avant même qu’il m’ait ordonné quoi que ce soit, je me révoltai, me débattant en criant sous sa poigne, dans une simulation assez convaincante de crise de panique. Pierre, qui avait déjà eu l’occasion de me voir paniquer vraiment, ne se laissa pas impressionner ; il me gifla, déclara à la ronde que tout allait bien et m’ordonna encore une fois de me calmer et d’obéir.
– Non ! Non ! Je ne veux pas ! Vous ne pouvez pas me forcer ! continuai-je à gueuler en français si bien que, pour arrêter tout ce cinéma, il n’eut plus d’autre choix que de me faire sortir.
Il se leva et m’empoigna par les cheveux. Juste avant qu’il ne me jette de l’autre côté de la porte, j’entrevis du coin de l’œil qu’il se saisissait du premier instrument qui lui tombait sous la main pour me punir. Cet instrument était une canne.
Je triomphai et, simultanément, une vague de terreur me coupa pratiquement le souffle.
Nous nous retrouvâmes dans une pièce minuscule, aux volets fermés, aux murs d’un jaune pisseux, meublée d’un petit bureau en contreplaqué et d’un vieux canapé en cuir. Debout contre le mur opposé à la porte, les mains dans le dos, je regardais mon maître en pinçant les lèvres. Il était furieux et lui, il ne simulait pas.
– Bon sang, mais qu’est-ce qui t’arrive ce soir ? Je vais te remettre les idées en place, tu vas voir !
Comme je ne répondais pas, il brandit la canne sous mon nez.
– Je vais te donner la canne et tu vas te laisser faire. Ose prétendre que tu ne le mérites pas ?
– Si, je le mérite, maître, chevrotai-je d’une toute petite voix.
La griserie de la révolte commençait à me passer. Je réalisais à présent ce qui m’attendait et combien immense était ma folie. J’aurais sûrement pu trouver un moyen moins dangereux de le conduire au même résultat. Sensible à mon désarroi, qui n’était plus du tout feint, il se calma un peu et secoua la tête d’un air contrit.
– Mais enfin, Pauline, cela ne te ressemble pas ! Qu’est-ce qui t’est passé par la tête pour...
Tout à coup il se figea, les sourcils froncés, et je vis distinctement la colère remonter en lui jusqu’à le faire bouillir.
– Bordel de Dieu ! gronda-t-il.
Je serrai les dents, m’attendant à ce que quelque chose de l’ordre de l’apocalypse déferle sur moi, mais il jeta la canne sur le canapé, fourra sa main dans sa poche et sortit son téléphone portable. Je pâlis et me collai contre le mur pendant qu’il composait le numéro. Il y eut un silence pénible, puis il vociféra dans l’écouteur :
– Je n’en ai rien à foutre de l’heure qu’il est ! Tu vas te tirer de ton lit et aller te passer la tête sous l’eau. Je veux te parler maintenant et je veux que tu sois réveillé.
Pendant qu’il attendait que son interlocuteur lui obéisse, il ne leva pas les yeux sur moi, se contentant de faire les cent pas d’un mur à l’autre de la petite chambre. Enfin, il lâcha d’une voix sombre :
– Julien, tu as donné des ordres à Pauline derrière mon dos.
Sous mes yeux terrifiés, il lui extorqua la confession de notre petit arrangement et il se mit à l’agonir de reproches, l’accusant de m’avoir mise en danger et d’avoir outrepassé ses droits. Il termina sa conversation en crachant :
– Petit con !
Il raccrocha, puis se tourna vers moi et me foudroya du regard.
– Tu m’as menti.
J’avalai péniblement ma salive, incapable de dire quoi que ce soit.
– Oh oui ! tu la mérites, cette punition, ajouta-t-il. J’étais loin de mesurer à quel point. Mets-toi en position.
Il récupéra la canne pendant que je me décollais du mur pour me placer devant le canapé, debout, les jambes écartées, le haut du corps penché en avant et les mains posées à plat sur l’assise. Du bout de la baguette en rotin, il souleva ma jupe et la rabattit dans mon dos puis, sans attendre une seconde de plus, il frappa.
La canne est un instrument cruel qui nécessite de la part du donneur une grande maîtrise dans la précision et un dosage adéquat de la force. En l’occurrence, Pierre n’en avait cure ; il ne retenait absolument pas ses coups et je criai dès le premier. Dans son énervement, il n’attendait même pas que l’impact du précédent ait fait son effet pour me donner le suivant. Au quatrième, prise de panique, je le suppliai :
– Maître ! Je vous en prie, arrêtez !
Cela aurait dû l’alerter, car ce n’était pas dans mes habitudes, mais il continua.
– Maître, s’il vous plaît !
Il donna un sixième coup et, cette fois, par pur réflexe, je gueulai :
– Julien !
Cela l’interpella et il suspendit son bras.
– Qu’est-ce que c’était que cela ?
Je marmonnai entre deux sanglots une réponse inintelligible.
– Quoi ? Je n’entends rien, insista-t-il.
– C’était mon safeword, bordel, criai-je en me redressant et en retournant me coller dos au mur, dardant sur lui un regard de défi.
– Ton safeword, c’est le prénom de ton maître ?
– Et alors, qu’est-ce que ça peut vous foutre ?
Cela faisait deux ans que j’étais soumise, et je n’avais jamais vraiment eu de safeword. Je n’appelais jamais mon maître par son prénom pendant les séances. Quand il m’était arrivé de le faire, une fois ou l’autre, il avait tout arrêté, de manière aussi radicale que si nous l’avions convenu à l’avance. C’était une sorte de signal entre nous et cela nous suffisait.
Pierre n’ajouta rien, il jeta à nouveau la canne sur le canapé, tourna les talons et ouvrit la porte. Éric se trouvait juste derrière, visiblement depuis un bout de temps.
– Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il.
– Non, claqua Pierre. Fais quelque chose. Moi je n’y arrive pas avec elle.
Et il disparut.
*
*     *
Blottie dans les bras d’Éric sur le canapé de la petite chambre, je lui contai par le menu comment j’en étais arrivée là, depuis cette nuit bizarre où j’avais appelé Julien. Il m’écouta avec patience et compréhension, m’embrassant et me câlinant avec douceur.
– Tu as dit que Julien avait une épreuve pour moi aussi, me rappela-t-il finalement.
– Oui... Je n’ose même pas te le dire.
– Il faut. Je ne peux pas résoudre ton problème avec Pierre si tu ne m’aides pas.
Je soupirai et laissai échapper dans un filet de voix :
– Il voulait que tu me pisses dans la bouche.
– Oh ! Elle est bonne, celle-là !
– Je ne l’ai jamais fait, précisai-je.
– Jamais ? Même avec lui ?
– Jamais.
– C’est un beau cadeau, commenta-t-il.
– Un cadeau pour qui ?
– Pour moi. Il m’offre une épreuve qu’il ne t’a jamais imposée avant. C’est un peu comme s’il me donnait une part de ta virginité. Je l’estime à sa juste valeur.
La façon dont il en parlait me fit frémir. On aurait dit qu’il escomptait encore mettre ce projet à exécution. Inquiète, je suggérai :
– Je suppose que maintenant que Pierre sait tout, ce n’est plus d’actualité.
Tout en déposant une nouvelle caresse dans mes cheveux, il se pencha pour murmurer à mon oreille :
– J’espère que tu plaisantes, ma chérie ! Je n’ai jamais vu Pierre annuler une épreuve qui avait été annoncée, même si elle l’a été contre sa volonté. Il vaut mieux que tu t’enlèves cette idée de la tête et que tu te prépares à boire le calice jusqu’à la lie. Si je peux me permettre cette image.
Je n’avais pas envie de rire. Je m’écartai de lui, croisant les bras sur la poitrine. À force qu’il me couvre de tendresse, j’en avais presque oublié qu’il était un maître lui aussi, avec toute la cruauté que ça impliquait. Il se redressa et me demanda :
– Combien de coups de canne Julien a-t-il demandé ?
– Il a dit au moins dix.
– Et combien Pierre t’en a-t-il donné ?
– Six. Mais il a frappé tellement fort que...
– Je suppose que Julien n’a rien précisé sur la force des coups en question.
Je pinçai les lèvres et me tus. Éric était en train de me ramener à ma condition de soumise, doucement mais sûrement. De me faire comprendre que ce que j’avais fait méritait d’être puni, même si j’avais l’impression d’avoir été le jouet de forces qui me dépassaient. En fin de compte, tout ceci se produisait uniquement parce qu’au départ je l’avais appelé de mes vœux.
– Je vais aller chercher Pierre pour qu’il finisse ce qu’il a commencé, dit Éric. Je pense que tu admettras que dix coups ne sont pas suffisants. Je te propose qu’il t’en redonne six.
Je hochai la tête, terrifiée.
– Ensuite, on verra pour l’autre épreuve, poursuivit-il.
– Ce soir ? m’exclamai-je.
Il se retourna et saisit mon menton entre ses immenses doigts.
– Eh oui, ce soir, mon cœur ! Il faut y réfléchir à deux fois avant de faire des bêtises.
Il sortit et comme il avait laissé la porte ouverte, je les entendis discuter, avec mon maître, alors qu’ils revenaient.
– J’ai perdu mon calme, disait Pierre, j’ai déconné, cela ne m’arrive jamais.
– Eh bien, maintenant tu es calmé, rétorqua Éric, et elle aussi. Tout va bien se passer. Il faut aller au bout.
Lorsqu’ils entrèrent, je me levai, ramassai la canne et la tendis à Pierre en baissant les yeux. J’en étais malade.
– Tu sais très bien que je ne t’aurais jamais infligé cela, gronda-t-il.
C’était vrai ; je ne devais cette épreuve qu’à Julien et à ma propre inconscience.
– Je vous demande pardon, maître, soufflai-je.
– Pardon accordé, sitôt que tu auras reçu les six derniers coups. En position.
Je me replaçai comme précédemment, tandis qu’Éric venait s’asseoir près de moi pour me tenir la main. Sans mentir, Pierre frappa aussi fort qu’auparavant et je crus mourir six fois. Je ne résistai que parce qu’il espaçait très soigneusement les coups, parce qu’Éric me regardait et parce que je me répétais en boucle : « Je l’ai mérité. Julien voulait cela. »
Après l’épreuve, la tête me tournait et je me déplaçais dans une espèce de brume cotonneuse, un sifflement continu vibrant à mes oreilles. Je suivis mes deux maîtres dans une autre partie de la maison.
Ils me déshabillèrent complètement et Pierre m’attacha les mains dans le dos avec une corde. Je me retrouvai à genoux par terre, séparée du carrelage froid par une serviette de bain pliée en deux.
– Attends qu’elle reprenne ses esprits, dit Pierre. Je veux qu’elle se rende compte de ce qu’elle fait.
Ils attendirent jusqu’à ce que je reprenne conscience de mon environnement : une salle de bains immaculée où des pinces, des spéculums et d’autres instruments de torture chromés dont je ne connaissais même pas l’usage ni le nom étaient exposés sur des étagères en verre, comme des trophées. Je grimaçai et cherchai Pierre du regard.
– Il va revenir, me dit Éric. On attendait que tu sois prête.
Il se tenait debout devant moi. Un frisson m’agita. Il revint s’accroupir à mes côtés.
– De quoi tu as peur ?
– Et si je n’en suis pas capable ?
– Ne dis pas de bêtise. C’est l’affaire d’une minute et tout ce que tu as à faire, c’est ouvrir la bouche et avaler. Ça va bien se passer.
Il m’embrassa furtivement sur les lèvres. Pierre revint juste après. Il demanda si on pouvait procéder et Éric acquiesça. Il se dressa à nouveau devant moi et ouvrit son pantalon. Son sexe émergea ; même si ce n’était pas l’objet, il bandait.
– Tu as le droit de fermer les yeux, dit Éric. Je vais pisser d’abord sur tes seins, puis je vais remonter lentement. Quand tu le sentiras sur tes lèvres, tu ouvriras la bouche et tu avaleras tout ce que tu pourras. Compris ?
Je hochai la tête et serrai fort les paupières. Les lèvres aussi, par réflexe. Il fallut attendre quelques secondes, puis je sentis le liquide chaud ruisseler sur ma poitrine. Un pic d’excitation me transperça, comme une lance qu’on m’aurait enfoncée dans le vagin. Le jet remonta vers ma gorge ; j’avais beau lever le menton, il remontait, inexorablement, vers mon visage. L’odeur acide me piquait les narines. Enfin, il toucha mes lèvres. J’avais l’impression que cela faisait longtemps qu’il urinait. Je devais faire vite et pourtant j’étais comme scellée. Au prix d’un effort incommensurable, je m’entrouvris, d’abord un peu, puis plus franchement, et la miction ruissela sur ma langue, tiède et amère, une odeur à la fois familière et nouvelle, parce qu’il n’était pas normal qu’elle devienne un goût. J’avais la tête en arrière et le liquide descendait naturellement vers ma gorge. Je déglutis et le sentis distinctement répandre sa chaleur dans mon tube digestif. La source m’alimentait toujours. J’avalai une nouvelle fois, puis encore une, et ce fut terminé. Ma langue brûlait et le goût d’ammoniaque s’attardait sur mes papilles, insistant.
– C’est bien, très bien, dit Éric. Je te félicite.
J’ouvris les yeux et me tournai vers Pierre, qui se tenait assis sur le rebord de la baignoire, l’air épuisé. Il soupira.
– Je crois qu’on va rentrer. Je vais te détacher et tu vas te rhabiller, Pauline.
– Est-ce que je peux prendre une douche, maître ?
– Non. Tu vas te sécher et garder cette odeur sur toi, pour qu’elle te rappelle ta propre saleté.
Il parlait au sens figuré, évidemment.
*
*     *
Ce soir-là, je n’eus droit à aucune autre attention de la part de mon maître. Il avait dit « pardon accordé », mais on était loin du compte. Dès que nous fûmes rentrés, il me poussa dans ma chambre sans un mot. Je n’osai même pas en ressortir pour aller me laver. C’était ce qu’il voulait : que je marine dans l’odeur de la pisse d’Éric, de ma propre peur et de mon foutre inassouvi. Je me branlai seule dans mon lit, ce qui ne me soulagea pas vraiment.
Le lendemain, il était toujours morose et il m’ignora une bonne partie de la journée, pour finalement me demander d’empaqueter des affaires pour deux jours et me faire monter dans sa voiture. Nous quittâmes la ville vers le Sud. Il conduisait en silence . Terrifiée, je pensais à Steve Mark et à sa maison dans les vignes. Mais à force d’avaler le ruban monotone de l’autoroute, nous étions déjà beaucoup trop loin. Le paysage changea. Aux forêts généreuses succéda un relief côtier torturé, fait de falaises, d’étendues d’herbe rare et de rochers saillants qui rappelaient certaines côtes de la Méditerranée ou de l’Écosse. Au détour d’un virage, l’océan s’offrait à nous dans toute sa beauté, luisant de reflets d’écume qui témoignaient qu’il n’avait de Pacifique que le nom.
Nous arrivâmes à Carmel en fin d’après-midi. Pierre avait réservé une grande chambre dans une auberge cossue, au toit d’ardoise et aux murs de pierre taillée. Dans la chambre, il y avait une cheminée, deux grands lits et des poutres apparentes. Elle avait vue sur la mer à travers la pinède. Nous y posâmes seulement nos affaires, puis je suivis un Pierre toujours silencieux à travers les rues du village. Son charme pittoresque se situait quelque part à mi-chemin entre les authentiques bourgades médiévales du Sud de la France et les décors excessifs de Disneyland.
Le soleil formait un gros disque rouge qui descendait vers l’océan au moment où nous atteignîmes la plage de sable fin. Je retirai mes chaussures et relevai le bas de mon jean jusqu’aux genoux avant d’y suivre Pierre, toujours docile et discrète. Il marcha un moment avant de finir par s’asseoir près d’un tronc d’arbre mort et se mit à dessiner des formes géométriques dans le sable avec un bâton. Je fis quelques pas vers la mer et murmurai :
– C’est magnifique.
En vérité, les mots étaient faibles. Ce coucher de soleil était peut-être la chose la plus belle que j’avais jamais vue. À quelques mètres du rivage, on distinguait des formes sombres qui émergeaient un instant de l’eau avant de replonger dans un ballet gracieux.
– Ce sont des dauphins, dit Pierre.
C’étaient les premiers mots qu’il m’adressait depuis que nous avions quitté l’appartement. Je tournai le dos à l’océan et remontai vers lui à pas comptés, mes chaussures toujours à la main.
– Pourquoi vous m’avez amenée ici ?
– Je voulais te parler.
– Et ce que vous aviez à me dire nécessitait de faire deux cents kilomètres ?
– Je voulais te parler dans un endroit où nous n’aurions pas envie de nous disputer.
Je ne dissimulai pas ma surprise. Me disputer avec lui était un concept qui ne m’était jamais venu à l’esprit. Cela aurait nécessité une forme d’égalité entre nous ; or elle n’existait pas, il n’avait jamais permis qu’elle existe. Je pouvais me disputer avec Julien mais devant Pierre, je ne savais que m’incliner.
– Tu avais raison, reprit-il. Cela ne fonctionne pas. Je pensais pouvoir l’assumer, te garder dans les rails, mais je n’y arrive pas.
– Alors c’est ça ? Vous lâchez l’affaire, vous baissez les bras ? Et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
– Je ne sais pas. À toi de me dire.
J’en restai bouche bée pendant une minute. Il me demandait mon avis. À aucun moment ce que je pensais n’avait pesé le moindre poids dans la balance à ses yeux ; même à Paris, avant notre départ, c’était à Julien qu’il avait demandé une décision. Et voilà qu’il m’avait emmenée dans l’endroit le plus romantique du monde pour me demander si je voulais toujours être sa soumise.
– Pierre, lançai-je.
Il tressaillit mais ne me reprit pas. Nous venions de sortir du jeu, pour la première fois depuis que je le connaissais. Comme il me laissait faire, je poursuivis :
– Ça ne peut pas marcher parce que vous aimez dresser les soumis. Je ne veux pas être dressée. Je veux juste m’amuser, c’est tout.
– Je sais. J’ai compris cela. Je peux m’adapter. Je pensais te l’avoir montré.
– Alors pourquoi cela ne fonctionne-t-il pas, à votre avis ?
– Peut-être parce que tu ne veux pas que cela fonctionne.
– Ah non, c’est vraiment injuste de rejeter toute la faute sur moi, protestai-je.
Pendant que je disais cela, je repensai à la journée que j’avais passée avec Éric, le dimanche précédent. C’était vrai, il s’en était donné du mal ce jour-là, pour me faire plaisir, jusque dans la petite séance qu’il avait organisée après. Sans rien attendre en retour. Et moi, j’avais poussé l’ingratitude jusqu’à lui désobéir et appeler Julien, le même jour.
– Je crois que cela n’a pas tellement de sens de chercher à qui la faute, à ce stade, dit Pierre. Il faut décider comment on avance à partir d’ici. Il faut que tu décides.
J’avalai péniblement ma salive.
– Eh bien, il faut qu’on continue ! On a encore quinze jours à passer dans ce pays. Je ne vois pas tellement d’autre solution.
– Il y a toujours des solutions.
– Par exemple ?
– Je pourrais te confier à Éric pour ces deux dernières semaines. Il serait ravi.
Dieu que c’était tentant ! Un spasme agita mon bas-ventre, mais je le contrôlai. Je balançai mes chaussures dans le sable et m’agenouillai devant Pierre.
– Non ! C’est à vous que mon maître m’a cédée. Pas à Éric. Je crois que quelque part, il voulait que je comprenne ce qu’il avait partagé avec vous. C’est avec vous que je veux continuer.
Il me contempla d’un air sérieux.
– C’est ce que tu veux ? C’est ce que tu choisis ?
– Oui.
Il soupira, réfléchit un moment, puis reprit :
– Écoute, Pauline. Je sais que j’ai promis à Julien de respecter ton espace de liberté et je me suis efforcé de le faire. Je ne pense pas que je puisse t’en donner plus.
– Bien sûr, maître ! Il faut m’en donner moins.
Il fronça les sourcils, déconcerté.
– Comment cela ?
– Vous non plus vous n’avez pas joué le jeu. À aucun moment vous ne m’avez traitée comme si j’étais à vous. Vous aviez toujours des doutes, des arrière-pensées, vous preniez des précautions incompréhensibles. Je crois que nous devons commencer à jouer selon les règles.
– Heureux de te l’entendre dire.
Nous remontâmes à l’auberge en nous tenant la main comme des mômes, nous moquant des regards réprobateurs des passants qui constataient notre différence d’âge.
– Il faut reprendre les choses au début, déclara Pierre en me donnant un bloc de papier à en-tête de l’hôtel. Tu fais deux colonnes, à gauche « oui » et à droite « non ». Dans la colonne « oui », tu écris ce que tu aimes faire et dans la colonne « non », ce que tu ne veux faire à aucun prix. Sois exhaustive. Tout ce que tu n’auras pas marqué, donc entre les deux, c’est ta marge de progression et mon champ d’action.
– Vous faites toujours ça quand vous prenez un soumis ?
– Toujours.
– Racontez-moi, s’il vous plaît.
– Quoi donc ?
– Votre premier. Votre premier soumis à vous.
Il me sourit, les yeux brillants, les doigts tambourinant nerveusement sur ses bras croisés. Enfin, il se détourna, s’allongea sur le lit, et pendant que je faisais mes devoirs, il me fit remonter le temps, une nouvelle fois.
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Pierre entra dans la cuisine et trouva sa mère en train de faire la vaisselle. Elle essuya ses mains sur son tablier et le serra fort dans ses bras.
– Ça va, mon chéri ? Ça fait plaisir de te voir. Tu devrais venir plus souvent.
– Oui, maman, répondit-il de manière évasive.
Il n’avait aucune envie de venir plus souvent. Le seul fait de gravir les marches cagneuses du perron de la maison familiale, sous l’œil morne de sa façade grise, l’oppressait presque jusqu’à la nausée.
– Va dire à ton père qu’on va dîner. Il est dans la cabane.
Son père l’appelait pompeusement « l’atelier », parce que c’était là qu’il stockait ses outils et élaborait ses constructions fantaisistes, mais l’abri en planches au fond du jardin répondait mieux au terme de cabane que sa mère employait toujours avec un mépris volontaire. Sans faire de commentaire, Pierre traversa d’une enjambée le terrain de gazon rare et frappa deux coups sur la porte en bois.
– Entrez ! annonça une voix bourrue.
Le vieux était vêtu d’un bleu de travail et ses gros gants maculés d’huile de moteur manipulaient avec soin un fer à souder. Quand Pierre entra dans son champ de vision, il souleva la visière de son casque et lui lança :
– Alors, fils ? Comment ça va à Paris ?
– Bien.
Les sourcils froncés, Pierre observait les gouttes de sueur qui luisaient sur le front parsemé de rares mèches grises du vieil homme. Puis son regard se perdit sur la cabane exiguë et le capharnaüm dont elle était remplie : des chaises démantibulées, un vieux cadre de vélo rouillé, des assemblages incompréhensibles de bois et de métaux qui, quand on les observait sous un certain angle, esquissaient de vagues formes humaines. Que son père, un homme sans grâce et sans imagination, soit capable de telles créations dès lors qu’on lui mettait les outils entre les mains restait pour Pierre, après toutes ces années, une source d’étonnement. Le vieux bonhomme ne s’était jamais considéré comme un artiste et était incapable de fournir une explication à ses réalisations. Elles sortaient de lui presque contre son gré et trônaient là, dans la cabane, pendant quelques années, jusqu’à ce qu’il se décide à les désosser à leur tour pour en créer de nouvelles. Processus vain et infini qui parfois, au détour d’une soudure, produisait une de ces merveilles méconnues, une œuvre qui ne serait jamais considérée comme davantage qu’un passe-temps compulsif et inutile.
– On va dîner, lâcha Pierre. Maman voulait que tu viennes.
– J’arrive, je finis ça.
En sortant de la cabane, Pierre leva les yeux sur la façade triste et, à la fenêtre du premier, grande ouverte, découvrit le visage jovial de Laure qui lui faisait signe de la main. Elle était aussi ravissante que la maison était sale, ses cheveux longs, noués n’importe comment par un élastique vert fluorescent, encadraient de mèches folles l’ovale charmant de son visage fin et allongé. Pierre lui rendit son salut avec un sourire.
– Tu vas bien, sœurette ?
– Super ! Dis, il y a mon ami David qui est là, il a dormi dans ta chambre hier, ça ne te dérange pas j’espère ?
Il sourit pour lui cacher sa gêne. Cela ne le dérangeait pas, pourvu qu’il n’ait pas fouillé dans le tiroir sous le lit, où Pierre planquait quelques numéros de revues pornographiques dépourvues de corps féminins, des lettres de Sonia enveloppées dans une bande d’élastique et quelques objets dont elle avait eu l’usage sur lui et qu’il avait abandonnés depuis qu’elle s’était détournée de son rôle de maîtresse. Il savait que ces objets seraient plus à l’abri dans son studio parisien mais il avait besoin de les avoir là, à portée de main, comme s’ils émettaient une radiation magique et salvatrice capable de contrebalancer les mauvaises ondes de la maison.
Mais les invités, cela ne fouille pas sous les lits, n’est-ce pas ?
David était un garçon de vingt ans au physique ordinaire : plutôt petit, il avait toutefois une carrure assez large, avec des épaules de nageur. Ses cheveux coupés très courts, presque rasés, découvraient des oreilles légèrement décollées. Il se retrouva à table en face de Pierre, sa mère leur servant d’autorité deux louches de soupe aux poireaux à chacun. Pierre s’était demandé si Laure et le jeune homme avaient une relation mais au premier regard, il sut que non. Depuis l’autre côté de la nappe en vichy rouge, David dévorait le frère de son amie d’un regard où se mêlaient une brûlante curiosité et un désir à peine dissimulé. Pierre étudiait en retour ses traits fins sous une légère barbe travaillée et son regard gris à la fois dur et humide, comme s’il était en permanence en train d’espérer quelque chose. Gêné par la franchise de cet échange silencieux, Pierre finit par baisser les yeux, tourna la crème fraîche dans la soupe jusqu’à ce que la spirale blanche ait entièrement disparu, puis finalement leva la tête vers Laure qui se tenait en bout de table, à droite. Elle souriait, rayonnante du bon tour qu’elle était en train de lui jouer, ne perdant pas une miette de ce qui se tramait entre les deux garçons et la rendait hilare.
– Comme tu as de la chance, Pierre, de vivre à Paris, lança-t-elle soudain. On doit s’y sentir tellement plus libre.
Elle avait appuyé sur le dernier mot, le surchargeant de sous-entendus qui passèrent totalement inaperçus aux oreilles des deux parents.
– Bah, là-bas, il y a trop de monde, et c’est tellement sale, jeta le père.
– Oui, mais dans une ville pareille, on peut faire des expériences uniques, rétorqua David, jouant le même jeu de demi-mots que la sœur de Pierre.
Ce dernier hésita. Il n’avait jamais parlé à Laure de son goût pour les garçons, et encore moins de ses expériences SM. S’il les suivait dans cette voie, il ne savait pas où cela risquait de le mener. Mais la tentation était trop forte. Le seul plaisir de tenir cette conversation à mots couverts, au nez et à la barbe des parents, l’emporta.
– C’est la diversité des expériences qui compte, acquiesça-t-il en fixant David dans le blanc des yeux. La liberté est une notion relative.
– Quand Laure parle de liberté, elle veut dire suivre ses inclinations sans être jugé.
David assortit cette déclaration d’un mouvement sous la table, au cas où Pierre n’aurait pas bien saisi l’allusion, et leurs genoux se touchèrent. Pierre sourit. Il allait lui rabattre son caquet, à ce jeunot ! Se faire draguer par ce genre de gamin ne l’intéressait pas, ou alors seulement par jeu.
– Cela peut être dangereux, rétorqua-t-il. Il y a certaines personnes qui ne sont pas à la hauteur des expériences qu’elles visent.
– Ah ça ! c’est vrai, lança la mère, la bouche à moitié pleine de pain qu’elle mâchonnait en parlant. C’est comme le fils des voisins ; il est monté à Paris pour faire soi-disant des études de lettres et il est revenu au bout d’un an. Maintenant, il travaille à l’usine, comme tout le monde ! Il paraît qu’il était tombé dans la drogue et que son père a dû le ramener par la peau des fesses.
Laure rit de bon cœur et s’exclama :
– Les fesses, c’est un point sensible !
– Seulement quand on n’est pas habitué, riposta Pierre.
Cela lui valut un nouveau regard appuyé de David, auquel il répondit en le toisant avec autorité, comme Patrice lui avait appris à le faire avec les soumis. Ce fut radical : le gamin se recroquevilla sur son siège et le repas se poursuivit jusqu’au fromage sans autre incident. Quand sa mère déposa le plateau entre eux, ce fut Pierre qui se laissa aller à le provoquer :
– Si tu aimes les sensations fortes, tu devrais essayer le roquefort.
David lui sourit d’un air entendu et répliqua :
– Je vais plutôt prendre du Munster. J’aime les fromages qui fouettent.
Après le dîner, sur l’invitation de Laure, les trois jeunes gens se retrouvèrent à l’étage, dans la chambre de Pierre, la porte soigneusement refermée derrière eux.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? s’indigna-t-il. Vous avez fouillé dans mes affaires, tous les deux ?
– Qu’est-ce que tu t’imagines, rétorqua Laure avec malice, tu croyais que je ne savais pas que tu planquais des magazines de pédés et des menottes sous ton lit ?
Pierre se figea et s’accorda quelques secondes avant de réagir. Il la fixait droit dans les yeux, sans ciller. Il s’était souvent demandé comment cela se passerait si sa famille découvrait son secret. Il n’avait jamais imaginé qu’il serait aussi serein. Laure n’avait que dix-huit ans, mais il n’avait pas envie de lui mentir. Il préférait lui expliquer. Et si elle refusait de comprendre, tant pis ! Depuis qu’elle était sortie de l’adolescence, ils s’étaient beaucoup rapprochés. Ou peut-être, même si c’était un constat un peu cruel, depuis qu’il était parti vivre à Paris. Ils avaient alors laissé derrière eux leurs disputes de gamins. Tous les deux mois environ, elle venait lui rendre visite ; ils étaient plus intimes que jamais. Alors, s’il n’était pas capable de lui en parler aujourd’hui, il ne le serait jamais.
– Tu es vexé ? insista la jeune fille.
– Je ne vois pas pourquoi je devrais l’être. Je n’ai pas honte de la vérité.
Laure écarquilla de grands yeux brillants de curiosité, agitant dans tous les sens ses cheveux crêpés qui s’échappaient de toutes parts de son chignon.
– Alors c’est vrai ? C’est vrai, tu es homo ? Et sado-maso, aussi ?
– Il ne faut jamais dire non avant d’avoir goûté. Cela te choque ?
Elle rit et se retourna vers David, comme pour le prendre à témoin, avant de regarder à nouveau son frère intensément, d’un air de défi.
– Non. C’est ta vie, pas la mienne. D’ailleurs, je vais vous laisser. Vous avez des choses à vous dire, tous les deux.
Elle embrassa Pierre sur la joue, comme pour lui signifier son blanc-seing, puis en fit autant avec son ami. Lorsqu’elle referma silencieusement la porte derrière elle, les deux garçons se retrouvèrent seuls l’un en face de l’autre, soudain pétrifiés. Il y eut un long silence gênant, puis ce fut David qui prit l’initiative.
– Je veux devenir esclave sexuel, jeta-t-il, et je veux être l’esclave d’un homme, un maître qui puisse me dominer et que je servirai.
Pierre sourit au terme d’esclave sexuel, qui n’était jamais employé au Manoir. On n’y parlait que de séances et de rôles qu’on endossait le temps d’un jeu. « On ne peut pas faire cela vingt-quatre heures sur vingt-quatre », disait toujours Patrice. « Et pourquoi pas ? » avait souvent demandé Pierre. Lui, il avait l’impression d’aspirer à cela : une séance qui se prolongerait indéfiniment, une contrainte qui serait permanente, qui finirait par devenir omniprésente, par déterminer chaque geste et même chaque pensée, pour aboutir à un état extrême qui permettrait de devenir, réellement, quelqu’un d’autre.
– Tu l’as déjà fait ? insista David, comme Pierre restait silencieux.
– Oui, j’ai eu quelques expériences de domination.
Plus que quelques-unes, songea-t-il, si on prenait en compte toutes les séances au Manoir où il s’était tenu dans l’ombre de Patrice, observant sans un bruit les épreuves auxquelles il venait parfois participer timidement, donner une série de coups de cravache, introduire ses doigts ou sa queue dans un antre offert à ses désirs comme à ceux d’autres partenaires. Mais à ses yeux cela n’était pas dominer. C’était une expérience en pointillé, un goût subtil presque aussitôt évanoui, une atmosphère sans réelle prise sur la réalité.
Par contre, il y avait eu, et il les avait encore très présentes à l’esprit, quelques séances, peut-être une petite dizaine, où s’étant vu supplier par une soumise qui le trouvait beau ou par une maîtresse qui rêvait de le voir enculer son soumis, il s’était vraiment placé dans la position de maître. Chacune de celles-ci restait imprimée dans sa mémoire avec une intense vivacité. Chaque soumis ou soumise qu’il avait eu entre les mains, avec la liberté d’en faire ce qu’il voulait, avait gravé ses traits dans ses souvenirs avec une nette précision. De même que la griserie que ce pouvoir lui avait procurée.
– Tu es beau, dit David. Je n’ai aucun mal à t’imaginer comme mon maître.
Pierre sourit, s’assit sur son lit et fit signe au garçon de venir s’installer près de lui. Il obéit, avec des gestes empruntés, visiblement impressionné.
– Tu vas devoir préciser ton envie un peu mieux que cela. Si j’accepte de prendre ce pouvoir sur toi, ce sera uniquement après avoir discuté en détail de ce que tu veux et peux faire.
– Tu veux dire que c’est moi qui vais tout décider ?
– J’ai aussi mes exigences. Si tu ne t’y plies pas, rien ne sera possible.
David fixa ses pieds d’un air songeur puis, après quelques secondes de silence, leva sur Pierre un regard intense.
– D’accord, mais ce que je cherche, c’est une soumission complète et permanente. Une fois qu’on sera d’accord sur ces bases, tu me domineras complètement. Tu ne me laisseras plus jamais le choix.
– En effet, acquiesça Pierre, c’est ce que je cherche moi aussi.
Ainsi, après avoir côtoyé pendant quatre ans toutes sortes de personnes au Manoir, des jeunes et des vieux, des beaux et des laids, des maîtres et des soumis, des hommes et des femmes, après s’être vu maintes fois pressé par Patrice de pérenniser une relation avec l’une de ces silhouettes croisées dans les séances, Pierre se décidait enfin à endosser ce rôle de maître, et il le faisait en foulant aux pieds les conseils de Patrice.
Prends un soumis qui a déjà été initié par quelqu’un d’autre, ce sera plus facile, disait ce dernier.
N’attends pas d’une relation qu’elle soit toujours à sens unique, il y a forcément des pauses, des relâchements, disait-il encore.
David n’avait aucune expérience et il était à la recherche d’un mode de vie que peu de gens étaient capables d’endurer, aussi bien du côté du dominant que du soumis. Pierre le lui expliqua, parce qu’il voulait démarrer sur des bases saines. Mais le garçon n’en démordit pas : il parvint même à préciser ses attentes. Il espérait de cette relation qu’elle le transforme, qu’elle fasse de lui quelqu’un de meilleur.
– C’est très difficile de changer les gens, observa Pierre. En règle générale, c’est presque impossible.
– Ce n’est pas vraiment une question de changement, objecta David. C’est plutôt comme une formation, un apprentissage.
– Je comprends, dit Pierre. Tu ne veux pas devenir un parfait soumis. Tu veux que je te dresse pour que tu saches te comporter comme tel.
– Exactement.
– Et tu résisteras ?
– De toutes mes forces !
Pierre éclata de rire.
– Alors, ce que tu me proposes, c’est un combat. Et que feras-tu quand j’aurai gagné ?
– Quand tu auras gagné, que tu auras réussi à me briser et à me soumettre totalement, quand je serai complètement à ta merci, alors... tout ceci sera derrière moi et je pourrai passer à autre chose.
Ils se donnèrent une nuit de réflexion et convinrent de se retrouver, s’ils en avaient toujours envie, le lendemain à midi pour une première séance. C’était court, mais ils ne disposaient pas de plus de temps, car Pierre repartait pour Paris le lendemain soir, et il ne pouvait pas revenir avant deux semaines.
Pierre hésita longtemps. Il se força à mettre sur le papier un long argumentaire qui décrivait ce qu’il avait compris des attentes de David, ses propres motivations pour se lancer dans cette relation et ce qu’il avait l’intention de faire. Le texte couvrait presque dix pages. Au matin, il le mit sous enveloppe et l’envoya à Patrice. Puis il se rendit au point de rendez-vous.
David l’attendait, ainsi qu’ils l’avaient convenu, vêtu de noir, les yeux baissés, les mains croisées dans le dos, à genoux au pied du chemin de croix qui gravissait la colline de Fourvière. Il bruinait légèrement et les passants étaient rares. Ceux qui se hasardaient sur le chemin ne s’étonnaient même pas. C’était une scène qui pouvait presque passer pour banale, un dimanche matin à Lyon : ils pensaient sûrement que le jeune homme priait.
Pierre l’observa une bonne dizaine de minutes avant de s’approcher. Il écouta son propre cœur s’accélérer, il savoura la tension qui gonflait son sexe à la seule vue de ce gamin, à genoux pour lui sous la pluie.
Enfin, il s’approcha et ordonna :
– Suis-moi. Ne dis pas un mot. Ne lève pas les yeux.
Dans la chambre d’hôtel miteuse qu’il avait réservée pour servir de théâtre à leur première expérience, il le fit mettre à genoux au pied du lit pour y lier ses poignets et ses chevilles. Il n’avait apporté que le minimum de matériel : sa ceinture, une corde et une boîte de pinces à linge en bois.
Il força sa queue dans la bouche du garçon en même temps qu’il réfléchissait. Il n’avait pas l’intention de le fouetter. David avait dit qu’il n’avait aucun goût pour cela. Tu dois l’accepter, c’est absolument nécessaire, avait insisté Pierre. Il avait besoin de ce moyen de pression sur lui. La douleur était un passage obligé, c’était pour cela qu’il avait pris les pinces. Même si, pour cette fois, il lui épargnerait le fouet.
Il retira sa verge de la bouche de David sans songer à prendre du plaisir, les yeux fixés sur lui. Devinant son regard, le garçon eut un petit rire gêné et se tordit dans ses liens.
– Ah, ça te fait rire, gronda Pierre.
Il s’était voulu menaçant, au lieu de quoi sa voix avait sonné emphatique et un peu ridicule. David rit plus fort, cette fois. S’efforçant de ne pas se laisser perturber, Pierre prit la première pince à linge ; il pinça la peau juste au niveau des côtes et la posa. Sa victime se trémoussa en riant de plus belle.
– Ça chatouille !
– Silence !
Il posa une deuxième pince, puis une troisième. Alors qu’il s’apprêtait à placer la suivante sur le téton de David, celui-ci s’écria :
– Californie !
C’était son safeword.
Pierre s’effondra, désemparé. Dans les séances menées par Patrice, il était très rare qu’on en arrive jusqu’au safeword. Il ne savait trop comment réagir, si ce n’était qu’il fallait appliquer la règle : tout arrêter.
– Mais enfin, je t’ai à peine touché, dit Pierre en le détachant.
– Je suis désolé. Je me sentais vraiment trop ridicule, je n’arrivais pas à y croire.
– Laisse-moi t’enlever les pinces. Ça va faire mal.
– Non. Excuse-moi, je préfère le faire moi-même.
Il les retira en jurant, pendant que Pierre se détournait, embarrassé.
– Je vais y aller, je crois, lâcha-t-il finalement.
– C’est ça, répondit David. Ça vaut mieux.
Pierre quitta la chambre sur la pointe des pieds, sans un mot de plus.
 
– Et c’est tout ? m’indignai-je. Vous avez baissé les bras aussi vite, juste parce qu’il vous avait balancé son safeword à la figure ? Sans véritable raison, en plus.
– Mais si, il avait ses raisons. Un soumis qui prononce son safeword ce n’est jamais à prendre à la légère.
Il était clair que je devais le prendre pour moi. Je vins m’allonger sur le lit près de Pierre et lui tendis la feuille de papier avec mes deux listes. Il la souleva et la parcourut du regard en silence.
– Dans la colonne « non », tu as écrit « être soumise vingt-quatre heures sur vingt-quatre », observa-t-il.
– En effet. Cela vous pose un problème ?
Il sourit.
– Pas du tout. Petite maligne...
Dans la même colonne, j’avais aussi marqué « m’interdire de parler à Julien ». Celle-là, il ne la releva pas.
– Donc, vous avez abandonné ? insistai-je.
– Mais non, voyons ! J’ai fait ce que font tous les jeunes maîtres dans ce genre de situation.
– À savoir ?
– Je suis allé pleurnicher chez mon mentor.
 
 
Le soleil matinal entrait à flots par les verrières de l’aile Est et baignait le salon d’une lumière dorée. Patrice déposa une tasse de café devant Pierre et déclara :
– Il n’y a vraiment pas de quoi te mettre dans un état pareil.
– Mais, protesta Pierre, il a prononcé son safeword en moins de dix minutes...
– Et alors ? Tu crois que ça n’arrive jamais ? Un soumis qui balance son safeword ce n’est pas la fin du monde. Tu t’arrêtes, tu essayes de comprendre et tu rectifies le tir.
– Donc, tu es en train de me dire que j’aurais dû continuer ?
– En temps normal, oui. Enfin là, comme visiblement tu ne savais pas ce que tu faisais, tu as sans doute bien fait de t’arrêter.
Pierre ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais, au dernier moment, se renfrogna, vexé.
Leur conversation fut interrompue par des rires d’enfants qui venaient derrière eux. Deux petits garçons surgirent de l’escalier en courant et en se chahutant. Le plus grand vint s’asseoir sur les genoux de son père, tandis que le cadet s’approchait de leur visiteur avec une curiosité prudente.
– Bonjour, Monsieur, dit-il d’une voix sérieuse.
– Bonjour, Julien. Tu ne sais pas comment je m’appelle ?
– Si. Vous vous appelez Pierre.
– Alors tu peux me dire « bonjour Pierre ».
– Ma maman m’a appris que c’était plus poli de dire toujours Monsieur.
– Tu as raison, il vaut mieux faire ce que dit ta maman, répondit Pierre en réprimant un sourire.
Une voix féminine retentit derrière eux :
– Les garçons, je vous ai demandé de laisser votre père tranquille !
Sonia apparut en tenue d’intérieur : un pantalon en velours synthétique rose et un gilet assorti. Elle portait dans ses bras une enfant d’environ trois ans, au visage d’ange. Ses longs cheveux blonds, tressés en couronne, lui donnaient l’air d’une miniature de Botticelli, et elle dardait autour d’elle des regards intelligents et sereins qui n’étaient pas de son âge. Sans lâcher sa fille, Sonia se pencha sur Pierre et l’embrassa sur la joue.
– Tu vas bien, Pierre ?
Il n’eut pas le temps de répondre ; elle se détournait déjà, menant toute sa marmaille à la cuisine.
– Cela n’a pas l’air de s’arranger, observa Pierre.
– Ne m’en parle pas ! Je ne sais pas quoi faire pour la ramener à la raison. Cela fait plus de trois ans qu’elle n’a pas mis un pied dans l’aile Ouest.
– Peut-être que c’est vraiment ce qu’elle veut ?
Patrice secoua la tête d’un air contrit.
– Elle ne s’en rend pas compte mais ce n’est pas naturel. À un moment ou à un autre, elle va exploser. Et ce sera terrible ! Mais revenons à ton affaire... Tu sais, j’ai lu attentivement ta lettre.
– Ce n’était pas vraiment une lettre. Plutôt une sorte de profession de foi.
– C’est bien ainsi que je l’ai comprise. Elle était très bien. En théorie, tu sais exactement ce que tu veux et comment tu veux l’obtenir. Et ton soumis également. Il ne devrait y avoir aucun problème.
– Et pourtant...
– J’ai bien dit « en théorie ».
Patrice marqua une pause, savourant l’expression déconfite de son jeune ami qui s’efforçait péniblement de décrypter ses propos.
– Je suis sûr que c’est le décorum qui m’a manqué, supposa-t-il enfin. Ici, au Manoir, on ne se sent jamais ridicule...
– Foutaises, Pierre ! Si ton soumis n’y a pas cru, c’est que toi tu n’y croyais pas. Le décorum n’a rien à voir là-dedans. Tu es maître. Tu ne peux pas te permettre de douter.
– Mais je ne doutais pas !
– C’est ce que tu prétends, mais dans tes actes, tu devais renvoyer quelque chose d’hésitant. Tu demandes à ton soumis de s’en remettre à toi. Tu lui demandes une confiance absolue. Aucune forme de faiblesse n’est possible de ton côté. Tu as le droit d’en ressentir, mais tu ne dois jamais le montrer. Si tu rentres correctement dans le jeu, il te suivra.
Patrice le fixait maintenant d’un air sévère, qui rappelait à Pierre l’époque où lui-même était soumis et où Patrice passait des heures à lui redonner d’autorité un peu de confiance en lui, après les interminables séances destructrices avec Sonia.
– Je ne sais pas. Je n’ai pas eu l’impression de...
– As-tu pris du plaisir ?
– Pardon ?
– Tu m’as dit qu’il t’avait sucé. As-tu pris du plaisir ?
– Je ne sais pas... Je n’ai pas forcément fait attention.
– Tu n’étais pas dedans. Tu réfléchissais à ce que tu faisais, au lieu de consacrer ton énergie à le faire. Tu t’observais en train d’agir. Comment veux-tu que ton soumis te suive dans ces conditions ?
Pierre se frotta le front en soupirant. Il commençait à comprendre ce que Patrice essayait de lui expliquer. Pour autant, il n’avait pas la solution. Comment pouvait-il se laisser aller à son plaisir et en même temps garder la tête froide, suffisamment pour garantir la sécurité de son partenaire ? Au Manoir, il y arrivait, mais uniquement parce qu’il savait que Patrice était toujours là, prêt à assurer ses arrières en cas de problème.
– Pierre, il faut que tu réessayes. Cette relation va fonctionner. J’en suis convaincu.
– Tu es sûr ? Il y aussi le fait qu’il vive à Lyon...
– Ça, c’est une bénédiction ! Vous pourrez vivre votre relation comme vous le souhaitez, de façon permanente, quand vous vous voyez. Cela ne marcherait pas si vous viviez ensemble, mais là, c’est possible.
Pierre secoua la tête, abattu.
– Je n’ai même pas osé le rappeler.
– Tu le feras lundi. En attendant, je vais te donner un petit exercice pour t’entraîner. Un exercice de domination.
Pierre haussa un sourcil curieux sans répondre et Patrice poursuivit :
– Tu vas passer la nuit avec Sonia et tu vas la dominer.
– Quoi ?!
– Tu ne vas pas t’écraser devant elle comme une carpette. Tu es maître, maintenant, et elle n’est plus rien. Je te la confie ce soir et, quel que soit le moyen, tu vas la contraindre à faire avec toi ce dont tu as envie.
– Je ne vais pas la violer, grommela Pierre.
– Ça n’a rien à voir ! Elle se soumettra, pour peu que tu le lui demandes avec conviction. Si tu y arrives avec elle, tu pourras le faire avec n’importe qui.
 
 
C’est ainsi que Pierre se retrouva, ce soir-là, seul devant la porte de la chambre de Sonia, côté Est, sans aucun accessoire : Patrice avait insisté pour qu’il n’utilise aucun artifice, juste sa propre force de conviction. Il fit craquer les jointures de ses doigts, inspira plusieurs fois et frappa à la porte.
Sonia lui ouvrit et resta un instant muette de stupeur ; puis, son visage s’adoucit et elle demanda :
– Pierre, qu’est-ce que tu fais là ?
– Je suis venu dormir avec toi.
Elle soupira. Par l’entrebâillement de la porte, il devinait juste son pyjama en soie argenté, dont les boutons ronds voilaient sa poitrine nue.
– Patrice a sûrement dû te le dire, je ne fais plus cela.
– Je crois que tu n’as pas bien saisi mes intentions, Sonia. Laisse-moi entrer !
– Je n’ai pas permis cela, opposa-t-elle en se renfrognant un peu.
– Je n’ai pas besoin de ta permission. J’ai celle de Patrice, cela me suffit.
Ce disant, il poussa la porte et fit un pas vers l’intérieur de la chambre, promenant sur les lieux un œil possessif et curieux. Ainsi, c’était ici, au milieu de ce mobilier moderne aux formes arrondies, dans ces draps en coton beige, que Sonia et Patrice dissimulaient la partie de leur vie qu’ils dissociaient du SM, des séances. Le lit n’avait même pas de barreaux.
Sonia fronçait les sourcils et le fixait d’un air courroucé, les poings sur les hanches. Pour autant, elle s’était effacée devant lui et l’avait laissé entrer.
Il s’assit sur le lit et lissa le plaid du plat de la main. Enfin, d’une voix étonnamment calme, il lâcha :
– Déshabille-toi. Je veux te voir nue.
– Tu ne sais pas ce que tu dis, rétorqua-t-elle avec un petit rire amer. Mon corps n’a pas retrouvé toutes ses formes après ma grossesse. Je n’ai plus vingt ans...
– Tu es belle. Tu es plus belle que jamais. Je veux te voir. Retire-moi ces vêtements !
Elle l’observa longuement en silence ; quand elle commença à déboutonner le haut de son pyjama, il sut qu’il avait gagné. Alors qu’elle lui révélait, petit à petit, avec une sorte de timidité, chaque centimètre carré de sa peau, il s’efforçait de prêter attention à ce que cela éveillait en lui : son membre qui se dressait lentement, ses poils qui se hérissaient le long de ses avant-bras, sa respiration qui s’accélérait.
– Viens ici. Approche. Oui, tu es toujours la merveille que j’ai connue. J’ai envie de toi, Sonia. Tu me fais bander.
Il posa les lèvres sur sa peau mate, entre les deux seins, et travailla à embrasser toute la surface de sa poitrine, s’attardant de la langue sur les mamelons, ce qui lui arrachait des soupirs langoureux. Dans le même temps, ses mains exploraient le bas du dos et les fesses de Sonia, poursuivant leurs caresses quand sa bouche s’interrompait pour lui dire d’autres douceurs.
– Tu en as envie, Sonia, je sais que tu en as envie. Tu es si douce. Ton odeur me rend fou ! Mets-toi à genoux, Sonia.
– Mon petit Pierre...
– Non. Je ne suis plus ton petit Pierre. Je suis maître. Ce soir, je suis ton maître.
Elle poussa un petit gloussement à demi hystérique et voulut se dégager. Il la reprit avec fermeté et promena un pouce décidé sur ses mamelons.
– Ton rire est la plus douce musique à mes oreilles mais cela ne change rien. Obéis.
Soudain dépourvue de la moindre volonté, elle se laissa glisser lentement, maladroitement, elle serait tombée s’il ne l’avait pas retenue, jusqu’à se retrouver à genoux entre ses jambes.
– Cela fait combien de temps que tu n’as pas sucé une queue ? reprit-il. Je sais que tu la veux. Je sais que tu rêves d’être fourrée par tous tes orifices.
– Oui, murmura-t-elle faiblement en avançant les mains pour le déshabiller.
– Non. Tes jolies mains, je veux les voir croisées dans ton dos, et qu’elles y restent jusqu’à ce que j’en décide autrement.
Sonia leva vers lui des yeux humides et indécis. En observant ses longues mèches couleur chocolat qui bruissaient sur ses épaules nues, il réalisa combien il était devenu rare de la voir ainsi avec sa chevelure dénouée, naturelle. Jamais elle ne lui avait été à ce point offerte. Cela le renforça dans ses ardeurs et il ouvrit son pantalon, présentant sa verge dressée à la bouche de sa compagne. Elle se décida enfin à croiser les mains derrière ses reins et avança les lèvres. Quand elles le touchèrent, une déferlante de frissons merveilleux l’agita. Alors qu’elle le léchait consciencieusement, il souffla :
– Tu vas te montrer bien docile, sinon je vais devoir te donner la fessée.
Elle s’interrompit et leva sur lui son visage racé.
– Tu n’oserais pas.
– Tu vas voir si je n’ose pas... Viens donc te coucher sur mes genoux.
Elle rit à nouveau et se releva en tortillant des fesses. Puis, dans un mouvement exagérément ralenti, elle se pencha sur lui, allongée en travers de ses cuisses, le postérieur fièrement offert. Il n’hésita pas une seconde et frappa aussi fort qu’il put. Rapidement, les deux globes charnus prirent une teinte écarlate et il dut changer de position pour l’empêcher de se dérober. L’ayant placée allongée sur le lit, il s’agenouilla sur ses chevilles pour l’immobiliser et retira sa ceinture.
– Tu vas me fouetter, dit-elle, incrédule.
– Jusqu’aux larmes.
Elle était encore coriace, malgré le manque d’habitude ; il dut frapper longtemps avant de la sentir enfin céder, s’assouplir sous les coups, renoncer à résister. Aux premiers sanglots, il s’arrêta et entra en elle. Sa fente était trempée et il n’eut aucun mal à la pénétrer. Presque aussitôt, elle s’agita en poussant des miaulements de chatte en chaleur.
– Oh oui ! Viens ! Remplis-moi ! Inonde-moi de ton sperme !
– Pas si vite, ma jolie. On a toute la nuit devant nous.
 
 
Je couvais mon maître d’un regard admiratif.
– Respect ! Cela n’a pas dû être facile.
– Au contraire ! Patrice avait raison. Une fois que j’étais dans le bon état d’esprit, il me suffisait de me laisser guider par mon intuition et mon plaisir. Je prends beaucoup plus de plaisir en tant que maître qu’en tant que soumis.
– J’espère pour vous, maître.
Il me sourit, m’accorda une caresse tendre sur la joue et reprit :
– Sonia, c’était pareil. Elle a joué le jeu ce soir-là, mais dès le lendemain, elle est redevenue elle-même.
– Elle-même... comme avant ?
– Le lendemain soir, on l’a vue débarquer dans la bibliothèque, à l’Ouest, vêtue de cuir de pied en cap. Elle a pris le premier soumis qui passait et elle l’a jeté à mes pieds. Elle voulait le partager avec moi.
– Comme c’est romantique ! ironisai-je.
– Ne te moque pas, petite peste !
– Et David, alors ?
– David, je suis retourné le voir à Lyon la semaine suivante. Je suis allé directement chez lui. Il ne m’attendait pas.
 
 
– Je ne t’attendais pas, dit David d’une voix blanche dans l’entrebâillement de la porte.
– Je sais, répondit Pierre. Aucune importance. Fais-moi entrer.
Le garçon fronça les sourcils et pinça les lèvres.
– Je croyais qu’on était d’accord pour dire que ça ne marchait pas.
– Ce n’est pas parce qu’on a échoué une fois qu’il faut se déclarer vaincu. Il faut réessayer.
– Je ne sais pas. Je dois réfléchir.
– D’accord. Tu sais où me trouver.
Quand il descendit pour dîner à la table de la salle à manger chez ses parents, Pierre ne fut qu’à moitié surpris de trouver David attablé devant la nappe en vichy, les deux mains posées à plat de chaque côté de son assiette, l’air nerveux. Pierre s’assit en face de lui et le gratifia d’un regard supérieur. David se recroquevilla sur lui-même, les yeux baissés, comme s’il avait été pris en faute. Pierre se nota mentalement de le rassurer, de lui expliquer qu’il n’avait rien à se reprocher, que donner son safeword s’il se sentait mal n’était pas un tort. Mais plus tard. Après.
Le repas se déroula en silence, dans une tension palpable que Laure s’efforçait d’alléger en racontant toutes sortes d’histoires sans conséquences. Les parents l’écoutaient en mâchonnant leurs lentilles ; les deux jeunes hommes répondaient de temps à autre par onomatopées, presque incapables de se quitter l’un l’autre des yeux.
À la fin du repas, Pierre ordonna discrètement à David de monter. Laure les suivit, pour leur servir d’alibi, mais sans faire de commentaire, elle alla s’enfermer dans sa chambre pendant qu’ils entraient dans celle de Pierre.
– À genoux ! ordonna-t-il sitôt qu’ils eurent fermé la porte derrière eux.
– Mais... ici ?
– Mes ordres ne souffrent aucune discussion ou négociation, répondit Pierre avec calme, sans élever la voix. Je te punirai sévèrement si tu n’es pas capable d’appliquer cette règle de base.
David lui adressa un regard humide puis, résigné, s’agenouilla. Pierre ouvrit le tiroir sous le lit, juste sous ses yeux, et entreprit de le vider de son contenu. Les revues porno claquaient en heurtant le sol juste devant ses genoux. En dessous, il y avait les lettres de Sonia, une paire de menottes en cuir et un martinet.
Pierre passa derrière le garçon et lui prit les poignets pour les attacher. Il ne disait rien ; David non plus, mais leurs respirations, tendues et hachées, à l’unisson, parlaient pour eux.
– Redresse-toi un peu, que je puisse baisser ton pantalon.
David obéit et Pierre se pressa contre lui, le sexe au niveau de ses mains entravées, pour passer ses bras autour de lui et déboutonner sa braguette. Le garçon répondit avec un soupir et un trémoussement d’excitation. En deux mouvements autoritaires, Pierre baissa son pantalon et son slip jusqu’à mi-cuisses, empoignant sa queue d’une main pendant qu’il lui caressait les bourses de l’autre. C’était délicieux de faire cela et de penser à ses parents juste derrière la porte. Il prit le martinet.
– Évidemment, je ne veux pas t’entendre gémir ou crier. Ni de douleur ni de plaisir. Compris, David ?
– Oui.
– Oui, qui ?
– Oui... maître.
– Bien.
Pierre se recula et se tenant à genoux lui aussi à deux pas derrière le garçon, il leva le martinet. Il le fouetta longuement, commençant avec douceur, faisant rougir et chauffer très progressivement la chair offerte de ses fesses. Quand il fut à point, Pierre le contourna pour aller s’asseoir devant lui sur le lit. Le garçon s’empressa de le prendre dans sa bouche avant d’y avoir été contraint.
– David, souffla-t-il en s’efforçant de contrôler sa respiration que le plaisir altérait.
– Oui, maître, répondit le gamin entre deux coups de langue.
– On a déjà déchargé dans ta bouche, David ?
– Non, maître, jamais encore.
– Mais tu en as envie, n’est-ce pas ? Tu as envie que je te fasse boire mon sperme ?
– Oui, maître.
– Il vaut mieux. Parce qu’à partir d’aujourd’hui, je ne jouirai plus jamais ailleurs que là. Dans ta bouche. Toujours.
Cette seule pensée les fit décharger tous les deux.
 
 
 
Je ris et me frottai à mon maître comme une chatte.
– Vous vous y êtes tenu ?
– Oui. Aussi longtemps que notre relation a duré, je n’ai jamais versé une goutte de sperme qui ait fini ailleurs que dans sa bouche. Cela a été compliqué, parfois.
– Ah bon ?
– Il n’était pas toujours là. Quand je passais le week-end au Manoir sans lui, je me retenais, ou alors je lui ramenais ma semence dans un récipient pour la lui faire avaler. Plusieurs jours après.
Je grimaçai, dégoûtée. C’était une chose de recueillir le nectar à la source dans l’élan du plaisir, c’en était une autre de devoir l’ingérer froid plusieurs jours après, sans même avoir participé à l’acte. Cette perversité fouettait mon imagination et je serrai les cuisses, ce qui n’échappa pas à Pierre et le fit sourire.
– Et ça a duré longtemps entre vous ?
– Quatre ans.
– Quatre ans ! Mais cela a été votre plus longue relation, alors ?
– Tout dépend. Si tu considères le sexe, ma plus longue relation a été Sonia. Et si tu considères les sentiments...
– N’en dites pas plus ! J’ai compris.
J’avais compris, d’ailleurs, depuis longtemps, et je n’avais pas du tout envie de l’entendre formulé à haute voix. S’il y avait une chose que nous avions en commun, Pierre et moi, c’était notre amour pour Julien. Un amour qui résistait au temps, à la distance et à la souffrance.



Hors-jeu


Pierre cessa de parler et tendit une main pour effleurer mon visage et les mèches folles qui dansaient devant mes yeux. Je le sentais détendu, affectueux ; notre différend s’était purement et simplement envolé, je me demandais par quelle magie.
– Dis-moi comment je te punis, maintenant, murmura-t-il.
J’ouvris de grands yeux inquiets et étonnés.
– Vous voulez encore me punir ? Ce n’était pas assez, hier ?
– Ce n’était pas une punition mais une épreuve demandée par Julien. Maintenant, je veux une punition pour moi, une vraie. Pas quelque chose qui implique de te fouetter.
Je souris et me tortillai sur le lit pour me coller contre lui.
– Eh bien, quand Julien veut me punir, il m’interdit de jouir.
Pierre secoua doucement la tête en m’enlaçant.
– Ah non ! Je ne veux pas me priver de te baiser.
– Oh, mais ça n’empêche pas ! Quand il fait ça... il me caresse, il me baise. C’est juste l’aboutissement qui m’est interdit. L’orgasme.
Mon maître m’embrassa pour se donner le temps de réfléchir, sa cuisse collée contre la mienne, un bras enserrant ma taille. Enfin, il se dégagea doucement de notre étreinte et déclara :
– Très bien. Faisons cela. Tu vas me montrer. Branle-toi et arrête juste avant de jouir.
– Euh, hésitai-je en rougissant.
– J’espère que tu plaisantes ! C’est le niveau zéro de la soumission, de te masturber devant ton maître. Allez.
Il se redressa sur un coude et prit un peu plus de recul pour pouvoir me regarder à son aise. Ses yeux gris clair avaient envie de jouer. Je soupirai, déboutonnai mon pantalon et libérai mon sexe qui palpitait déjà. Rien qu’à l’idée d’aiguiser ainsi mon plaisir sans l’assouvir, je sentais chaque fibre de mes muscles se tendre et protester. J’humidifiai mes doigts en les glissant dans ma fente et massai doucement, d’un mouvement circulaire mesuré, la zone érogène. Pierre m’observait avec intérêt, de mon visage à mes doigts, guettant mes halètements de plus en plus rapides.
Je fermai les yeux et une boule chaude se matérialisa dans le bas de mon ventre. Je la contrôlais du mouvement régulier de mes doigts. Si j’accélérais, elle gonflait. Si je ralentissais, elle chatoyait de teintes irisées et changeantes. Je jouais avec cette sensation, la travaillant pour qu’elle devienne addictive, guettant les picotements dans mes membres qui annonçaient la jouissance. Soudain, je pris une grosse inspiration. C’était là, juste à ma portée, encore une seconde et l’explosion merveilleuse se produirait. Je retirai ma main et mon bassin protesta en s’agitant dans une sarabande de contractions incontrôlables, que je m’efforçai de maîtriser. Le sang battait avec violence à mes oreilles et j’arrivais à peine à reprendre mon souffle.
Pierre me regardait en souriant.
– Tu t’es mise dans un état !
– Ça va finir par se calmer, soufflai-je.
– Je n’en doute pas. On sort manger un morceau ?
Cette séance de masturbation inachevée avait laissé mon sexe gonflé et tendu : il m’était désormais impossible de l’ignorer. Pierre me demanda de passer une robe légère, sans aucun sous-vêtement. Alors que nous marchions dans les rues du village, plongées dans le silence nocturne, j’avais l’impression que j’aurais aussi bien pu être nue.
À la faveur du repas, je retrouvai un peu de calme et Pierre s’en montra satisfait. Il me proposa de retourner marcher sur la plage. Il faisait sombre, le village était désert. On distinguait de loin en loin sur la côte les façades illuminées de villas cossues, sans doute les luxueuses résidences secondaires de quelques riches entrepreneurs de la Silicon Valley ou de stars de cinéma qui montaient s’y réfugier quand Hollywood leur pesait.
– Comment te sens-tu ? me demanda Pierre. Un peu calmée ?
– Oui, je crois.
– Bien. Alors tu vas te mettre à genoux dans le sable, les cuisses bien écartées et les mains sur la tête.
Il avait encore réussi à me surprendre. J’écarquillai de grands yeux inquiets, et tentai vainement de percer l’obscurité autour de nous.
– Il n’y a personne, reprit-il. Allez, obéis !
Il n’y avait vraiment pas lieu de tergiverser davantage et je fis ce qu’il me demandait. L’effet qu’il escomptait fut immédiat : en deux secondes, tous mes efforts pour tenter de maîtriser mon excitation furent réduits à néant. Quelque chose d’incontrôlable bouillait entre mes jambes et j’étais trempée.
Pierre était resté debout ; il me contemplait en souriant, satisfait, mesurant mon trouble qui s’intensifiait.
– Reste comme cela, ordonna-t-il.
Il s’éloigna de quelques pas, fuma une cigarette et enfin revint s’asseoir près de moi dans le sable. J’étais tellement excitée que je transpirais à grosses gouttes. Du dos de sa main droite, il entreprit de me frôler l’intérieur des cuisses, évitant soigneusement de toucher mon sexe, ce qui m’arracha un gémissement plaintif. Il me tortura ainsi quelques secondes, puis me branla avec précision, tout en scrutant attentivement mon visage. Dès qu’il y décela le signe d’une jouissance imminente, il retira sa main.
Je m’efforçais de respirer à fond pour faire redescendre la pression. Il attendit quelques minutes puis, quand il sentit que j’avais repris un peu de contrôle, il me souffla à l’oreille :
– J’ai envie de faire encore mieux que cela. Surtout, n’oublie pas que tu n’as pas le droit de jouir. Tu dois te retenir et si tu n’y arrives pas, tu dois me demander d’arrêter.
Je hochai la tête frénétiquement, trop troublée pour parler. Il s’allongea sur le sable et vint glisser sa tête entre mes jambes.
– Oh, mon Dieu, murmurai-je.
– Descends doucement, ordonna-t-il.
Je ployai un peu les cuisses, jusqu’à ce que sa langue vienne courir entre les lèvres de mon sexe. C’était divin. Je travaillai à me retenir le plus longtemps possible, comme un homme qui s’empêche de décharger pour ménager le plaisir de sa partenaire. Mais, au bout d’un moment, je me trouvai dépassée : je ne pouvais pas recevoir une seule caresse supplémentaire, les lames du plaisir me tranchaient verticalement, ne laissant de moi qu’une poupée sanguinolente, sans volonté.
Il fallait que je me reprenne.
– Arrêtez, soufflai-je.
Il s’exécuta dans l’instant et mon bas-ventre se contracta douloureusement sur l’ombre de l’orgasme refusé. Je respirais soigneusement, la bouche ouverte : je faisais le petit chien comme une femme qui accouche. Pierre s’arracha d’entre mes jambes en riant et essuya du revers de sa manche sa bouche luisante de ma cyprine.
– Voilà une punition très amusante, déclara-t-il.
*
*     *
Ce soir-là, dans notre chambre romantique au papier peint fleuri, il me baisa en prenant soin de favoriser son plaisir plutôt que le mien, avant de me faire dormir les mains attachées dans le dos, assez lâchement, à l’aide d’un foulard. Cette entrave lui garantissait que je ne me toucherais pas, même inconsciemment dans mon sommeil.
Le lendemain, j’étais une louve, une garce, une chatte en chaleur. Pierre s’amusa encore une ou deux heures de me voir prête absolument à tout pour obtenir une caresse de lui, puis il mit fin à mon supplice. Il le fit avec une telle assiduité que mes cris durent réveiller la moitié de l’hôtel et que je restai ensuite sous le choc pendant plusieurs minutes.
En quittant l’hôtel, il m’emmena à la réserve de Point Lobos, au Sud de Carmel, pour me montrer la forêt de cyprès, un décor féerique dans lequel on aurait facilement pu tourner un remake de Blanche-Neige. Pierre me tenait la main, attentionné et délicat ; il me racontait mille anecdotes sur le pays et la région. J’avais l’impression que nous étions un vieux couple qui revivait son voyage de noces et il me fallait souvent me pincer pour me souvenir que Pierre n’était mon maître que par procuration, pas parce que je l’avais choisi.
En fin d’après-midi, nous reprîmes la route vers le Nord. Nous avions déjà fait une cinquantaine de kilomètres quand il se décida à m’avouer :
– On ne rentre pas encore ce soir.
– Ah bon ? On va où ?
– Chez Steve.
Mon cœur fit une embardée. Heureusement que ce n’était pas moi qui conduisais ; on se serait retrouvés directement dans le fossé.
– Je ne te laisse pas là-bas, précisa-t-il tout de suite. Même si c’est toi qui me le demandes.
J’expirai bruyamment et secouai la tête. Je n’avais certainement pas l’intention de demander une chose pareille, cependant j’en étais capable quand j’étais excitée et il le savait.
La maison dans les vignes était à peu près telle que je l’avais imaginée d’après la description de Pierre : perchée en haut d’un coteau, elle formait une espèce de gros cube en grande partie vitré, qui se donnait de faux airs de Méditerranée grâce aux pierres blondes, aux gouttières en céramique et à la galerie à l’étage. Il y avait cinq voitures garées dans la petite cour et toutes les lumières étaient allumées.
Comme Pierre ne m’avait pas prévenue qu’on sortait, je ne m’étais pas vêtue de circonstance. Alors qu’il frappait à la porte, je dégrafai hâtivement les deux premiers boutons de mon chemisier, espérant faire oublier mon jean en montrant le liseré de dentelle immaculée qui soulignait la courbe de ma poitrine. Steve Mark nous ouvrit ; il portait un pantalon en cuir noir qui mettait en valeur la musculature ferme de ses cuisses et une chemise blanche. Je me fis encore une fois la réflexion qu’il dégageait une énergie positive tout à fait étonnante pour son âge.
Pierre me poussa devant lui.
– Tu te souviens peut-être de ma soumise, Pauline.
– En effet. Nous nous sommes croisés quelques fois.
Tout en disant cela, Steve s’était penché vers moi pour me serrer la main et me scrutait avec intensité.
– N’y songe même pas, lui lança Pierre. Pas ce soir.
Steve haussa les épaules et se détourna pour nous guider à l’intérieur.
– Pourquoi, maître ? murmurai-je à l’oreille de Pierre.
– Tu ne vas pas commencer, Pauline !
Il y avait une petite dizaine de personnes dans le salon, parmi lesquelles Éric et Milo. Je souris à Milo, qui me fit un petit signe amical. Mes sentiments étaient plus mitigés envers Éric. Il me suffisait de le regarder pour que les sensations de la dernière épreuve que j’avais subie avec lui me remontent à la gorge, littéralement, ce qui était plutôt désagréable. Mentalement, je pestai contre Julien et, en même temps, louai sa clairvoyance. Il savait très bien comment me garder sous contrôle.
Pierre salua l’assistance et s’installa sur l’un des canapés en cuir blanc, juste en face d’Éric. J’allais m’agenouiller à ses pieds mais il me retint.
– Viens près de moi, me dit-il.
Je me serrai contre lui dans le canapé. Nous discutâmes un moment ; comme Pierre ne me traitait pas en soumise, je n’hésitai pas à babiller avec Milo, lui racontant notre escapade à Carmel. Je me réhabituais progressivement à la présence d’Éric, qui participait de loin en loin à notre conversation. Au bout d’une trentaine de minutes, j’arrivais même de nouveau à le regarder en face. Quand Pierre se leva pour aller aux toilettes, il le sollicita :
– Je te la confie, jette un œil sur elle, tu veux bien ?
Éric acquiesça, mais à peine mon maître avait-il disparu que Steve surgit et vint s’asseoir à sa place, tout contre moi. Une bouffée de chaleur me chavira et je m’accrochai au canapé.
– Tu sais que je n’entraîne pas les filles, me dit-il en me fixant droit dans les yeux.
– C’est ce qu’on m’a dit, répondis-je poliment.
– À moi, on m’a dit que tu étais différente.
Je frémis et adressai un regard lourd à Éric, qui me répondit par un sourire et un haussement d’épaules.
– Tu vois le poteau, là-bas, au pied de l’escalier ? reprit Steve.
Je me retournai pour voir ce qu’il me montrait : le poteau en bois et, de part et d’autre, les deux volées de marches, l’une qui montait vers les chambres et l’autre qui descendait à la cave. Pierre me l’avait si précisément décrit qu’il m’était véritablement familier.
– Ton maître Julien a été attaché à ce poteau et fouetté. Éric a été attaché à ce poteau et fouetté. Même Pierre a été...
– Oh ! Steve ! coupa Éric.
– Quoi ?! m’exclamai-je, incrédule.
– Steve, tu exagères, lâcha Pierre qui venait de surgir juste derrière moi. J’ai dit, pas ce soir. J’ai d’autres plans.
Avec un brin d’amertume, je me demandai quels pouvaient bien être ces plans qui le privaient de me faire fouetter par le plus grand expert du single tail de Californie. Par pure vengeance, je m’empressai donc d’appuyer là où ça faisait mal.
– Qu’est-ce qu’il disait, que vous aussi vous aviez eu le droit d’être fouetté à ce poteau...
– Pauline, coupa Pierre avec sévérité. Pas ce soir.
– Pas ce soir quoi ? Le fouet ou cette histoire ?
– Les deux. Sois gentille, tiens-toi tranquille. Je te promets que tu ne quitteras pas la Californie sans passer entre les mains de Steve.
À ces mots, mon cœur tambourina dans ma poitrine. Cette promesse scellait mon destin pour de bon et maintenant que j’étais sûre que j’y passerais, je n’avais plus du tout envie de fanfaronner.
À ce moment, Helen, l’épouse de Steve, remonta de la cave et vint se planter devant nous en nous demandant si nous étions prêts.
Helen était une femme étonnante. Avec sa mise en plis argentée plutôt classique et ses joues rondes et roses, elle affichait une expression de bonne mère de famille qui contrastait avec le pantalon en cuir qui lui moulait le postérieur. Son décolleté, rehaussé par un corset lacé de satin noir sur le devant, s’ouvrait sur une poitrine généreuse qui avait quelque chose de maternel. Cela ne m’excitait pas du tout, contrairement aux petits seins pointus de Milo qui se baladaient toujours en liberté sous des chemisiers amples.
– Je crois qu’on est prêts, confirma Steve, tu peux les faire monter.
Helen disparut à nouveau, puis ressurgit en tirant derrière elle quatre jeunes hommes entièrement nus et menottés par des bracelets en cuir. Le plus jeune devait avoir trois ou quatre ans de moins que moi et le plus vieux, une trentaine d’années. Ils avaient tous les quatre une musculature bien dessinée de sportif, les cheveux coupés court, et ils se tenaient devant nous les yeux baissés. Helen les fit s’aligner en rang d’oignons dans le salon et je notai les marques de fouet sur les épaules de celui qui se trouvait le plus près de moi. Vu comme ils étaient dociles, leurs mains liées sagement posées devant eux, leurs queues tendues comme prêtes à servir, je devinai qu’ils sortaient tous les quatre de plusieurs jours du fameux entraînement de Steve.
Comme je me régalais de leur vision sans la moindre retenue, Pierre passa un bras autour de ma taille et me glissa à l’oreille :
– Ils sont beaux, n’est-ce pas ?
– Oh oui ! Qui sont-ils ? Pourquoi sont-ils là ? Qu’est-ce qu’on va leur faire ?
– Toujours des questions... Écoute, plutôt !
Steve s’approcha d’eux, son fouet à la main, et se lança dans un grand discours sur l’entraînement qu’il était en train de leur faire subir. Il parlait vite et employait une foule de termes techniques que je ne comprenais pas. J’attrapais quelques mots qui revenaient obstinément : « whipping », « safe », « play », « consent ». Toujours la même ritournelle de l’éthique SM.
– Je ne comprends pas un mot, soufflai-je à l’oreille de Milo, qui était toujours assise près de moi.
– Il est en train d’expliquer que ces garçons ont volontairement sollicité d’être entraînés par lui et qu’ils ont été choisis à l’issue d’un processus de sélection drastique. Ils vont tous recevoir le fouet et après, ils se mettront à notre service.
Je hochai la tête, ravie à l’idée de voir Steve en action sans me trouver de l’autre côté du fouet. Et puis, les sujets étaient aussi très jolis à regarder, ce qui ne gâchait rien.
Éric se leva pour aller aider Helen à attacher le premier garçon au poteau. Les autres attendaient en silence, les yeux toujours respectueusement baissés. Je me tournai vers Pierre alors qu’il déposait une cravache sur mes genoux.
– Qu’est-ce que vous voulez que je fasse de ça ? lui demandai-je.
– Tu vas t’en servir. Tout à l’heure.
– J’espère que vous plaisantez !
– Pas du tout. Tu as compris que tu ne peux pas être du côté des soumis ce soir, la place est prise. Si tu veux jouer, il faut que tu sois parmi les maîtres.
Je lui opposai une mine déconfite. Je n’étais pas préparée à cela. Je ne l’avais jamais envisagé. Je n’en avais même pas envie.
– C’est un ordre, précisa-t-il pour prévenir toute dérobade.
Le garçon était maintenant en position et Steve avait pris place derrière lui, son fouet à la main. Je ne voulais pas en perdre une miette.
– Je peux m’approcher ? demandai-je à mon maître.
– Fais attention ! Un coup qui se perd, cela peut être dangereux.
– Je sais.
Je me levai, la cravache à la main, et allai me placer quelques pas derrière Steve, dans l’angle du mur. Il perçut mon mouvement et se retourna vers moi, étirant ses lèvres dans un sourire suggestif. L’excitation m’enflamma instantanément et je dus m’appuyer contre le mur pour ne pas perdre pied. Les mots de Pierre me revinrent à l’esprit. À un moment donné, dans les quinze prochains jours, je serais à la place de ce garçon.
Steve nous offrit une démonstration absolument éblouissante. La danse du fouet nous hypnotisait tous ; aucun d’entre nous ne pouvait ouvrir la bouche ou détourner les yeux. Au centre du cercle brûlant dessiné par la lanière de cuir, seuls les cris du jeune homme et les traces rouges qui apparaissaient sur ses épaules et ses fesses témoignaient de la violence de ce qu’il était en train de subir.
Quand il en eut terminé, ce fut Éric qui s’avança à nouveau pour détacher le garçon. Il l’éloigna en le soutenant et, à ma grande surprise, il vint le déposer à mes pieds. J’accusai un mouvement de recul.
– Quoi, il ne te plaît pas ? s’étonna Éric.
– Si, il est magnifique, mais...
– Alors prends-le. Il est pour toi ! Je te l’offre.
Me demandant s’ils s’étaient donné le mot, je tournai vers mon maître un regard stupéfait. Celui-ci se contenta de me sourire et n’intervint pas. Je me décidai à baisser les yeux sur le garçon. Mon regard rencontra le sien, embué de larmes, brillant d’adoration et de soumission. J’étais la plus jeune femme dans cette assemblée et je lisais dans les yeux de ce jeune homme de mon âge qu’il était prêt à tout pour moi, que me servir serait son plaisir ce soir. J’étais incapable de le décevoir. Je savais trop bien ce que cela représentait d’être à sa place.
Quand on est soumis, l’une des choses les plus merveilleuses, c’est l’attention constante dont on fait l’objet de la part des maîtres. Un bon maître surveille le moindre de vos faits et gestes. Pendant une séance, il ne vous quittera pas des yeux une seule seconde, il interprétera chaque regard, chaque soupir, pour vous guider sur le chemin de l’extase.
Quelle lourde responsabilité ! Je ne savais pas si j’en étais capable. Je m’efforçais de rassembler les conseils que Pierre m’avait distillés dans ses récits. Ne pas douter. Si je doutais, ne pas le montrer. Être attentive à mon propre plaisir.
Je savais que Pierre était derrière moi et assurait mes arrières.
Il ne me restait plus qu’à imaginer mon scénario. De quoi j’avais envie. Ou de quoi le garçon avait envie que j’aie envie. Que c’était compliqué...
Je m’accroupis devant lui et pris son visage entre mes mains pour l’observer sous toutes les coutures, un peu comme on regarde les dents d’un cheval avant de l’acheter. J’espérais qu’il trouverait cet examen humiliant, mais aussi que cela l’exciterait.
– Comment tu t’appelles ? lui demandai-je.
– Demetri.
– Tu veux me servir ce soir, Demetri ?
– Oui, Mademoiselle.
C’était charmant. Je ramassai la cravache, pris le garçon par le poignet et le tirai jusque devant mon maître, qui m’observait toujours avec un sourire ravi. Éric et Milo suivaient aussi la scène ; je me fis la réflexion que je volais un peu la vedette à Steve, qui poursuivait pendant ce temps sa tâche sur les trois autres garçons.
Demetri attendait mes ordres. Je tournai lentement autour de lui, embarrassée, sous les yeux de mes trois complices. Aucun d’eux ne semblait avoir l’intention de faire le moindre mouvement pour m’aider à savoir par où commencer. Enfin, je lui lançai, autoritaire :
– Mets-toi à genoux ! Comme il faut !
Aussitôt il se dressa, les cuisses écartées, sa queue gonflée formant un angle droit avec son ventre plat dont je voyais les abdominaux se contracter. Je m’accroupis près de lui pour rectifier l’écartement de ses cuisses, la cambrure de son dos, placer ses mains sur sa nuque. Il m’obéissait docilement et j’avais l’impression d’être en train de positionner une sculpture vivante, matière délicieusement réactive, m’efforçant de faire en sorte que le résultat soit aussi agréable que possible à l’œil. Chaque fois que je le touchais, il vibrait de plaisir. Quant à Pierre, la bosse de son pantalon révélait qu’il bandait fort ; je ne savais pas si c’était pour le corps du garçon ou de me voir jouer pour une fois le rôle de marionnettiste.
Quand je fus satisfaite de mon œuvre, je me remis à tourner autour du jeune homme pour m’en repaître, réfléchissant à ce que j’allais faire ensuite. Je m’agenouillai derrière lui, mon corps épousant le sien, collant mon ventre contre ses fesses, et je laissai mes mains courir sur son torse, alternant les caresses et de légères griffures. Il se tordait et gémissait sous mes cajoleries, vibrant d’impatience. Enfin, je laissai mes mains glisser vers le bas et le branlai modérément.
– Tu as envie de m’obéir ? lui soufflai-je à l’oreille.
– Oh oui, Mademoiselle !
– Tu feras tout ce que je te dirai ?
– Oui.
Alors je me relevai brusquement, l’empoignai par les cheveux et lui poussai la tête en avant vers l’entrejambe de Pierre en déclarant avec fermeté :
– Alors je veux que tu suces mon maître.
Pierre défit sa braguette en riant doucement de mon offrande. Alors que Demetri le prenait précautionneusement dans sa bouche, il m’adressa un clin d’œil et articula silencieusement : « la cravache ».
Je serrai les dents, à nouveau en proie au doute. Je n’étais pas sûre de savoir faire comme il fallait. Je cherchai du soutien du côté de Milo : qui mieux qu’elle pouvait m’en donner ? Mais elle aussi se contentait de m’observer en souriant.
Prenant mon courage à deux mains, je saisis le jeune homme par les hanches pour lui faire lever la croupe, les jambes toujours écartées. Dans cette position, je pouvais contempler le balancement de ses bourses tendues et sa queue turgescente qui paraissait avoir doublé de volume.
– Cesse ! lui ordonnai-je pour qu’il lâche le membre de Pierre.
Celui-ci l’accompagna d’une caresse sur le crâne tandis qu’il se redressait. Je me mordis les lèvres, indécise.
– Elle va te cravacher, dit Pierre au garçon, tiens-toi prêt.
Il n’était plus question de reculer. Je jetai à Pierre un regard éploré. Il me fixait sans complaisance, les mains croisées sur la nuque de notre sujet pour lui faire baisser la tête. Je raffermis ma poigne sur l’instrument, pris une inspiration et cinglai le postérieur offert.
Ma première surprise fut le peu d’effet que cela me fit. Moi je n’avais pas mal, évidemment, ce qui était inhabituel, mais je n’en tirais pas spécialement de plaisir non plus, ce qui me permettait de garder la disponibilité d’esprit nécessaire pour contrôler ce que je faisais. Je frappai donc avec un peu plus d’assurance, surveillant les sursauts et les petits cris de mon partenaire, ainsi que la couleur écarlate des rayures qui s’imprimaient sur ses fesses. Je comptais, aussi. À vingt, je m’interrompis.
Mon maître avait gardé son sérieux mais Éric riait franchement.
– Ce petit air concentré, c’est trop mignon, railla-t-il.
Je croisai les bras sur ma poitrine, fâchée. J’allais lui servir une repartie bien sentie quand Pierre m’attrapa par le poignet et me tira vers lui.
– Ne sors pas du rôle ! Tu t’en fiches d’Éric et du reste. Continue, c’était très bien.
Je hochai la tête et m’agenouillai près du garçon. Il n’avait pas versé une larme et continuait à s’offrir à moi courageusement. À nouveau, je caressai son torse, ses fesses, sa nuque. Quand ma main passait là où le fouet de Steve avait laissé ses marques, il tressaillait. Je l’empoignai par les cheveux et lui fourrai le visage dans mon décolleté. Il inspira à fond, cherchant mes seins de sa langue qui se glissait sous la fine dentelle qui les couvrait.
– Demetri, tu vas t’allonger sur le dos, sur le tapis.
Tout le monde se poussa pour me faire de la place pendant que je l’installais. Je lui fis encore croiser les mains sous sa nuque, puis je retirai mon chemisier et en fis un bandeau dont je lui couvris les yeux. Je me relevai pour m’extraire de mon jean puis, revêtue seulement de mon sage ensemble dont la dentelle blanche dessinait des motifs fleuris sur ma peau claire, je m’assis sur lui, comprimant son sexe contre le mien. Il poussa un cri d’extase. Je ramassai la cravache et me tournai vers Pierre pour chercher son assentiment. Toujours souriant, il m’encouragea à continuer. Alors, glissant les doigts entre mes jambes, j’écartai vers le côté la bande de tissu qui voilait l’entrée de ma fente et je m’enfilai sur le membre du jeune soumis. Je le chevauchai d’abord doucement puis, comme l’excitation et le plaisir montaient, je l’enfourchai avec vigueur, tout en cinglant ses cuisses avec la cravache. Il gardait bien sagement les mains croisées derrière sa tête mais chaque coup lui arrachait une sorte de bond qui le faisait pénétrer encore plus profond en moi. C’était si délicieux que je redoublai ces cruelles stimulations.
Voyant que j’avais du mal à dissimuler mon extase, mon maître me demanda :
– Ton plaisir est-il complet, ma Pauline ?
– Presque, maître, haletai-je en plein effort.
– Que te manque-t-il ?
– Votre queue dans ma bouche, maître.
Comme ce soir-là il avait décidé qu’il me suffirait de demander pour être exaucée, il se leva, posa un pied de chaque côté de la tête de Demetri et accéda à mes désirs, jusqu’à l’épuisement de nos ardeurs à tous les trois.
*
*     *
Ce n’était pas vrai, que les vignes étaient totalement silencieuses. Même si j’étais seule sur la terrasse, et même une fois la nuit complètement tombée, je percevais une foule de petits bruits : des chuintements d’insectes, des craquètements de lézards, le vent qui descendait le long du coteau en remuant les jeunes pousses sur les ceps. Le crépitement de ma propre cigarette qui se consumait et, étouffés par le double vitrage, les rires et les plaintes qui continuaient à s’échapper de la maison. Je scrutais l’horizon, sa partie basse d’un noir d’encre, le ciel légèrement bleuté par le clair de lune.
J’écrasai mon mégot de cigarette entre deux cailloux et me figeai en entendant des pas qui contournaient la maison pour se diriger vers moi. Il vint s’asseoir près de moi sur le muret qui bordait la terrasse, son long fouet en cuir à la main.
– Tu as aimé ça ?
– Quoi donc ?
– Dominer.
Je levai les yeux vers Steve et cherchai à comprendre ce qu’il faisait dehors en compagnie d’une soumise mélancolique, au lieu de s’occuper de ses invités.
– Je crois que je ne suis pas faite pour ça, répondis-je.
– Tu n’as pas dit non, nota-t-il.
En effet, je ne pouvais pas nier que j’y avais pris du plaisir. Mais c’était comme le jeu des caresses inachevées que Pierre m’avait imposé la veille : la sensation qui prévalait était celle de quelque chose d’aigu et douloureusement partiel. J’avais envie de me livrer à Steve ; pas sexuellement, mais dans la joute physique et intellectuelle qu’était cette épreuve du fouet dans l’escalier. Je pense qu’il le savait.
– Pourquoi Pierre ne voulait-il pas que vous me touchiez ce soir ? J’ai cru comprendre que cela faisait partie de ses projets de toute façon.
– Je suppose qu’il souhaitait des conditions qui te fassent un honneur plus exclusif. Si ce qu’on dit de toi est vrai, tu le mérites.
Je haussai les épaules et ramenai mon chemisier sur ma poitrine dans un frisson, causé par une légère brise nocturne. Steve passa un bras autour de moi pour me réchauffer et je sentis mon cœur s’emballer.
– Une vraie petite perle, poursuivit-il. Tu as su prendre le cœur de Julien alors qu’il était plus racorni qu’un raisin dépassé. Tu as tourné la tête à Éric et même Pierre semble n’être pas tout à fait lui-même quand il est avec toi. J’avoue que tu m’intrigues.
– Vous aussi vous m’intriguez, Monsieur. Je passerais volontiers quelques jours chez vous.
– Je sais. Mais ce n’est pas ce qui est prévu. Rentre, maintenant, s’il te plaît. Ton maître te cherchait.
À peine eus-je franchi le seuil de la porte-fenêtre que je grimaçai, frappée par l’odeur. C’était l’odeur caractéristique des séances : un mélange de transpiration, de tabac froid, de cuir graissé et de foutre. Cette odeur pouvait avoir sur moi un effet excitant, mais pas quand j’étais rassasiée et nostalgique. Steve perçut ma réticence et me dit :
– Va donc dans la cuisine ! Je vais prévenir ton maître.
La cuisine était l’une des rares pièces de la maison qu’aucun récit ne m’avait donnée à connaître. En y pénétrant, j’éprouvai la sensation de passer de l’autre côté d’un décor de carton-pâte, ou de prendre conscience pour la première fois que je n’étais pas en train de marcher éveillée dans l’un des rêves de Pierre. Elle était spacieuse, toute meublée de blanc, et sa baie vitrée au-dessus de l’évier ouvrait au Nord sur les coteaux du vignoble.
Je n’attendis pas longtemps, mais c’est Helen cette fois qui vint m’y rejoindre.
– Votre maître est, disons, occupé. Venez, je vais vous montrer votre chambre.
Elle me fit emprunter l’escalier, vers l’étage, pour me conduire dans une petite chambre mansardée, au plafond aux poutres apparentes et aux murs lambrissés qui, d’après mes calculs, devait se trouver juste au-dessus de la cuisine. Je n’avais pas envie de me coucher. Assise en tailleur sur le lit, je me lançai dans une série d’exercices de yoga que Julien m’avait appris. Je n’avais pas envie que Pierre me trouve en larmes quand il remonterait. Rien que d’imaginer l’odeur du sperme des garçons sur sa peau me donnait la nausée.
Le yoga étira le temps, ou le ramassa, et aussitôt Pierre fut là. Il sentait le mâle en rut et était, comme je l’avais imaginé, couvert de fluides corporels divers. Je lui jetai un regard vide. Il passa une main sur son visage fatigué, puis la regarda, comme s’il venait de réaliser qu’il était maculé de crasse.
Enfin, par l’effet d’un de ces moments de télépathie dont il avait le secret, il me lâcha :
– Non, je ne te laisserai pas ici.



Octobre 2000


À peine s’étaient-ils engagés dans l’allée que Julien lança :
– Arrête-toi là !
Pierre obtempéra immédiatement et la voiture s’immobilisa sur le bas-côté dans un tas de feuilles mortes. Julien sortit, claqua la portière et alla se planter au beau milieu de l’allée. Il était presque midi et le soleil projetait des compositions géométriques complexes sur le sol à travers les branches bientôt dénudées des chênes et des marronniers. Au bout d’une perspective parfaite, la silhouette massive de la façade de briques et de pierres du Manoir se dressait, orgueilleuse et solitaire.
Pierre sortit à son tour de la voiture.
– Julien...
– Je vais finir à pied.
– Je viens avec toi.
– Ce n’est pas la peine.
Pierre ignora cette ultime fanfaronnade et lui emboîta le pas alors qu’il remontait l’allée à grandes enjambées. Sans marquer d’hésitation, il marcha droit sur le perron central et poussa la lourde porte. Pierre le suivit encore le long du couloir dallé de noir et blanc qui s’ouvrait sur la gauche, jusqu’à la bibliothèque.
Déserte, la pièce était plongée dans une semi-obscurité par les lourds rideaux qui voilaient les fenêtres. L’odeur entêtante du feu de cheminée éteint le disputait à celle des vieux livres, dissimulant avec peine un relent tenace de sexe.
Julien resta immobile un long moment, contemplant la pièce avec un regard neuf. Quelles scènes se rejouaient devant ses yeux, c’était impossible à savoir. Finalement, il jeta son dévolu sur l’un des deux grands fauteuils tendus de velours rouge qui faisaient face à l’âtre et s’y installa.
– C’est ma place, décida-t-il. Je ne laisserai personne d’autre s’y installer.
– Cela ne va pas plaire à Patrice, observa Pierre.
– J’en ai rien à foutre ! Il me doit bien ça.
Il ouvrit son vieux sac à dos d’adolescent tout usé, celui qu’il avait trimballé partout avec lui depuis ce jour si lointain où il était entré avec son père dans l’appartement de Pierre, sans savoir ce qui l’y attendait. Du sac, il tira son fouet en cuir marron, qu’il posa sur ses genoux. Puis il le retourna, en vida tout le contenu sur le fauteuil près de lui et tendit le sac vide à Pierre.
– Tu voudras bien le jeter, s’il te plaît ? Je n’en aurai plus besoin.
Pierre sourit à nouveau, se demandant combien de gestes symboliques de cet acabit Julien avait l’intention d’enchaîner pour marquer son retour. On ne pouvait pas lui donner tort. La symbolique, c’était important ; Pierre s’était tué à le lui apprendre pendant deux ans.
Enfin, Julien se releva et se dirigea d’un pas tout aussi décidé vers la porte de la bibliothèque. Il avait dû répéter un million de fois ce rituel dans sa tête avant même de poser un pied sur le sol français ; et pourtant, il ne s’en était jamais ouvert à Pierre. Toujours aussi secret et introverti.
– Où vas-tu ?
– Réclamer mon dû.
Alors qu’ils se dirigeaient vers la cuisine, à l’entresol, qui faisait le lien entre les deux ailes Est et Ouest du Manoir, ils croisèrent le majordome, qui s’inclina devant eux sans montrer de surprise. Incroyablement impassible ; ou alors, plus vraisemblablement, toujours au courant de tout avant tout le monde. Julien lui adressa un petit signe de la main, sans se détourner de son objectif. Pierre ne put se retenir de s’arrêter pour lui serrer la main.
– Édouard.
– Monsieur Pierre. Je me suis permis de prévenir Monsieur Patrice de votre arrivée.
– Vous avez bien fait. Ça va déménager !
Il dut courir pour rattraper Julien juste avant qu’il ne passe par la petite porte qui débouchait de l’ancienne cuisine sur le salon moderne de l’aile Est, où ils tombèrent nez à nez avec Patrice Andringer. Julien se figea à distance respectueuse de son père et articula froidement :
– Patrice.
Il fallait sans doute lire un autre message symbolique dans le fait qu’il avait renoncé à « papa », comme il l’appelait autrefois. Les yeux de Patrice couraient de Pierre à Julien d’un air préoccupé. Pierre, pour sa part, était resté prudemment en arrière, dans une attitude protectrice envers son jeune ami et défiante à l’égard de son père.
Julien fit changer plusieurs fois nerveusement son fouet de main. Finalement, Patrice fut le premier à prendre la parole.
– Bienvenue, Julien. C’est bon de te revoir après...
– Tais-toi ! coupa le jeune homme. Tu ne parleras pas de l’endroit où j’étais, ni de ce que j’y ai fait. On ne reviendra pas là-dessus. Ni moi, ni toi, ni personne. N’est-ce pas, Pierre ?
Il ne s’était pas retourné pour interpeller son compagnon et il ne pouvait le voir hocher gravement la tête, mais aucune communication n’était nécessaire entre eux sur ce sujet. Les choses étaient claires depuis longtemps déjà.
– Bien sûr, Julien, soupira Patrice. Je respecte ça. En tout cas ta chambre t’attend, nous n’avons touché à rien.
– Je ne vais pas m’installer dans ma chambre. Tu peux tout bazarder si tu veux.
Patrice fronça un sourcil intrigué et Pierre frémit. Il n’avait jamais osé imaginer que Julien habiterait ailleurs qu’au Manoir à son retour. L’espoir le caressa furtivement qu’il resterait auprès de lui, aussitôt chassé par un effort de réflexion rationnelle. Julien avait autre chose en tête.
– Tu vas t’installer où ? s’enquit Patrice.
– Dans la suite du premier. Celle de Philippe.
Comme Patrice semblait trop choqué pour réagir, il précisa avec fermeté :
– Dans l’aile Ouest.
– Mais... commença Patrice, soufflé.
Julien lui coupa la parole, sans même lui accorder un regard. Il jouait toujours avec son fouet pour se donner une contenance.
– Je vais avoir besoin d’un peu d’argent pour faire quelques travaux. Je voudrais m’installer un atelier dans la pièce du bout et un dressing dans celle du milieu.
Pierre croisa les bras et s’appuya contre le mur, observant la scène, amusé. Faisant les cent pas dans le séjour inondé de la lumière du matin, Julien expliquait son projet ; il savait exactement ce qu’il voulait, il y avait réfléchi, sans doute depuis des mois. En dessous de toutes ses protestations et supplications, ses « je ne suis pas prêt », les dizaines de fois où il s’était jeté à genoux aux pieds de son maître en le conjurant de prolonger leur séjour à San Francisco, de continuer à l’instruire, en dessous de toutes ces simagrées, il y avait cette farouche et magnifique détermination, cette arrogance intacte. Il fallait le connaître vraiment très bien pour déceler qu’il n’était plus le sale gosse qui avait quitté le Manoir deux ans plus tôt, que sous toutes ces certitudes, il y avait maintenant un homme accompli, en contrôle total de ses actes.
Patrice n’y voyait que du feu ; enfin, agacé par l’attitude suffisante de son fils, il finit par l’interrompre sèchement :
– Si tu veux de l’argent, il faudra que tu travailles !
Julien se figea et revint se planter devant son père, le fixant droit dans les yeux, sans ciller.
– Mais je vais travailler ! Je ferai ce que tu voudras. Je t’aiderai à faire les comptes. Je repeindrai les plafonds. J’accueillerai les hôtes pour toi. Je cirerai leurs bottes si tu me le demandes. J’astiquerai ta cravache. Je récurerai le sperme sur le parquet après chaque séance, si tu veux. Je travaillerai, ça ne me fait pas peur !
La bouche de Patrice s’entrouvrit sous l’effet de la surprise et resta ainsi quelques secondes. Il y avait un tel contraste entre la soumission totale de Julien dans ses paroles et sa fermeté dans son attitude qu’il y avait de quoi être dérouté. Pierre souriait de plus belle, observant son élève. Oui, il pouvait se vanter d’avoir accompli la mission que Patrice lui avait confiée, et même au-delà. Enfin, Julien tendit sa main droite ouverte devant son père et exigea :
– Donne-moi les clefs ! Je vais reconnaître les lieux.
Quelque chose passa dans leur échange silencieux ; les yeux de Julien répétaient encore et encore « tu me dois bien ça ». Enfin, Patrice sortit un trousseau de clefs de sa poche et en détacha une pour la poser, sans un mot, dans la paume de Julien. Les doigts du jeune homme se refermèrent très vite sur ce petit trésor et il se détourna en lançant d’un ton jovial :
– Tu viens, Pierre ?
Il avait déjà repris le chemin de l’aile Ouest. Pierre s’apprêtait à le suivre quand Patrice le retint par le bras.
– Attends !
– Quoi ?
– Il faut que je te parle. Deux ans... Je voudrais...
Pierre se dégagea sèchement et le toisa avec une pointe de mépris.
– Désolé, Patrice. C’est toi qui as voulu cela. Les choses ne peuvent plus être comme avant.
Et il s’en alla rejoindre Julien.
J’abaissai le pare-soleil pour me maquiller à l’aide du petit miroir qui était collé dessus. Pierre m’avait fait lever tellement tôt que j’avais à peine eu le temps de me passer la tête sous l’eau avant de sauter dans la voiture. Nous étions partis au petit matin, sans même saluer Steve ou qui que ce soit d’autre. Comme nous n’avions que quelques heures de sommeil derrière nous, Pierre m’avait dit qu’il avait besoin de parler pour se tenir éveillé tandis qu’il conduisait. Alors, je l’avais enjoint de poursuivre son récit, que j’interrompais toutes les deux minutes pour le presser de questions.
– Et Sonia ? Elle a réagi comment à son retour ? Elle ne savait vraiment pas qu’il s’était soumis à vous ?
– C’est compliqué, soupira Pierre. Les Andringer sont peu loquaces quant à ce qu’ils savent ou non, si bien que c’est toujours un peu difficile d’être fixé. Pour ce que j’en sais, à cette époque, Sonia ne vivait pratiquement plus au Manoir. Elle habitait la plupart du temps avec sa soumise, tu te souviens, Maya. Elle se montrait de temps en temps pour les séances.
– Ils étaient séparés, Patrice et elle ?
– Cette expression n’a pas de sens les concernant. C’était une période de leur vie où ils étaient moins proches. C’est revenu par la suite.
– Et donc ? Elle a réagi comment ? insistai-je. Même si elle n’habitait pas sur place, elle a bien dû remarquer qu’il était réapparu. Et j’imagine qu’elle a voulu savoir où il était passé pendant ces deux ans...
Pierre sourit et secoua la tête, sans quitter la route des yeux.
– Tu ne lâches jamais, toi !
 
 
Trois jours plus tard, Pierre et Julien se trouvaient dans le grand salon, se préparant pour leur première séance au Manoir depuis leur retour en France. Suivant ses plans, Julien avait élu domicile dans l’une des trois chambres de la suite du premier étage de l’aile Ouest et il avait invité Pierre à y résider également à sa convenance. Sur les trois nuits qui venaient de s’écouler, Pierre n’en avait passé qu’une dans son appartement parisien, vide et déprimant. Il en avait passé une autre dans la deuxième chambre de la suite de Julien. Il avait passé la troisième dans le lit du jeune homme. Ils n’avaient pas eu besoin d’en parler, ni avant ni après. Aucun d’eux n’était vraiment prêt à vivre sans l’autre du jour au lendemain.
Julien était plus beau que jamais, avec sa mèche de cheveux noirs qui bataillait sur son front plissé ; il profitait d’être chez lui pour refuser de sacrifier au dress code et portait un simple sweat-shirt à capuche gris et un jean élimé, à la ceinture duquel il avait attaché son fouet. Tandis que Patrice accueillait ses invités, Julien l’observait, se tenant prudemment à l’écart. Comme Pierre restait près de lui, il lui lança en désignant son père du menton :
– Tu lui fais la gueule ?
– Non, répondit Pierre. Mais toi, oui, je me trompe ?
– Il y a de quoi, après ce qu’il m’a fait !
Amusé, Pierre hocha la tête et leur servit deux verres d’un jus de fruit qui s’offrait à eux sur le buffet le plus proche.
– Il ne t’a rien fait, lui, strictement parlant. C’est à moi que tu devrais en vouloir.
– C’est mon père. Il m’a livré à toi, alors qu’il savait très bien ce que tu allais me faire. C’est pas tordu, ça, sérieusement ?
– Alors tu lui en veux de t’y avoir exposé, mais tu ne m’en veux pas de te l’avoir fait. Voilà qui est assez tordu également, comme tu dis !
Julien haussa les épaules.
– Toi, tu as fait ce que tu avais à faire. Je n’ai pas de souci avec ça. J’en avais besoin. J’en ai encore besoin.
Il avouait cela sans emphase, avec une parfaite décontraction. C’était presque invraisemblable, quand on songeait d’où il était parti.
– Tu vas prendre une fille ce soir ? demanda Pierre sans transition.
– Pourquoi pas ? Si ça se présente.
– Oh, cela va se présenter !
Il s’interrompit parce qu’il venait de remarquer un groupe de quatre femmes qui avaient fait leur entrée directement par la porte-fenêtre de la terrasse. Cela aurait semblé un peu cavalier si l’une d’entre elles n’avait pas été la maîtresse de maison. Sonia arrivait manifestement directement du bureau, vêtue d’un tailleur gris très classique et de talons aiguilles. Cela ne l’empêchait pas de tenir sa soumise en laisse. Maya portait une simple petite robe noire, des bottes et un collier de cuir. Pierre reconnut également la troisième femme qui les accompagnait, pour l’avoir déjà vue en séance au Manoir. On devinait que la quatrième était soumise, au corset qui lui serrait les côtes et faisait bomber ses deux petits seins laiteux, exposés à la vue de tous. Toutes les quatre étaient en train de bavarder gaiement, mais se figèrent en repérant Julien et Pierre dans le salon.
– Merde et merde, murmura Julien.
– Il fallait bien que ça arrive, souffla Pierre. Viens, on va la saluer.
Ils s’approchèrent et Sonia haussa le menton en croisant ses bras sur sa poitrine.
– Tiens, un revenant ! lâcha-t-elle avec un mépris perceptible. Dis-moi, Pierre, où est-ce que tu l’as ramassé ?
– Bonsoir, Sonia, murmura Pierre en s’inclinant devant elle, puis devant l’autre maîtresse. Mademoiselle Adélaïde, c’est cela ? Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi...
– Mais bien sûr ! coupa la jeune femme. On ne vous oublie pas si facilement, Pierre ! Me présenterez-vous votre jeune ami ?
– Certainement. Voici Julien Andringer.
Julien n’avait pas ouvert la bouche et ses yeux restaient fixés avec une froideur effrayante sur Sonia. L’annonce de son nom déclencha un frémissement dans le petit groupe féminin. Il se secoua comme s’il sortait d’un mauvais rêve. S’emparant de la main d’Adélaïde, il y déposa un baiser évanescent. Il s’efforçait d’ignorer Sonia mais celle-ci n’entendait pas le laisser s’en sortir aussi facilement.
– Alors, Julien ? On peut savoir où tu étais passé pendant deux ans ? Un endroit suffisamment inaccessible pour qu’il te soit impossible de passer un coup de fil ou d’envoyer une lettre ?
– Je suis convaincu que je vous ai terriblement manqué, Sonia, siffla-t-il avec ironie.
La conjonction du vouvoiement et du fait qu’il l’appelle par son prénom lui fit l’effet d’une gifle et elle se raidit.
– Faut-il que je te rappelle les règles de politesse élémentaire ?
Il ne répondit pas ; quand Pierre se tourna vers lui pour vérifier s’il gardait son calme, il vit que le regard du jeune homme avait glissé sur la soumise de sa mère et qu’il la fixait avec intensité, tandis que Maya semblait frappée d’une pure adoration. Les doigts de Julien se déposèrent instinctivement à sa ceinture et s’enroulèrent autour de l’extrémité en cuir de la lanière de son fouet, ce qui arracha à la jeune femme un petit soupir involontaire.
Sonia bouillait littéralement de fureur.
– On peut savoir ce que c’est que cet instrument ? s’indigna-t-elle. Tu prétends être capable de t’en servir ?
– Prête-moi ta soumise et je te montrerai.
Pierre s’apprêtait à intervenir : Julien passait vraiment les bornes. Mais, à sa grande surprise, Sonia grimaça d’un sourire cruel et, tirant d’un coup sec sur la laisse, la plaça dans la main de Julien.
– Eh bien ! voyons cela, lâcha-t-elle, glaciale.
Elle glissa son bras sous celui d’Adélaïde et, ensemble, elles se détournèrent, suivies de l’autre soumise, laissant Pierre et Julien sur place, seuls avec Maya qui ne semblait pas comprendre ce qui lui arrivait.
– Julien, tu ne vas pas... commença Pierre.
Le jeune homme leva sur lui un regard froid et autoritaire, qui lui demandait silencieusement de ne rien faire qui pouvait laisser douter de son rôle de maître. Pierre haussa les sourcils et se recula d’un pas, pour lui signifier que ce n’était en aucun cas son intention.
– J’espère que tu sais ce que tu fais.
– Je sais très exactement ce que je fais, rétorqua Julien.
Il empoigna la laisse et traîna Maya à l’écart, tournant autour d’elle, la scrutant sous tous les angles, concentrant toute son attention sur elle. Plus rien ne l’atteignait, aucune conversation, aucune distraction extérieure. Pierre, l’observant à distance, le vit parler à Maya à voix basse. Il devinait aisément ce qu’il était en train de faire. Une authentique négociation d’avant séance à l’américaine, pragmatique, sans intermédiaire, sans préparation. Il lui demandait simplement et sans détour ce qu’elle se sentait prête à faire, jusqu’où il pouvait aller. Pierre ne put s’empêcher de sourire. Il faudrait qu’il lui explique qu’il ne pouvait pas procéder de cette manière ici. Surtout avec la soumise de Sonia. Maya parut au début franchement déstabilisée, puis enfin en confiance, elle se détendit et lui répondit à voix basse, les yeux baissés devant lui, toute frémissante d’excitation.
Quand ils entrèrent dans la bibliothèque, invités par Patrice, Julien était prêt. Sonia se tenait à l’écart, leur jetant de temps à autre un regard condescendant. Pierre se régalait. Elle n’était pas au bout de ses surprises.
Sans attendre les instructions de son père, Julien alla s’installer dans le fauteuil sur lequel il avait jeté son dévolu, Maya à genoux à ses pieds.
– C’est ma place, lui fit remarquer Patrice.
– Plus maintenant.
Après une seconde d’hésitation, Patrice soupira et se détourna. Visiblement, il éprouvait autant de culpabilité que Julien de ressentiment à son égard. Très bien, pensa Pierre, cela faisait trois jours qu’il était rentré et il avait déjà pris la place de son père et la soumise de sa mère. Voilà qui était prometteur !
Patrice présenta son fils à ceux qui ne le connaissaient pas encore, en indiquant qu’il était « de retour parmi nous après un long voyage », version à laquelle Julien devait se tenir strictement à l’avenir.
– Il doit nous faire une démonstration de son espèce de fouet, intervint Sonia.
– Je ne sais pas si on doit commencer par ça, hésita Patrice.
– Comme vous voulez, dit Julien. Je suis à votre disposition. Maya est prête. N’est-ce pas, ma belle ?
– Oui, maître, murmura la jeune femme à genoux à ses pieds.
Sonia frémit. Patrice haussa les épaules et invita Julien à passer à l’acte. Celui-ci se leva et amena Maya vers le centre de la pièce. Pour l’avoir déjà vue en situation, Pierre savait qu’elle était docile et dévouée. Elle montrait, à l’égard de Julien, la même intense soumission qu’il l’avait vue déployer envers Sonia. Il lui retira sa robe, sans se priver de la toucher partout au passage. À chaque fois qu’elle tremblait sous ses caresses, Sonia se crispait un peu plus dans sa rage. Il flattait également sa partenaire de la voix, trop doucement pour que les convives puissent l’entendre, mais Pierre imaginait très bien ce qu’il lui disait : des mots doux, des encouragements, des conseils sur la façon de se tenir et de respirer pendant qu’il la fouetterait. Il choisit le premier poteau soutenant la mezzanine, à gauche du foyer, pour l’attacher. Il prit tout son temps, la sanglant avec soin de façon à ce qu’aucune partie de son corps ne soit assez libre pour se dérober, fut-ce de quelques centimètres. C’était aussi une question de sécurité. Il était très difficile de donner le fouet correctement à un sujet en mouvement.
Pierre l’avait déjà vu faire plusieurs fois et il connaissait bien la technique de Steve. Ce n’était pas le cas des autres hôtes qui se trouvaient dans la bibliothèque ce soir-là. Dès le premier sifflement du fouet, un silence de mort s’abattit sur la pièce. Julien prépara d’abord la jeune femme en faisant voler le fouet autour d’elle, frôlant de temps à autre sa peau d’une brûlure rapide au niveau des fesses, ce qui lui arrachait à chaque passage un sursaut et un petit cri. Puis il laissa retomber la lanière et marqua une courte pause, le temps de reprendre son souffle. Parfaitement concentré, il restait insensible aux murmures et aux halètements des autres convives derrière lui. Pierre savait qu’il ne les percevait même pas. Ensuite il reprit, cette fois sans ménager sa partenaire. Il lui donna six coups, « six of the best » comme on disait là-bas. Maya serrait les poings et criait sans retenue. Julien fronçait les sourcils et respirait lentement, en expirant par la bouche, les lèvres pincées, comme un coureur de fond ou un yogi.
Pierre ne put détacher ses yeux de ce spectacle. Quand il prit fin, il se tourna vers Patrice et Sonia pour lire leurs visages. Sonia serrait les dents, entre fureur et terreur, et Patrice était d’un blanc cireux. Julien se retourna, essuya son front en sueur de la manche de son sweat-shirt et enroula son fouet d’un geste tranquille. Ses mains ne tremblaient même pas. Il s’approcha de sa mère et, posant une main sur son épaule, la fixa dans les yeux avant de déclarer sans la moindre intonation :
– C’est bon d’être rentré à la maison.
 
 
Au moment où Pierre arrivait à ce stade de son récit, nous venions de passer la porte de notre appartement. Il entreprit de rassembler ses dossiers ; je le sentais impatient de conclure.
– Je ne vais pas entrer dans les détails. Tu sais ce que dégage ton maître quand il domine. Il ne lui a pas fallu très longtemps pour se refaire une place de choix au Manoir. Patrice ne pouvait rien lui refuser. En trois ou quatre séances, il avait acquis une réputation incroyable. Les gens se précipitaient pour le voir en action, de préférence sur leur soumise à eux.
– Sonia devait être furieuse !
– Elle évitait juste de venir. On l’a vue de moins en moins souvent après cela.
– Au fait, coupai-je, quand vous dites « sa mère » au sujet de Sonia, c’est une figure de style ou bien ?
Pierre se figea, sa sacoche remplie de documents à la main, et se tourna vers moi en haussant les sourcils.
– Dis-moi, Pauline, tu as besoin d’une correction ?
Je me contentai d’un petit rire pour toute réponse. Par principe, je ne refuse jamais une punition quand on me la propose. Mais il était trop pressé pour mettre à exécution ses menaces. Il m’expliqua qu’il devait partir tout de suite au travail, qu’il avait pris du retard. J’admirais son énergie. Pour ma part, j’aurais été incapable de quoi que ce soit d’autre que de m’écrouler sur mon lit pour y dormir toute la journée.
– Fais-moi penser à te parler des deux femmes qui ont compté dans sa vie après cela ! me lança-t-il avant de disparaître.
Cette petite phrase me rongea de curiosité jusqu’au soir.
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– Julien est ici ? s’enquit Pierre en emboîtant le pas à Olivier qui venait de lui ouvrir.
– Il doit être dans la véranda, avec ma sœur et ma mère, répondit-il en le guidant vers le salon vaste et lumineux de l’aile Est.
Le frère de Julien était un jeune homme de vingt-six ans, d’une carrure plus large que son cadet mais aussi plus molle, moins énergique ; Pierre se fit la réflexion flatteuse que cette corpulence un peu floue était celle qu’aurait probablement développée Julien s’il n’avait pas été forcé par son maître, à l’âge où tout se joue pour les garçons, à pratiquer une activité sportive quotidienne. Pierre savait que son jeune protégé avait gardé cette bonne habitude depuis leur retour de Californie, même s’il n’était plus derrière lui en permanence pour l’y contraindre. D’ailleurs, il regrettait de n’avoir pas eu l’occasion de venir plus souvent au Manoir ces derniers temps : il s’était laissé absorber par le petit succès que rencontraient ses projets depuis son retour des États-Unis. Le travail appelait le travail ; alors qu’il s’était toujours fait un point d’honneur de préserver le temps dont il avait besoin pour s’épanouir dans une vie sexuelle complexe, il devait bien avouer que, ces dernières semaines, il s’était laissé grignoter par les perspectives de gains juteux et de développements inespérés.
– Et Patrice ? demanda encore Pierre.
Après tout, c’était lui qui avait requis pour son anniversaire la présence de tous ses proches, « toute la famille » avait-il dit avec un naturel désarmant, élargissant sans la moindre arrière-pensée le cercle intime à Pierre. Il fallait reconnaître que celui-ci était dans les parages depuis tellement longtemps qu’on aurait dit qu’il avait toujours été là, aussi s’était-il laissé faire sans songer à opposer la moindre objection à son ancien ami. Cinquante-cinq ans, « la moitié de ma vie », disait Patrice en riant, et tout le monde riait avec lui ; non pas de l’absurdité d’une telle déclaration, mais au contraire de la voir si plausible, tant Patrice était resté alerte à travers les ans, d’une santé de fer et d’un appétit inextinguible quand il s’agissait des femmes.
– Il est sorti, mais il devrait être de retour dans une heure, expliqua Olivier en passant la porte-fenêtre qui donnait sur la véranda.
Fermée par de grandes baies vitrées en hiver, celle-ci s’apparentait plutôt à une terrasse en été, quand les vitres étaient glissées sur le côté. Elle s’ouvrait alors de toute sa longueur sur la pelouse égale du parc, une étendue verte et plane qui butait, quelques dizaines de mètres plus loin, sur une longue rangée de massifs de rosiers soigneusement taillés dont le rôle principal était de masquer la grille qui séparait le parc de la forêt au-delà. La terrasse occupait tout le flanc de la bâtisse et était assez vaste pour qu’y cohabitent une table de jardin avec six chaises, un hamac et un ensemble de chaises longues en bois exotique, installées en demi-lune, tournées vers le parc. C’est sur ces chaises longues qu’étaient étendues Sonia, sa fille Caroline et une troisième jeune fille que Pierre ne connaissait pas. Julien se tenait un peu à l’écart, assis sur le coin d’un guéridon en métal vert bouteille, pinçant entre ses lèvres sa sempiternelle cigarette qui l’obligeait à se pencher à chaque expiration vers le jardin pour ne pas incommoder ces dames. Pierre sourit au souvenir d’une époque pas si lointaine où Julien aurait craché la fumée exprès à la figure de Sonia juste pour le plaisir de la faire enrager.
Julien bondit sur ses pieds en voyant arriver son ancien maître, avec un tel empressement qu’on eût dit qu’il avait oublié une seconde qu’il ne lui devait plus obéissance ; mais, bien vite, la joie remplaça la précipitation sur son visage et il s’exclama :
– Pierre ! Ça fait une éternité qu’on ne t’a pas vu ici.
Dans un seul mouvement, les trois femmes se soulevèrent sur leurs coudes pour se tourner vers le nouveau venu, qui eut alors tout le loisir de découvrir le charmant visage de celle qui lui était inconnue. Elle devait avoir à peu près l’âge de Caroline, dix-huit ans tout au plus, et sa bouche pulpeuse et ses pommettes rondes avaient encore quelque chose d’enfantin. Mais ce qui frappait le plus dans la composition harmonieuse et régulière de ses traits, c’étaient ses longs cils noirs qui lui dessinaient des yeux de biche, d’une douceur troublante, et faisaient presque oublier, par leur intensité, la masse sombre et soyeuse de ses cheveux d’ébène qui cascadaient en boucles sauvages le long de ses épaules pour se perdre en mèches folles jusque dans son décolleté.
– Ah ! lança Sonia. Joséphine, voici Pierre, un vieil ami de la famille. Il en est même tellement proche qu’il en fait quasiment partie.
– Bonsoir, Mademoiselle, dit-il en s’inclinant respectueusement.
Elle se leva, serrant d’une main contre son ventre un long tissu multicolore qui masquait manifestement un tout petit maillot de bain, et tendant l’autre devant elle pour serrer celle de Pierre vigoureusement.
– Enchantée ! Je suis une amie de Caroline.
Il hocha la tête d’un air entendu, surtout à l’attention de Julien qui le fixait, vaguement anxieux. Une amie de Caroline, cela voulait probablement dire qu’elle ne savait rien des activités noctambules qui occupaient les Andringer chaque week-end dans l’aile Ouest. La sœur de Julien avait souvent manifesté son manque d’intérêt, voire son dégoût pour les pratiques qui fascinaient ses parents et ses frères ; c’était d’ailleurs ce qui l’avait motivée à quitter le domicile familial dès l’âge de quinze ans. On ne la voyait au Manoir que pendant les vacances. Le reste de l’année, elle restait en pension dans son lycée de Saint-Germain-en-Laye. Qu’à cela ne tienne, la présence de cette intruse limiterait certaines conversations, mais ce n’était peut-être pas plus mal ; après tout, c’était Patrice qui était à la fête et personne n’avait envie d’entendre Julien se pavaner avec ses exploits, comme il avait trop souvent tendance à le faire si on ne le rappelait pas à l’ordre.
Comme Julien, rassuré, se réinstallait sur son guéridon pour finir sa cigarette, Pierre salua poliment Caroline d’un signe de tête, ne récoltant en retour qu’un regard noir, puis se pencha vers Sonia pour l’embrasser sur la joue. Elle en profita pour l’attraper par le bras et il se retrouva assis près d’elle sur la chaise longue en bois, le creux de ses reins au contact de la cuisse nue de son hôtesse, qui était vêtue d’une robe de plage fort courte. Il s’empressa de dissimuler son trouble en lançant le premier sujet de conversation qui lui vint à l’esprit.
– Alors, Caroline, il paraît que tu as réussi ton bac très brillamment ? Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?
– Véto. À Montpellier.
– Oh, bravo ! Et vous, Joséphine ? Vous étiez en classe avec Caroline ?
– Oui, mais moi je reste à Paris. Je voudrais bien faire les beaux-arts... Julien a dit qu’il pouvait me présenter des gens. N’est-ce pas ?
Lorsqu’elle se tourna vers le jeune homme, Pierre surprit dans leur échange de regards quelque chose qui lui donna le premier doute. Il le chassa rapidement. Il y avait un monde entre Julien et cette jolie petite chose fragile. Il se faisait probablement des idées.
À cet instant, Caroline se leva, s’approcha de Julien et emprunta une cigarette dans son paquet ; puis elle le poussa pour pouvoir prendre sa place sur le guéridon et il se retrouva debout juste derrière l’autre jeune fille. Celle-ci lui sourit et posa une main possessive sur sa cuisse. Il répondit par une caresse du bout des doigts dans ses cheveux. Cette fois, il n’y avait plus matière au moindre doute. Pierre manqua de s’en décrocher la mâchoire de surprise. Sonia lui pinça vivement la peau du dos à travers sa chemise pour le forcer à se reprendre, ce qui le fit sursauter. Puis elle se dressa, cherchant visiblement à détourner la tension qui s’était accumulée dans le petit cercle, et lança d’une voix joyeuse :
– Allez les filles, on va se rhabiller avant que Patrice n’arrive ! On ne va quand même pas boire le champagne en maillot de bain.
Elle avait beau jeu de faire preuve d’une telle pudibonderie devant Pierre qui n’ignorait pas que boire le champagne même entièrement nue n’était en aucun cas un problème pour elle. Ni d’ailleurs pour Patrice.
Sitôt qu’elles eurent toutes trois quitté la terrasse, Pierre se leva et tourna vers Julien un regard réprobateur.
– Dis-moi, Julien, cette fille n’est pas ta...
– Soumise ? Non, pas elle. Ce n’est pas le genre.
– Qu’est-ce que cela veut dire alors ?
– J’ai bien le droit d’avoir une relation ! Même une relation vanille, si je veux.
– Une relation vanille ! Mais enfin, Julien, qu’est-ce que ça t’apporte ?
Le jeune homme se redressa, sur la défensive.
– J’en ai ras le bol du sexe à la sauvette. Ce que je recherche, c’est une relation suivie. Durable.
– Parce que ça fait longtemps que ça dure, en plus ? râla Pierre.
– Presque quatre mois. Depuis les vacances de Pâques.
Pierre hocha la tête, se sentant pâlir. Maintenant, cela lui paraissait évident et il s’en voulait terriblement de n’avoir rien remarqué, ou plutôt, de n’avoir tiré aucune conclusion de ses observations. Voir Julien en séance qui s’était mis brutalement à pratiquer de manière totalement froide, sans le moindre attouchement, sans le début d’une excitation sexuelle, cela aurait dû l’alerter.
– Je comprends mieux ! Donc, c’est cela ton nouveau mode de vie ? Le sexe d’un côté, le SM de l’autre ? Un genre de monogamie perverse...
– Il n’y a pas que le sexe ! coupa Julien avec brusquerie. J’ai jamais ressenti ça avant. On a des trucs à se dire, des moments à partager. On a beaucoup de choses en commun elle et moi.
– Oh, oui ! ironisa Pierre, sauf le SM ; mais il est vrai que cela tient une place si peu importante dans ta vie !
– Touché ! lâcha Olivier en riant.
D’un seul mouvement, Pierre et Julien se tournèrent vers lui. Tout à leur dispute, ils avaient presque oublié que le frère de Julien était toujours là, vautré dans le hamac, jambes croisées, et qu’il se délectait à les voir ainsi se chercher des noises.
– Ta gueule, Olivier ! gronda Julien. Mêle-toi de ce qui te regarde.
– Encore en train de vous chamailler, les garçons ? lança une voix joyeuse depuis le jardin.
C’était Patrice qui arrivait, les bras chargés de deux énormes compositions florales multicolores qu’il déposa sur la table de la véranda. Pierre lui adressa un sourire amusé.
– Tu en es réduit à t’offrir des fleurs toi-même ou c’est pour une dame ?
– J’achète des fleurs comme d’autres achètent des bouquins ou des cacahuètes, répondit-il en haussant les épaules. C’est agréable mais utilitaire. Merci d’être venu, Pierre. Ça compte vraiment pour moi, tu sais ! Allez, ne restez pas là, j’ai demandé à Édouard de déboucher le mousseux.
En pénétrant dans le salon, ils trouvèrent en effet le majordome occupé à servir le champagne dans un service de coupes en cristal placées sur une desserte, près de la table qui était déjà dressée pour un dîner somptueux, à en juger par le nombre de couverts et d’assiettes disposés devant chaque chaise. Pierre s’approcha de lui et, posant une main sur son bras, lui dit à voix basse :
– Je suis désolé, j’ai appris pour votre père. C’était un homme exceptionnel, je l’admirais beaucoup. Toutes mes condoléances, mon cher.
– Merci, Monsieur Pierre, répondit sobrement le maître d’hôtel en s’inclinant.
Il n’avait montré aucune émotion mais il se détourna rapidement pour s’éclipser vers la cuisine. Pierre le connaissait assez bien pour deviner que c’était une manière de cacher un mélange de reconnaissance et de tristesse. Édouard savait que Pierre avait bien connu son père, mais il n’en était pas moins touché par cette attention dans un lieu où, trop souvent, tout le monde se comportait comme s’il n’existait pas. Comme pour donner raison à cette pensée, juste au moment où Édouard allait disparaître, Olivier le rappela sans la moindre courtoisie.
– Eh ! Il faut un huitième couvert.
– Ah oui ? demanda Patrice en tournant vers son fils un regard intrigué. Pour qui ?
– Je suis... accompagné. Enfin, j’ai invité quelqu’un. Elle va arriver.
– Soumise ou vanille ?
Julien serrait les dents avec fureur. Il intervint :
– Pas devant Joséphine !
– Ta colombe effarouchée n’est pas dans la pièce, si je ne m’abuse, rétorqua Patrice, glacial, sans le regarder. Alors ? Soumise ou vanille ?
– Soumise, avoua Olivier.
Son père le toisa avec hauteur, l’air vaguement dégoûté.
– Si tu l’amènes à l’Est, c’est qu’il s’agit d’une relation sérieuse, je présume ?
– Euh, oui. Avec ta permission, bien sûr, papa.
Patrice resta un moment silencieux, comme suspendu en pleine hésitation, puis finit par déclarer solennellement :
– Je vous l’ai déjà expliqué un million de fois, à ton frère et à toi, mais je veux bien encore recommencer. Les soumises ne sont pas faites pour construire des relations durables. Et surtout pas pour construire une famille. Épouser une soumise ou la mettre en cloque est la pire malédiction qui puisse vous arriver, mes fils. Le premier de vous deux qui vient m’annoncer une chose de ce genre, je l’étripe !
Tandis qu’Olivier courbait les épaules comme un petit enfant pris en faute, Julien s’esclaffait, les mains au fond des poches, ravi de voir son frère se faire rabrouer devant lui. Pierre secoua la tête avec dépit. Patrice n’avait jamais été très doué pour gérer sa progéniture ; maintenant, avec ses principes au rabais, il se trompait de fils à sermonner.
– En tout cas, poursuivit le patriarche, puisqu’elle est soumise, hors de question qu’elle s’asseye à ma table sans que j’aie évalué ce qu’elle vaut.
– Comment ? Pardon ? s’inquiéta Olivier, interloqué.
– Je veux la fouetter. Moi-même. Tout de suite.
– Mais...
– C’est ça ou elle ne met pas un pied à l’Est.
– Pas devant Joséphine ! répéta Julien, dont la nervosité avait repris le pas sur l’hilarité.
– Oui, oui, c’est bon ! soupira Patrice. Olivier, fais-la venir dans mon bureau dès qu’elle arrive. Je l’y attends.
Lorsqu’ils passèrent à table une heure plus tard, Julien triomphait aux côtés de la petite Joséphine, alors qu’Olivier devait gérer sa soumise aux yeux rougis qui ne cessait de se dandiner sur sa chaise pour tenter de trouver une position tolérable. Consterné, Pierre observait un silence éloquent.
Julien n’était pas le seul à jubiler. Assise de l’autre côté de son amie à la table ronde, Caroline rayonnait, échangeant avec elle des sourires complices. Le plus étonnant était de la voir toute miel quand elle s’adressait à son plus jeune frère, elle qui l’avait plutôt habitué à subir des regards courroucés qui exprimaient tout le mépris qu’elle pouvait avoir pour son goût de ce qu’elle considérait comme de la violence abusive. Visiblement, elle se félicitait qu’il s’en soit détourné, fut-ce partiellement, pour les beaux yeux de sa camarade. Pierre se surprit à éprouver une soudaine envie de la contraindre à finir le repas à genoux par terre et les mains sur la tête, juste pour lui faire tâter un peu de la dimension psychologique de la chose. Évidemment, rien de tel n’était possible : tous se tenaient parfaitement à carreaux, même Patrice et Sonia, s’abstenant de la moindre allusion.
Le repas s’écoula au compte-gouttes. Lorsqu’enfin Julien sortit pour fumer une cigarette, Pierre le suivit dans l’espoir de pouvoir lui parler seul à seul. Il faisait encore grand jour malgré l’heure tardive et le parc exhalait une foule de senteurs délicieuses, un mélange de jardin policé et de forêt sauvage. Pierre emprunta une cigarette à son jeune ami. Il jeta un œil par-dessus son épaule pour vérifier que personne ne les avait suivis et enfin se lança :
– Je sais ce que tu essayes de faire, Julien. Cela ne peut pas marcher.
– Et pourquoi pas ? rétorqua le jeune homme avec insolence.
– Crois-en mon expérience. Tu ne tiendras pas longtemps.
Julien haussa les épaules, l’air boudeur.
– Tu as entendu Patrice. Il pense le contraire.
La douleur poignarda Pierre jusqu’à lui laisser le souffle coupé. Julien s’en remettait à Patrice plutôt qu’à lui. Il préférait écouter les conseils de cet homme qu’il n’avait pas cessé une seule seconde de mépriser depuis qu’ils avaient remis un pied sur le vieux continent. Soit il avait vraiment changé, soit il était en train de se voiler la face.
– Patrice ne te connaît pas comme je te connais.
– Encore heureux, rétorqua Julien avec une pointe d’humour.
– Tu acceptes des conseils de la part d’un homme qui a fait sa vie avec la plus redoutable maîtresse que je connaisse.
– Oh ! elle n’est pas redoutable, elle est démente. Folle à lier !
– Tu ne devrais pas parler de ta mère comme cela.
Julien le toisa avec une grimace dégoûtée et cracha :
– Ma... mère. Patrice n’a pas « fait sa vie » avec elle, comme tu dis. Il va voir ailleurs. Il a des relations vanille, lui aussi.
Pierre frémit, inquiet de la tournure que cette conversation semblait vouloir prendre, mais simultanément rongé par la curiosité de découvrir ce que Julien savait exactement.
– Il te l’a dit ?
– Je vois clair dans son jeu, répliqua Julien en renouvelant sa grimace de dégoût. Ce qu’il croit me cacher. Ses petites mesquineries, ses soi-disant secrets minables.
Il jetait maintenant à son ancien maître un regard de défi, comme pour l’inciter à dire ce qu’il savait. Pierre n’avait pas l’intention de se laisser entraîner dans cette voie.
– Arrête de voir cette fille. Tu cours à la catastrophe.
– C’est un ordre ?
Pierre se figea, surpris. Il ne s’attendait pas à cette soudaine reddition, à cette brutale résurgence de son ancienne autorité dont il n’avait plus fait usage sur son jeune ami depuis des années.
– Non, admit-il.
– Alors, fous-moi la paix !
 
 
– Tu ne peux pas imaginer à quel point j’ai regretté de ne pas lui avoir dit oui, ce jour-là, conclut Pierre.
– Cela aurait vraiment changé quelque chose ? Il vous aurait obéi ?
– Cela aurait eu au moins le mérite d’être clair.
Je me mordis les lèvres, sans répondre, et continuai à lui masser énergiquement les épaules. Il était encore tout tendu par sa journée de travail et j’espérais qu’il n’allait pas s’écrouler de fatigue avant de m’avoir révélé la fin de cet épisode. J’étais ravie d’avoir trouvé dans son récit les réponses à bien des questions que je me posais depuis des mois, voire des années ; mais il restait beaucoup de points en suspens. Pierre laissait sous-entendre que Julien était au courant du lourd secret qui entachait ses origines... Je n’osais pas lui demander directement si c’était bien le cas.
– Cela a continué pendant plusieurs mois, poursuivit-il. Il alternait : un week-end avec sa minette vanille, un week-end en séance au Manoir. Mais sans sexe. Tu peux imaginer ?
– Euh, j’ai du mal !
– Il était encore plus implacable et glacial. Oh, il ne passait jamais les bornes, non ! Il ne mettait pas les filles en danger. Mais vu ce qu’il exigeait d’elles, ne rien donner en échange faisait de lui une sorte de monstre. Il ne s’investissait plus. Il faisait des apparitions fantomatiques, surgissant de nulle part, frappant au hasard comme un demi-dieu aveugle. C’était intenable... Arrête, Pauline, tu me fais mal !
Je m’empressai de retirer mes mains et m’écartai de lui en m’excusant. Il renfila sa chemise en soupirant. Un court accès d’excitation me poignarda et je serrai les cuisses. Quelle sensualité dans ce geste négligent ! Je ne savais plus si j’avais envie qu’il me parle encore, qu’il me prenne ou qu’il me fouette.
– Et vous ne lui avez rien dit ? osai-je enfin.
– Je dois admettre que j’ai été lâche. J’ai fait l’autruche. J’ai refusé d’affronter le problème et je me suis éloigné. J’ai commencé à venir moins souvent, à l’éviter ; je ne supportais pas de le voir comme cela. Je me suis rabattu sur d’autres groupes, d’autres activités. Je l’ai laissé vivre sa vie et j’ai commencé à vivre la mienne.
– Vous l’avez laissé tomber, donc.
Pierre fronça les sourcils, mécontent.
– Ce n’est pas comme cela. Il ne voulait pas de moi. Il se prétendait heureux. Va me faire un café.
Je plissai le nez pour lui signifier que je n’aimais pas quand il me traitait en esclave domestique. Il l’ignora superbement et ne retira pas son ordre. J’attendis encore une minute, au cas où, et finalement me rendis à la cuisine en soupirant ostensiblement. Quand je déposai la tasse devant lui, il ne me remercia pas, juste pour me faire comprendre que cela lui était dû. Puis il s’alluma une cigarette et reprit :
– C’est encore Patrice qui a dû venir me chercher.
 
 
– Qu’est-ce que tu veux ? grogna Pierre en barrant le seuil de son appartement.
Patrice se tordait le cou pour essayer de voir quand même à l’intérieur.
– Je peux entrer ?
Pierre resta une seconde immobile, serrant les dents, puis il s’écarta lentement pour lui céder le passage. Patrice traversa le vestibule et s’immobilisa juste devant l’entrée de la cuisine, où un garçon d’une vingtaine d’années, torse nu, était en train de faire la vaisselle. Pierre s’approcha, haussa les sourcils en direction du gamin et articula à voix basse :
– File dans la chambre.
Le garçon obéit avec diligence. Pierre ne fit aucun commentaire. Il n’avait pas du tout envie de faire les présentations.
– Je comprends mieux pourquoi on ne te voit plus au Manoir, nota Patrice avec un sourire, en passant dans le salon.
– Qu’est-ce que tu veux ? répéta Pierre avec froideur.
– Pierre, j’ai besoin de ton aide.
Pierre croisa les bras sur sa poitrine et resta debout pendant que son ancien ami s’asseyait sur le canapé, embarrassé. Visiblement, il avait tellement à dire qu’il ne savait pas par où commencer. Pierre se trouvait en position de force, il décida de ne rien faire pour l’aider. Pas même lui poser la question qu’il attendait. Patrice remâcha longuement son problème avant de lâcher :
– C’est Julien.
Pierre jeta une interjection méprisante, sans rien ajouter de plus. Il avait suffisamment tiré la sonnette d’alarme sans que personne ne veuille l’écouter.
– Je sais, tu avais prévenu, soupira Patrice en hochant tristement la tête. Eh bien, tu peux te féliciter, absolument tout ce que tu avais prophétisé s’est réalisé ! Julien a perdu toute mesure. C’est n’importe quoi.
Pierre soupira et s’assit en face de son visiteur. Il n’avait toujours pas digéré la manière dont Patrice avait poussé son fils dans cette relation ; leur vieille amitié, qui battait déjà de l’aile, s’en était encore ressentie. Il n’avait aucune envie de lui pardonner et pourtant, il lui fallait bien admettre qu’il était inquiet pour Julien. Il n’avait pas l’intention de le laisser s’enfoncer comme cela sans rien faire.
– Et en quoi suis-je concerné ? lâcha-t-il enfin.
Patrice s’immobilisa, gêné. Il aurait sans doute préféré que Pierre finisse l’équation lui-même. Enfin il avoua :
– Il faut faire entendre raison à Julien. Tu es le seul à avoir ce pouvoir.
Pierre se leva d’un bond et se mit à faire les cent pas dans son salon en tempêtant :
– Bon sang, Patrice ! Il faut que je te rappelle à quel prix ? Tu veux vraiment que je retombe là-dedans ?
– Je me fous de la méthode, Pierre ! Il faut que ça cesse. Je ne supporte plus cette guérilla sous mon toit.
– Mets-y fin.
– Je n’y arrive pas.
– Je ne serai pas toujours là pour résoudre tes problèmes de famille.
– Pierre, s’il te plaît. Fais-le pour Julien, pas pour moi.
Il céda : une heure plus tard, il entrait avec Patrice dans l’aile Est du Manoir. Patrice lui avait exposé la situation dans la voiture et il ne fut pas vraiment surpris de retrouver les trois femmes dans le salon : Sonia, Caroline et Joséphine, cette dernière sanglotant sur le canapé. Pierre se laissa aller à sourire en se faisant la réflexion qu’elle était encore plus jolie en larmes, mais il quitta vite son expression réjouie en voyant Caroline se lever et marcher droit sur lui. Elle lui balança un coup de poing dans le bras et éructa :
– Tu vas pas t’y mettre, toi aussi ! Qu’est-ce que tu fous là ?
– On se calme ! Je suis venu vous aider.
– Comment ? En nous tapant dessus ?
Il posa une main sur son épaule et dit en baissant la voix :
– Viens dans la véranda, Caroline. On va discuter.
Il s’attendait à ce qu’elle explose à nouveau mais, à sa grande surprise, sensible à l’apaisement qu’il s’efforçait de dégager, elle le suivit. Il ferma la porte vitrée derrière eux. La pièce avait été exposée au soleil d’hiver toute la journée, bien à l’abri derrière ses grandes baies transparentes, et elle était baignée d’une chaleur quasiment estivale, alors qu’on approchait de Noël. Pierre n’y avait pas remis les pieds depuis l’été précédent et le goût amer de cette réunion de famille surréaliste lui revint désagréablement à la gorge.
– Donne-moi une cigarette, exigea la jeune fille en se jetant presque sur lui.
Il s’exécuta et elle se mit à arpenter la véranda à grands pas en aspirant furieusement la fumée. Débordant de la même énergie que ses frères et ses parents, Caroline était incapable de la canaliser. Tout ce trop-plein se déversait d’elle par vagues qui la faisaient trembler comme si elle était fiévreuse. Il se surprit à éprouver de nouveau l’envie de la soumettre, de la forcer à se mettre à genoux et à rester immobile jusqu’à ce qu’elle se reprenne. Il soupira. Cette méthode-là aurait été de loin la plus efficace, mais il n’en était pas question.
– Tu sais, commença Pierre d’une voix douce, ce n’est pas parce qu’il l’a frappée qu’elle pleure.
– Qu’est-ce que tu en sais ?
– Je le sais parce que cela se voit. Caroline, le SM ce n’est pas qu’une histoire de douleur physique.
– Alors quoi d’autre ? De la manipulation mentale, c’est ça ? C’est encore plus dégueulasse ! Je ne pardonnerai jamais à Julien de lui avoir fait ça !
Pierre ne savait pas exactement ce que Julien avait fait à Joséphine, mais il doutait que ce soit si terrible. Le problème n’était certainement pas là. Il se garda bien d’en faire la remarque.
– Tu connais ton frère. Il n’a jamais caché son intérêt pour ces pratiques. À quoi t’attendais-tu, exactement ?
– C’est ma meilleure amie ! Un minimum de respect, c’est tout !
– Ce n’est pas parce qu’il la soumet qu’il ne la respecte pas.
– Mais enfin, tu te rends compte de ce que tu dis, Pierre ? Ces... pratiques, comme tu dis, sont avilissantes, dégradantes ! Personne ne peut aimer ça, personne ! Elle se force à le faire parce qu’elle est amoureuse de lui, je trouve ça immonde !
Pierre eut un sourire indulgent et murmura :
– Je crois que ce qui est dégradant pour elle et qui la fait pleurer, c’est la manière dont tu considères ce qu’elle a accepté de faire. L’avilissement, il est dans le regard que tu portes sur elle, pas dans ses actes.
Caroline se décomposa et resta bouche bée. Elle allait répondre quand quelque chose dans le salon attira son attention. Pierre se retourna et vit Patrice qui revenait de l’aile Ouest par l’accès de la cuisine, accompagné de Julien.
– Ah, le voilà ! Excuse-moi, Caroline.
Ils retournèrent dans le salon. Toujours effondrée sur le canapé, Joséphine essuyait nerveusement ses larmes avec les mouchoirs en papier que lui tendait Sonia, assise près d’elle.
– Merci, maman, souffla Caroline, reconnaissante envers tant de sollicitude.
Pierre se demanda si elle avait la moindre idée du genre de femme qu’était sa mère quand elle passait dans l’autre aile du Manoir.
Julien fit un pas vers les trois femmes, l’air contrit et inquiet.
– Joséphine...
– Julien, je t’interdis de la toucher ! intervint Sonia d’un ton strident.
– Tu n’as pas le pouvoir de m’interdire quoi que ce soit, Sonia, rétorqua-t-il avec condescendance.
Pierre s’approcha silencieusement et tous les yeux se tournèrent vers lui. Julien serrait les dents, sombre et rageur.
– Parfait ! voilà quelqu’un qui l’a, ce pouvoir ! triompha Sonia.
Pierre la gratifia d’un regard froid, puis se tourna vers Julien.
– Je peux te parler en privé, Julien ?
Le garçon hocha la tête et fit un pas vers la porte de la véranda.
– Non, pas par là, dit Pierre. Allons plutôt dans le bureau de Patrice.
Julien haussa les épaules et lui emboîta le pas.
– De quoi tu te mêles, Pierre ? grogna-t-il quand la porte se fut refermée sur eux.
– Il me semble que, l’été dernier, je t’ai demandé gentiment de mettre fin à cette relation sans issue.
– Il y a une issue. Je l’ai initiée.
– D’après les échos que j’en ai, le résultat n’est pas très concluant. Mais dis-moi, Julien, je suis prêt à t’écouter. Dis-moi si tu penses que cette fille fait une soumise à la hauteur de tes exigences.
– Ce n’est pas la question.
– Bien sûr que si !
– Je voulais juste lui faire découvrir mon univers.
– Et comment crois-tu qu’elle vive le fait de ne te voir prendre du plaisir qu’avec d’autres femmes, parce qu’elle n’est pas à la hauteur ? Réfléchis, Julien.
Les deux hommes se jaugèrent assez longuement en silence. Puis Pierre lâcha un soupir et dit :
– Tourne-toi et baisse ton pantalon !
– Sérieusement ?
– Très sérieusement, Julien. Je vais te rafraîchir la mémoire.
– Tu n’as pas le droit...
– Tu veux que je te ressorte ton contrat ? Je l’ai amené.
Ce disant, il retira lentement sa ceinture et l’enroula autour de sa main droite. Julien braquait sur lui un regard incrédule, incapable de parler. Pierre ne disait rien non plus mais son expression était résolue, définitive. Finalement, Julien se décida à lui tourner le dos et déboutonna son jean en se penchant sur le bureau.
– Prépare-toi à compter jusqu’à cent.
– Jusqu’à cent !
– Oui, je sais, c’est clément de ma part mais tu n’as plus l’habitude. Je ne veux pas te brusquer.
Julien ne discuta pas davantage, comprenant que Pierre avait décidé, quoi qu’il arrive, de faire dans la démesure.
Quand Pierre sortit du bureau, seul, il était encore en train de raccrocher sa ceinture. Il n’avait fait aucun effort pour limiter le volume sonore de la correction qu’il venait d’infliger à Julien. Tout le monde avait pu profiter des claquements secs de la ceinture et des cris du jeune homme. Caroline le fixait, effondrée et pâle comme une morte. Il vint se planter à courte distance de Sonia qui s’était levée pour le toiser d’un air incrédule.
– Mais enfin, Pierre, cracha-t-elle, pour qui tu te prends ?
– Je suis venu vous aider à redresser vos drames familiaux. Un peu de reconnaissance serait de mise. Surtout qu’on est venu me chercher !
Il avait souligné cette dernière phrase d’un regard appuyé à Patrice, qui se tenait un peu en retrait, l’air gêné.
– Est-ce que Julien...
– Ne t’inquiète pas, il va s’en remettre, coupa Pierre. Il en a vu d’autres. En revanche, je n’assure pas le service après-vente si cela ne suffit pas à le calmer.
Sonia bouillait littéralement. Elle franchit les deux mètres qui la séparaient de Pierre et enfonça un index accusateur dans son épaule.
– Personne ne vient s’immiscer dans mes problèmes avec une morgue pareille ! protesta-t-elle.
– S’il y a d’autres candidats à la crise de nerfs, je veux bien élargir la diffusion du remède, rétorqua Pierre en souriant d’un air condescendant. Tu veux qu’on aille discuter un moment en privé, Sonia ?
Elle referma le poing et le frappa de toutes ses forces en pleine poitrine, si bien qu’il chancela.
– Fiche le camp ! éructa-t-elle. Fiche le camp et ne remets jamais les pieds chez moi !
– À tes ordres, lâcha-t-il.
Il passa la porte pour ne plus revenir.



Le retour


Dans les jours qui suivirent, Pierre s’immergea dans le travail de manière quasiment exclusive. Il partait tôt le matin, rentrait tard le soir, et même quand il était présent, il ne m’accordait qu’une attention limitée. Je fis quelques timides tentatives pour le faire gentiment sortir de ses gonds, juste pour le distraire, mais reculai devant son indifférence. Manifestement, il n’avait pas envie de jouer. J’en conçus un peu de frustration au début, puis j’en tirai mon parti : après tout, c’était ce que j’avais demandé. Ne pas être soumise vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
J’en profitai pour me plonger avec plus d’assiduité dans mes carnets. Avec tout ce que Pierre m’avait raconté, je ne manquais pas de matière et j’avais pris du retard. Je consacrai aussi plusieurs heures à parler par caméra interposée avec presque tout le monde au Manoir. Voir mon fils qui avait déjà tellement grandi et changé m’arracha des larmes dont je ne savais pas si elles étaient de peine ou de joie. Sarah et Marie, les deux femmes de chambre, ne m’épargnèrent aucune anecdote sur ce qui s’était passé au Manoir depuis mon départ. Même Julien me consacra des heures entières, à fumer en silence devant son écran, pendant que je lui racontais en détail mes mésaventures californiennes. Je le trouvais de plus en plus soucieux, ce qui le rendait taciturne, et je m’efforçais de le rassurer. J’allais bien. Les choses s’arrangeaient avec Pierre. Du moins c’était ce que je voulais qu’il croie.
Le mercredi soir, je me trouvais sur la terrasse, plongée dans mes travaux d’écriture, quand Pierre fit irruption et me lança :
– Alors, tu as toujours envie d’aller passer quelques jours chez Steve ?
Je me figeai, prise au dépourvu par la question. Avais-je jamais dit que j’en avais envie ? Pouvait-on seulement avoir envie d’une chose pareille ? Et en admettant que cela ait été le cas, pouvais-je prétendre que ça l’était toujours ? J’étais encore en train de me poser ce genre de questions existentielles quand il conclut sur un ton sans appel :
– Pas de réponse, cela veut dire oui. Je demanderai à Éric de t’amener demain.
Je me repris suffisamment pour être capable, cette fois, de protester.
– Mais pourquoi Éric ? Pourquoi vous ne m’y emmenez pas vous-même ?
– Je suis désolé, je ne peux pas. Mon travail ici me prend plus de temps que prévu. Si tu ne veux pas que je sois obligé de prolonger notre séjour d’une quinzaine, il faut que je mette un coup de collier. Passer quatre heures à t’amener jusque chez Steve et revenir n’est pas au programme.
Je me résignai, renonçant à négocier. Faire changer d’avis à Pierre ne faisait pas partie de mes capacités, en tout cas pas quand il était de cette humeur morose.
Le 4x4 noir s’arrêta devant notre fenêtre avant neuf heures le lendemain et Pierre m’envoya ouvrir à Éric. Suivant les conseils de mon maître, j’avais enfilé une tenue confortable : un jean noir et un tee-shirt à manches longues et col en V. J’avais préparé quelques affaires de toilette et deux tenues de rechange dans un petit sac. Je n’emportais pas mes carnets, ni aucun autre objet personnel. Pierre m’avait fait comprendre que je n’aurais pas le loisir de m’en servir. Il m’avait dit aussi que ce ne serait pas long : deux jours, seulement, puisqu’il viendrait me chercher le samedi.
Deux jours me paraissaient déjà largement suffisants.
Éric était aussi enjoué que s’il m’emmenait en vacances. Je me dérobai à ses baisers et le gratifiai d’un regard sombre.
– Dis donc, me gronda-t-il, je suis là pour m’occuper de toi. Tu as le droit de manifester un peu de reconnaissance !
– Ne t’en fais pas, cela va lui passer, déclara Pierre en m’enlaçant pour déposer un baiser sur mon front.
Je lui opposai une rigidité passive et levai vers lui un regard sinistre.
– Maître...
– Trop tard pour protester, Pauline, coupa-t-il à voix basse et en français pour qu’Éric ne comprenne pas. Il ne te reste plus qu’à affronter tes propres fantasmes.
Je m’installai dans la voiture, complètement pétrifiée par l’angoisse mais en même temps consciente d’un certain ridicule de la chose. À peine une semaine plus tôt, j’aurais été ravie d’aller seule avec Éric où que ce soit. Il fallait absolument que je parvienne à me détendre. Heureusement, de ce point de vue, j’étais tombée sur le bon compagnon de route. Il me laissa tranquille pendant les vingt premières minutes que dura le trajet, en gros le temps de sortir de la ville. Puis il entreprit de me parler d’absolument n’importe quoi : le temps qu’il faisait, les résultats du dernier match de base-ball, ses groupes de musique préférés, les mérites comparés de différents régimes alimentaires et d’autres choses encore qui me ressortaient du crâne à peine y étaient-elles entrées. Si bien que lorsque je commençai à reconnaître la route sinueuse qui serpentait entre les collines du vignoble proche de chez Steve, j’avais retrouvé ma bonne humeur et complètement oublié ce qui m’attendait.
Juste au moment où nous allions entrer dans la maison, il cessa de faire le pitre, m’arrêta et prit mon visage entre ses mains pour me regarder dans les yeux avec gravité.
– Je serai là. Tu n’hésites pas à me le dire si ça ne va pas.
– Tu ne vas pas t’en aller ? m’étonnai-je.
– Non. Je ne serai pas loin. Pierre ne voulait pas que je te laisse.
Je roulai les yeux au ciel, exaspérée. Pierre me surprotégeait. J’étais quand même assez grande pour affronter cette épreuve toute seule... comme mon maître l’avait fait.
Éric ouvrit la porte et me fit entrer devant lui. Je fis deux pas timides dans le vestibule, la tête rentrée dans les épaules comme si je craignais déjà un mauvais coup. Steve surgit de la cuisine, posa une main pleine de sollicitude sur mon épaule et m’embrassa sur la joue.
– Ça va, Pauline ?
Je ne répondis pas. Je ne savais pas s’il aurait trouvé cela malpoli que je dise non. Comment est-ce que cela pouvait aller ? Il ne prêta aucune attention à la façon dont j’étais habillée, coiffée, maquillée. Il ne me jugeait pas. Je me sentais curieusement en confiance. Il m’empoigna par la nuque et reprit :
– Tu sais combien de temps tu restes ?
– Deux jours, je crois. Pierre a dit qu’il viendrait samedi.
– Oui. Je suis désolé, mais on n’a pas beaucoup de temps, il faut commencer tout de suite. Éric, mets-la en place s’il te plaît.
Je me raidis, tandis qu’Éric me débarrassait en douceur de mon sac et de ma veste en cuir. Steve avait disparu dans le salon en sifflotant. Je n’arrivais pas à croire ce qui m’arrivait ; c’était invraisemblable. J’étais tout sauf prête. Les mains d’Éric se posèrent sur ma taille et commencèrent à soulever mon tee-shirt.
– Attends ! soufflai-je, désespérée.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– On ne peut pas faire ça comme ça. Sans préparation. Sans échauffement. C’est trop tôt. J’ai besoin de...
Je m’interrompis de moi-même. Je ne savais pas de quoi j’avais besoin. Y avait-il une bonne heure de la journée pour être fouettée ? Éric me couvait d’un regard attendri.
– Ne t’en fais pas, murmura-t-il. Il va t’échauffer.
Je n’étais pas tout à fait sûre que nous avions en tête le même type d’échauffement. Je soupirai et retirai moi-même mon haut. Éric me prit par la taille et m’attira contre son corps, dos à lui, en douceur. Je me détendis contre lui, tremblante, m’efforçant de laisser monter l’excitation. Ses grands doigts descendirent de quelques centimètres et firent sauter les boutons de mon pantalon. S’introduisant dans ma culotte, ils éprouvèrent mon humidité. Je me retournai pour lui faire face, j’enlaçai son cou en me haussant sur la pointe des pieds, et il m’embrassa. Ce n’est qu’au moment où nos langues s’entrelacèrent que je réalisai que c’était la première fois. Malgré tout ce que nous avions partagé, nous n’avions encore jamais échangé ce geste d’intimité. Troublée, je pris un peu de recul pour le regarder. Il me souriait.
– Allez, Pauline. En place.
J’entrai en transe presque immédiatement. Le terme de transe peut paraître un peu mystique, mais je ne sais pas désigner autrement l’état où l’épreuve de Steve me mit dès les premiers coups. Je naviguais dans un monde cotonneux aux contours imprécis, sans aucune notion de temps ou de lieu. À certains moments, j’étais attachée au poteau de l’escalier et Steve me fouettait. Le reste du temps, allongée sur le canapé du salon, j’observais Steve qui me faisait face, me surveillant d’un œil tandis qu’il ouvrait son courrier, lisait le journal ou se plongeait dans des paperasses administratives. Les visages d’Helen et d’Éric apparaissaient par intermittence dans mon champ de vision. Tout était mélangé. J’entendis Éric s’étonner que Steve ne me fasse pas descendre à la cave.
– Non, répondit-il. Elle est bien ici. Je peux la surveiller.
– Pourquoi tu fais une exception avec elle ? s’étonna Éric.
– Mais non, ce n’est pas une exception.
C’en était une, bien évidemment. Parfois, Éric me couvrait de baisers et de caresses et allait jusqu’à me prendre. Je me laissais faire, molle comme une chiffe. La jouissance me traversait, fulgurante et continue, jusqu’aux larmes. Steve nous regardait.
À un autre moment, sans doute vers le début, Steve me lança cette tirade :
– Tu as l’air d’être une fille intelligente et tu sais ce que tu veux. Alors je vais t’expliquer le but de l’épreuve et tu vas aider. Tu vois, l’objectif, c’est de te maintenir précisément dans cet état. Quand tu vas commencer à redescendre, c’est là que ce sera le plus dur. Alors, quand tu commenceras à éprouver cette sensation aiguë de douleur et de conscience, il faut que tu réclames.
– Que je réclame quoi ?
– D’être encore fouettée.
– Mais je ne pourrai pas le supporter, objectai-je sans passion, purement factuelle.
– Mais si, tu le peux. Et tu le feras.
Et c’était vrai. Je m’assoupis un moment en chien de fusil sur le canapé. La souffrance me réveilla. J’avais envie de hurler.
– Je crois que je le sens, murmurai-je, le souffle coupé.
Il reposa ses papiers et leva vers moi un regard préoccupé.
– Qu’est-ce que tu sens ?
– Ce que vous avez dit.
J’étais incapable de l’exprimer avec des mots. C’était comme si on avait tranché au rasoir la brume qui me protégeait, pour dessiner de force des contours acérés qui me crucifiaient.
– Éric ! appela Steve. Il faut y aller.
– Déjà ? s’étonna le jeune homme.
– Oui, apparemment.
Et cela recommençait. C’était à la fois atroce et excellent. Plus il me poussait loin, plus j’avais l’impression que des forces insoupçonnées me portaient et me transformaient ; c’était comme un shoot d’une drogue extrêmement puissante, quelque chose dont je ne reviendrais pas indemne.
J’avais perdu toute notion de jour et de nuit. Il me semblait que Steve était près de moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pour veiller sur moi et me fouetter si besoin. On me nourrissait, on me lavait, on me cajolait, on me brutalisait, le tout sans ordre, sans aucune logique apparente. Je ne contrôlais rien du tout. Je dormais par phases courtes, d’un sommeil agité, toujours sur le canapé.
Lors d’une de mes périodes de semi-conscience, quand je me réveillai, il se passait des choses bizarres. Steve était en train de discuter avec un homme qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Julien. Je me frottai les yeux, incrédule.
– Éric, si je le chope, je le tue, dit le visiteur.
Steve eut un petit rire et il se détourna pour venir s’accroupir devant moi.
– Ça va Pauline ?
– Je ne pense pas. J’ai des hallucinations.
Steve s’esclaffa encore.
– Mais non, je ne crois pas.
Il s’écarta, il y eut un mouvement de fondu enchaîné comme dans les films, puis le visage de Julien apparut devant moi. En chair et en os.
– Julien, murmurai-je en m’efforçant de me redresser sur un coude.
– Oui, je suis là. Tu es pénible, Pauline ! J’avais juré que je ne remettrais jamais les pieds dans ce pays.
– Ce n’est pas ma faute, soufflai-je.
– C’est ça, parce que c’est la mienne peut-être ! Regarde dans quel état tu es. Je ne pouvais pas les laisser faire ça.
Sa colère était palpable, même si elle n’était pas dirigée contre moi. Ni contre Steve, d’ailleurs ; on sentait bien que l’objet de sa rancœur ne se trouvait pas dans la pièce, qu’il en voulait surtout à Pierre et à Éric. Je m’efforçai de redevenir suffisamment lucide pour pouvoir lui expliquer.
– Mais c’est moi qui ai demandé cette épreuve...
– Je sais, Pierre me l’a dit. Tu acceptes n’importe quoi, tu ne te rends même pas compte que tu es en train de te faire manipuler par des forces qui te dépassent. Il y a des limites, Pauline !
Il se redressa et se tourna vers Steve.
– Ça suffit, maintenant, lui jeta-t-il. Tu l’as assez torturée comme ça. Je l’emmène en haut.
Il passa avec délicatesse un bras sous mes épaules et l’autre sous mes genoux pour me soulever comme si je ne pesais rien, tandis que je m’amarrais à son cou pour ne pas tomber. Le simple contact de son étreinte sur mes omoplates lacérées par le fouet était abominable et je me mordis les lèvres de toutes mes forces pour ne pas fondre en larmes. Tout en gravissant l’escalier, il me murmurait des douceurs à l’oreille pour m’aider à tenir le coup. Il poussa la porte de la chambre d’amis avec le pied et me déposa précautionneusement sur le lit, couchée sur le côté pour ne pas me brutaliser davantage. Je me recroquevillai en chien de fusil en gémissant.
– Je reviens, souffla-t-il en fronçant les sourcils.
Il sortit de la chambre mansardée ; c’était la même où j’avais dormi avec Pierre lors de notre précédente visite. J’accrochais mon regard aux lambris qui couvraient les murs pour que la pièce arrête de tanguer.
Quand Julien revint, il me fit asseoir au bord du lit et me colla un verre d’eau dans la main droite et deux gélules bleues dans la gauche.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Des antidouleurs.
– Tu plaisantes ! m’exclamai-je.
S’il y avait bien une chose dont Julien avait horreur, c’était d’utiliser des moyens chimiques pour juguler la douleur après les séances. Il pouvait passer des heures à me masser les fesses et le dos à l’arnica, mais des cachets, jamais. Les rares fois où j’avais été tentée de passer outre, il m’avait servi des scènes pas possibles, son principal argument étant qu’il refusait que je triche à ce jeu, que je devais endurer jusqu’au bout, savourer même.
Je tendis la main vers lui pour lui rendre les médicaments, en secouant énergiquement la tête.
– Je n’en veux pas.
– Ne dis pas de bêtises. Pour l’instant, ça va, mais quand tu vas redescendre tu vas en baver. Un peu d’aide sera bienvenue.
– Tu n’as jamais permis ça. Je ne veux pas attraper de mauvaises habitudes.
– Ça ne sera pas suffisant pour te soulager complètement, de toute façon, objecta-t-il.
Je sentais à nouveau mes yeux qui se remplissaient de larmes, ma gorge qui se serrait, et cela me mettait en rage. Je n’avais aucune envie de m’effondrer devant lui. Mais je n’avais pas besoin d’en arriver là ; il me connaissait parfaitement et percevait très bien mon état. Il me tourna le dos une seconde. Quand il se pencha à nouveau vers moi, son visage avait pris la dureté d’un masque.
– Prends ces cachets ! C’est un ordre. Puis allonge-toi sur le lit.
N’osant discuter davantage, je gobai les deux gélules avec une grande rasade d’eau fraîche. Ma gorge était tellement nouée qu’elles eurent du mal à passer et je manquai de m’étouffer. Julien ne fit pas un geste ; il attendit que j’aie obéi et que je me sois installée à plat ventre sur le lit pour venir s’asseoir près de moi. Avec précaution, il souleva ma chemise en coton en veillant à ce qu’elle ne frotte pas ma peau brûlée et la remonta jusqu’à ce que mon dos soit entièrement dégagé. J’imaginais le spectacle qu’il avait sous les yeux : un vaste chantier de marques écarlates ou violettes entrelacées, par endroits boursouflées comme si on m’avait creusé la peau avec des serres.
Il claqua la langue d’un air mécontent et je réprimai un sanglot.
– Tais-toi ! grogna-t-il.
Je savais que s’il était aussi dur, c’était parce qu’il s’était rongé les sangs pour moi jusqu’à la limite de la raison. Il avait probablement envie de me rouer de coups pour ça, autant que de me serrer dans ses bras pour me consoler. Sa froideur n’était qu’une façade derrière laquelle il contenait ces sentiments contradictoires, parce qu’il fallait bien que l’un de nous deux garde la tête froide. Il soupira et m’annonça :
– Je vais te soigner ça. En revanche, ça va brûler un peu au début.
Je hochai la tête en serrant les dents pour ne pas laisser passer un autre gémissement plaintif. Pratiquement pétrifiée, je l’entendis fouiller dans un sac ou une valise, ouvrir un tube de crème et s’en enduire soigneusement les mains. Il prit une profonde inspiration et murmura :
– J’y vais.
Le contact de ses paumes sur mes épaules fut à la fois glacé et brûlant. Malgré mes efforts, je sursautai et me tordis de douleur dans un grondement guttural. Alors, sans cesser de me masser les épaules, il se pencha au-dessus de ma nuque pour me parler à l’oreille, me dire combien il m’aimait, comme je lui avais manqué, qu’il appréciait infiniment que je souffre pour lui, que j’étais sa précieuse soumise, que je lui appartenais, que mes larmes étaient des trésors à ses yeux, et d’autres choses merveilleuses qui me vrillaient l’âme. C’est à ce moment seulement que je réalisai qu’il était bien là, que c’était lui, venu ici pour moi ; ni les engagements qu’il avait pris à l’égard de Pierre, ni les milliers de kilomètres qui nous avaient séparés n’avaient suffi à le détourner de moi. Petit à petit, le contact de ses mains sur mon dos redevint supportable et même agréable. Ma respiration s’apaisa et je sentis l’épuisement me gagner jusqu’à ce que je devienne complètement molle et immobile.
– Bon, tu vas essayer de dormir un peu, dit-il en se redressant. Moi, je vais descendre. Pierre et Éric ne vont pas tarder, j’ai deux mots à leur dire.
 – Julien, j’ai envie de toi, murmurai-je d’une voix pâteuse.
– Non. Tu es dévastée. Je ne te baise pas dans ces conditions.
J’enfonçai ma tête dans l’oreiller avec un râle de dépit.
– Tu es jaloux que je sois dévastée par quelqu’un d’autre que toi.
Il rit avec indulgence et me caressa les cheveux d’un geste affectueux.
– Tu dis n’importe quoi quand tu planes !
*
*     *
Quand je m’éveillai, la nuit sonore et odorante était tombée sur le vignoble. J’étais parfaitement lucide et la douleur me pourfendait. Je me demandai si j’avais rêvé, mais le fait que je me trouve dans la chambre mansardée du premier étage semblait démontrer que non.
Je me levai, enfilai une nuisette en satin et ouvris la porte. Des voix d’hommes me parvenaient depuis la terrasse du premier étage, sous la galerie. Je me dirigeai vers elles, m’efforçant d’ignorer la souffrance qui tapissait mon palais de son goût métallique.
Ils étaient là tous les quatre, assis autour d’une table ronde, plongés dans une conversation animée qu’ils interrompirent en me voyant. Perplexe, je les observai un moment, ne sachant plus où diriger mon allégeance. Julien m’avait cédée à Pierre. Pierre m’avait confiée à Éric. Éric m’avait livrée à Steve. Je ne savais plus où j’en étais. Finalement, je décidai d’ignorer toute la chaîne de la hiérarchie et me dirigeai vers Julien. Il écarta sa cigarette et m’ouvrit les bras, sans un sourire, le front encore barré par la contrariété de la conversation qu’il menait juste avant mon arrivée. Je m’assis sur ses genoux, non sans jeter un regard de défi à Pierre qui se trouvait juste en face de nous. Celui-ci l’accueillit avec un calme impassible qui m’agaça presque encore davantage que s’il avait froncé le sourcil. À croire que cela ne lui faisait ni chaud ni froid.
Je me tournai vers Éric, à ma gauche, et Steve, à ma droite, pour lire les expressions sur leurs visages. Celle de Steve était tranquille et amusée. Il en fallait davantage que la colère d’un Julien pour le perturber. Éric, au contraire, affichait l’air penaud d’un gamin pris en faute. Je n’osais imaginer ce que Julien lui avait passé.
Lorsqu’il détecta mon regard qui s’attardait sur son ancien ami, Julien resserra son bras sur ma taille et claqua la langue pour me rappeler à l’ordre. Je baissai prudemment les yeux et me blottis contre lui.
Les quatre hommes n’avaient visiblement aucune intention de reprendre leur discussion là où ils l’avaient interrompue à mon arrivée. Le silence était pesant. Finalement, Julien s’arracha un sourire et, se penchant à mon oreille, déclara en anglais et assez fort pour que tout le monde l’entende :
– D’une certaine façon, je suis flatté. Quand je ne suis pas là, il te faut pas moins de trois maîtres pour me remplacer.
Steve rit, Éric pinça les lèvres et Pierre lâcha avec flegme :
– Julien, arrête de faire le malin.
Je posai la tête sur l’épaule de mon maître et murmurai avec ferveur :
– Vous vous trompez, maître. Vous êtes tout simplement irremplaçable.
Il eut un petit rire gorgé de fierté, auquel Pierre répondit par un geste d’agacement. Enfin ! Mais ce n’était pas de mon fait : en présence de Julien, je n’arrivais même pas à l’atteindre.
– Bien, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Pierre avec dans la voix une sorte de froideur.
– Rentrons à San Francisco, suggéra Julien. Pauline a eu sa dose.
Steve nous offrit une collation, puis nous reprîmes la route vers la ville, tous les trois dans la voiture de Pierre. Assise à l’arrière, somnolant à moitié, j’écoutais d’une oreille distraite les deux hommes qui conversaient à voix basse. À cause du bruit du moteur, je ne percevais pas le sens de leurs paroles, seulement l’intonation de leurs voix et quelques mots que j’arrivais à attraper un peu au hasard. Pierre échafaudait des explications rationnelles et mesurées sur les raisons qui l’avaient poussé à me traiter comme il l’avait fait. Julien le questionnait, avec respect, mais sans pouvoir toujours dissimuler sa rage et son agacement. Quand nous arrivâmes à l’appartement, Julien était encore sous l’emprise du décalage horaire et il tombait visiblement de fatigue. Il bâillait tout ce qu’il pouvait quand il me poussa vers la porte de ma chambre.
– Attends ! lança Pierre derrière nous.
Nous nous retournâmes tous les deux. Pierre nous observait tranquillement, mais il avait au fond des prunelles cette petite lueur qui témoignait qu’il fomentait quelque coup bas.
– Elle est encore à moi pour une semaine, lâcha-t-il enfin. Ce soir, je la veux.
– Tu plaisantes ! s’indigna Julien.
– J’ai l’air de plaisanter ? J’ai été suffisamment indulgent jusqu’à maintenant. Tu ne peux pas revenir sur ta parole, Julien. D’ailleurs, elle aussi, elle s’est engagée. N’est-ce pas, Pauline ?
Je n’osai pas répondre. Julien s’avança pour faire barrière entre Pierre et moi, et gronda :
– Elle n’est pas en état de te servir, ce soir.
– Laisse-moi en juger.
– Non. Fiche-lui la paix !
– C’est un droit qui me revient, insista Pierre. Je la veux.
Julien passa une main nerveuse dans ses cheveux, croisa les bras sur sa poitrine et déclara d’une voix blanche :
– Je conçois que tu aies des besoins, Pierre. Prends-moi à sa place, si tu veux.
J’ouvris des yeux effarés, tandis que Pierre éclatait d’un rire sonore.
– Vraiment, tu serais prêt à faire cela ? Comme c’est touchant !
D’une main ferme, il écarta Julien de son passage, me prit par le poignet et me tira dans sa chambre. Quand la porte se fut refermée sur nous, il me lâcha et je me reculai d’un pas, me tenant face à lui dans une attitude explicite de soumission. Pour autant, je ne pus retenir une petite pique. Il me paraissait tellement évident que cette subite envie de profiter de moi n’avait rien à voir avec mes beaux yeux...
– Ça vous amuse, de lui en faire baver comme ça ?
Il sourit, et posa la main sur ma joue.
– Tu es plus lucide que lui sur ce coup-là, on dirait. Déshabille-toi. Je veux voir ces marques de fouet.
Je fis glisser au ralenti mon jean jusqu’à mes chevilles et me tortillai hors de mon tee-shirt. Je ne portais pas de soutien-gorge, tout simplement parce que je n’aurais pas pu supporter le passage des bretelles sur ma peau brûlée, et je me trouvai ainsi devant lui, vêtue de mon seul string en nylon noir. Il me fit tourner du bout des doigts, me retira le peu qui me restait et entreprit d’examiner les traces de l’expertise de Steve sur mon épiderme. Quand il touchait certaines zones particulièrement sensibles, je ne pouvais me retenir de sursauter.
– Je regrette, finalement, murmura-t-il.
– Qu’est-ce que vous regrettez ?
– De ne pas t’avoir mise là-bas pour cinq jours. L’épreuve complète. Tu pouvais le faire.
– Julien n’aurait jamais laissé faire ça.
– Je suis encore capable de gérer Julien.
– C’est ce que vous dites !
Il me retourna brutalement vers lui et me tira sévèrement les cheveux. Malgré moi, je riais. J’avais attendu ce moment, en réalité ; qu’il se consacre enfin un peu à moi. J’avais envie de le provoquer.
– Déshabille-moi, ordonna-t-il.
D’une main délicate, je défis un à un les boutons de sa chemise. Je n’arrivais pas à déloger le sourire qui s’étalait sur mon visage. Cela l’amusait aussi, et il finit par me le reprocher.
– Tu crois que Julien serait content de te voir prendre un pied pareil ?
– C’est vous qui m’empêchez de dormir avec lui ce soir. C’est cruel de votre part !
– Je te laisserai aller après. Suce-moi, d’abord.
Je m’agenouillai à ses pieds, achevai de le débarrasser de son pantalon et m’exécutai. Je ne dissimulai pas mes transports. Lui servir ce genre de faveur était une chose dont j’avais envie depuis une bonne semaine. Cependant, à peine son plaisir commençait-il à devenir évident sur ma langue qu’il me repoussa en soufflant :
– Cela suffit. Tu peux retourner voir Julien.
– Vous plaisantez ! m’offusquai-je. Je ne vais pas vous laisser comme ça.
– Mais si.
– Mais non !
Je recommençai à lécher et à pomper son membre avec application.
– Arrête tout de suite ou je te donne la cravache.
Je répondis par un grognement négatif, sans même prendre la peine de libérer sa queue de ma bouche. Il laissa échapper un râle de plaisir, puis se reprit et rectifia :
– La canne.
Je marquai un temps d’arrêt, juste le temps de contrôler ma propre émotion, et lui déclarai d’une voix empreinte de docilité :
– C’est votre droit de me donner la canne si vous le désirez.
Alors que j’allais le reprendre dans ma bouche, il me repoussa avec une exclamation d’agacement et alla s’allonger sur son lit.
– Va-t’en ! Je suis sérieux. Je n’ai pas envie de jouir comme cela.
– Dites-moi comment vous voulez jouir et vous serez exaucé.
– Ce n’est pas en ton pouvoir, rétorqua-t-il avec un petit rire sarcastique.
Piquée au vif, je grimpai à mon tour sur le lit et m’installai à califourchon au-dessus de lui, à hauteur de sa taille. Il fixait le plafond, les mains croisées sous la nuque, l’air de chercher à se contrôler.
– Vous avez changé d’avis ? Vous voulez que j’appelle Julien ?
– Mais non.
– Ça ne vous a pas tenté, ce qu’il vous a proposé tout à l’heure ?
– Bon Dieu, que tu es agaçante ! Non, ça ne m’a pas tenté. Je ne veux pas me morfondre sur un échantillon de quelque chose que je ne peux pas avoir.
De plus en plus tendu, il évitait de me regarder. Je sentais son sexe qui se pressait désespérément à l’orée de mon cul. Et pourtant, il prétendait qu’il n’en voulait pas.
– Je sais exactement ce qu’il vous faut, déclarai-je soudain.
– J’aimerais bien voir cela.
– Vous verrez, si vous me laissez faire.
– Vas-y, dit-il en souriant, intrigué.
J’entrepris de fouiller la chambre, à la recherche de l’accessoire dont j’avais besoin : d’abord le tiroir de sa table de chevet, puis celui de son bureau ; son étagère, le haut de son armoire. Enfin, je la trouvai dans un sac en plastique, à côté de ses chaussures : une belle corde de bondage, d’au moins sept mètres de long. Je revins m’accroupir au-dessus de lui, frottant mon sexe trempé sur son torse pendant que je lui passais l’extrémité de la corde autour des poignets. Il rit.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– Je vous attache, maître.
C’était une curieuse idée mais il me laissa faire. Je manquais d’expérience ; là où il m’aurait immobilisée en un rien de temps, je dus m’y reprendre à plusieurs fois. J’avais l’impression de lui tordre les membres dans des positions intenables et je ne cessais de lui demander si cela ne lui faisait pas mal, si ce n’était pas trop serré. Il me répondait avec complaisance, me guidant dans ma tâche sans dissimuler son amusement. Finalement, il se retrouva avec les deux mains liées à la tête de lit et les jambes très écartées, ses chevilles ligotées bien serrées aux montants de chaque côté. Je m’étais bien débrouillée, en fin de compte : il ne pouvait pas bouger du tout et sa queue se tendait vers moi, implorante et plus raide que jamais.
Je m’étais agenouillée entre ses jambes et je le contemplais, satisfaite de mon œuvre. Il me répondait par la réciproque, silencieux. Je glissai mon index entre mes lèvres et sans cesser de fixer Pierre dans les yeux, je le fis coulisser plusieurs fois entre mes lèvres. Puis, assez lentement pour qu’il ait le temps d’interpréter mon geste, j’allai le lui enfoncer dans l’anus. Il grogna et se tordit dans ses liens. Je me penchai sur lui et le repris dans ma bouche, toujours en le fourrageant en même temps. Quand je le sentis suffisamment prêt, j’introduisis un deuxième doigt. Il se contorsionnait en gémissant sous mes caresses cumulées, totalement à ma merci. Je le fis monter comme cela jusqu’à ce que sa queue prenne encore plus de volume, palpitant dans ma bouche ; alors, devinant qu’il était proche de l’orgasme, je me retirai doucement et cessai de le sucer.
Il poussa un petit cri de dépit.
À califourchon sur sa poitrine, je lui fourrai dans la bouche mes deux doigts souillés. Il les aspira avec ferveur, léchant soigneusement sa propre matière dans les recoins de mes ongles. Il avait fermé les yeux, ce qui était heureux car cela lui épargnait ma grimace dégoûtée.
Je retirai mes doigts. Il haletait.
– Maître, je crois que vous voulez que je vous laisse, maintenant.
– La correction qui t’attend demain dépasse ton imagination, répondit-il dans un souffle sans même chercher à me dissuader.
– J’espère qu’elle ne dépasse pas la vôtre.
J’éteignis la lumière et le laissant ainsi, tout harnaché et ivre de son plaisir inassouvi, je retournai dans ma chambre pour y rejoindre Julien.
Mon maître dormait profondément, terrassé par la fatigue du voyage et le décalage horaire. Je me glissai près de lui sous les couvertures et me branlai longuement, en pensant à Pierre dans la chambre à côté.
*
*     *
– Pauline ! Pauline !
C’était la voix de Julien qui essayait de m’atteindre à travers les brumes de mon sommeil. Je grognai :
– Quelle heure est-il ?
– Six heures.
– Pourquoi si tôt ? m’indignai-je avec un gémissement.
– Pauline, je voudrais savoir ce que tu fais là.
Alors, les événements de la soirée me revinrent et je me dressai d’un bond en m’exclamant :
– Pierre !
– Quoi Pierre ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ?
– Viens.
J’attrapai les doigts de Julien, bondis hors du lit et l’entraînai dans l’autre chambre. Il éclata de rire en découvrant Pierre toujours ligoté à son lit, incapable de dormir, bandant comme un âne. Je me blottis dans les bras de mon maître tandis qu’il me soufflait à l’oreille :
– Qu’est-ce qui t’a pris, Pauline ?
– Il ne voulait pas me baiser. Il ne voulait même pas que je le finisse.
Julien rit à nouveau et s’approcha du lit, près de la tête de Pierre qui se contorsionnait, le visage tordu par une expression douloureuse.
– Tu peux peut-être me détacher, maintenant, bougonna-t-il.
– Pas tout de suite, rétorqua Julien.
Il me prit par les hanches et me fit mettre à quatre pattes sur le lit, juste au-dessus de Pierre, les mains d’un côté de son corps et les genoux de l’autre. Si je cambrais le dos, mon ventre venait frôler son sexe dressé, mais c’était à peu près tout ce qui lui était accordé. Julien était aussi nu que Pierre et moi ; les yeux de notre captif ne pouvaient se détacher de la vision de son corps, dont l’appendice au garde-à-vous se préparait à m’honorer. Julien me gratifia de quelques gentilles claques sur les fesses, juste pour le plaisir du bruit que cela faisait. Je roucoulai de désir et m’offris plus ouvertement. Cédant à cette invitation, il m’embrocha sans plus attendre, déchaînant de ma part l’expression sonore d’un ravissement non dissimulé. Plus j’étais démonstrative et plus Pierre s’agitait en dessous de moi, au supplice. Je ne pouvais pas imaginer comment il allait endurer cela sans se mettre à supplier misérablement. Il tenait bon, mais Julien n’avait pas encore consommé cette vengeance qui lui était offerte sur un plateau.
– Je vais te prendre par le cul, me jeta-t-il. Pierre va être encore plus heureux de me voir défoncer ce charmant petit cul qu’il ne peut pas avoir.
Pierre poussa un grondement sourd et se débattit dans ses liens pendant que Julien m’inondait les fesses de mon propre foutre pour me préparer. Comme il entrait en moi un peu trop brutalement, je protestai d’un cri.
– Excuse-moi, murmura-t-il en poursuivant plus doucement.
Pierre était au bord de l’apoplexie et tremblait de tous ses membres. Le plaisir monta rapidement, par vagues successives qui me chaviraient, accompagnées de longues séries de frissons. Je m’efforçais de rendre mon plaisir évident aux yeux des deux hommes ; plus celui de Julien faisait grossir son membre à l’intérieur de mon étroit passage, plus le flux et le reflux de ma propre jouissance s’amplifiait. Lorsqu’il fut sur le point de se répandre en moi, le souffle coupé par l’intensité merveilleuse de ma propre extase, je me tendis, complètement silencieuse. Emportée par la fulgurance d’un instant rare, je sentis à peine le contact tiède et visqueux du sperme de Pierre qui explosait à son tour contre mon ventre, dans un râle d’abandon.
*
*     *
Je me retrouvai plus tard sur la terrasse, assise sur les genoux de Julien qui me câlinait pendant que Pierre s’affairait dans la cuisine pour nous préparer le petit déjeuner. Il apparut pour déposer devant nous la cafetière fumante, m’adressa un sourire incandescent et s’éclipsa à nouveau.
– C’est que tu l’as vraiment à ta botte, le Pierre, murmura Julien à mon oreille.
– Ne dis pas ça. Ce n’est pas drôle.
– Ah bon ? Ça ne te fait pas rire ?
Je grimaçai. Je n’avais pas oublié le prix à payer pour mon invention fantaisiste de la veille.
– Il m’a promis une punition monumentale. À la canne.
– J’avoue que tu mérites au moins ça, approuva Julien en riant.
Lorsque Pierre revint s’installer en face de nous, il posa à nouveau sur moi un regard tellement chargé que je me recroquevillai sur les genoux de Julien, confuse. Celui-ci me repoussa doucement pour me faire asseoir sur la chaise à côté de lui.
– Je suis désolée, murmurai-je à l’attention d’aucun d’eux en particulier. Je ne sais pas ce qui m’a pris.
– Tu as fait exactement ce qu’il fallait, me rassura Pierre.
Je lui jetai un regard intrigué.
– Mais tu auras quand même la canne, comme promis, compléta-t-il.
– Vous n’avez même pas de canne, ici ! rétorquai-je en haussant les épaules.
– Tu vas m’en trouver une.
– Moi ?
– Oui, toi. Tu as des relations à San Francisco, maintenant.
– Vous avez plus de relations que moi...
– Je ne veux pas le savoir. Débrouille-toi. Je la veux avant ce soir.
Après avoir lourdement manifesté mon désaccord par des soupirs et des regards sombres, j’appelai Milo. Elle me donna rendez-vous à la plage dans l’après-midi et mes deux maîtres décidèrent de m’accompagner.
Surplombée par les maisons cossues qui s’étendaient au pied de Sutro Heights Park, la plage s’étirait paresseusement en longueur jusqu’à s’épuiser le long d’une route que bordait une file de pavillons tous identiques. De tous les quartiers de San Francisco que j’avais découverts, celui-ci aurait été celui qui faisait le plus penser à une mégalopole américaine, s’il n’avait pas été dominé au Sud par la silhouette incongrue d’un moulin à vent qui étirait ses pales immobiles dans un soleil bouillant.
Milo nous attendait allongée sur une natte, vêtue d’un maillot multicolore dont les bretelles étaient nouées sur sa nuque et d’un paréo transparent qui lui ceignait les hanches. Elle me tendit la canne en rotin qu’elle tenait à côté d’elle et je la remis aussitôt à Pierre. Il me sourit et posa l’instrument près de lui en s’asseyant dans le sable. Je laissai échapper un soupir de soulagement : il n’avait donc pas l’intention de s’en servir tout de suite.
Les deux hommes me donnaient la nausée avec leurs pulsions de domination. Je m’écartai ostensiblement d’eux pour m’asseoir près de Milo sur sa natte. Elle m’enlaça par la taille et je me laissai aller contre elle, enivrée par l’odeur du Monoï dont elle s’était enduit le corps pour bronzer. Julien haussa un sourcil dubitatif, sans aller jusqu’à formuler des reproches ; quant à Pierre, il souriait sans rien dire et jouait avec la canne du bout des doigts.
Milo déposa un baiser sur ma tempe et se tourna vers Julien.
– Alors, il paraît que c’est toi qui commandes, maintenant, là-bas, en France ?
– J’ai la responsabilité du Manoir, oui.
– Depuis longtemps ?
– Ça fait presque six ans.
– Tant que ça ! Ton père te l’a laissé très jeune, dis-moi...
Julien ne répondit pas et jeta un regard en coin avec un sourire à Pierre. Celui-ci s’esclaffait franchement.
– Allez, raconte, Julien, lança-t-il. Ça tombe bien, c’est justement le passage de l’histoire qui manquait à Pauline.
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– Je m’en étais arrêté au moment où Sonia m’a jeté à la porte, après que j’eus la mauvaise idée de venir te remettre les idées en place.
Je m’en souvenais parfaitement. Pierre avait posé les derniers mots de son récit alors qu’il dormait à moitié tellement il tombait de fatigue, je n’avais donc pas eu l’occasion de lui demander ce qu’il en était ; mais cette incroyable conclusion était restée bien présente à mon esprit.
– Vous avez dit que vous avez quitté le Manoir ce jour-là pour ne jamais y revenir. Je sais évidemment que ce n’est pas le cas mais...
– En tout cas, je peux te jurer que je n’ai jamais remis les pieds dans l’aile Est, affirma Pierre. Mais même s’agissant de l’Ouest, je ne voulais plus en entendre parler. Je n’ai revu Julien que près de deux ans plus tard, dans une soirée, à Paris.
Julien tirait sur sa cigarette en m’observant, en proie à un dilemme. Devait-il, pouvait-il me raconter ces épisodes sombres de son histoire personnelle ? Il jeta un regard à Pierre et lut sur son visage que s’il ne le faisait pas lui-même, Pierre s’en chargerait. Alors, dans un dernier soupir, il se lança.
 
 
Quand Julien aperçut Pierre à l’autre bout de la pièce surpeuplée, une série de questions traversèrent son esprit. D’abord, il se demanda par quel miracle, si c’en était un, leurs routes ne s’étaient jamais croisées dans les clubs SM parisiens au cours des deux ans qui venaient de s’écouler. Ensuite, il se demanda comment il avait fait pour survivre à cette séparation. Ou pour simplement la tolérer. Enfin, si Pierre ressentait la même chose.
Il se glaça en constatant que son ancien maître n’était pas seul. Pierre avait un soumis ; un garçon d’une vingtaine d’années qui se tenait à genoux à ses pieds, torse nu, bracelets et collier de cuir marquant sa condition, le crâne rasé.
Il grinça des dents et se détourna. Si Pierre avait été seul, il serait allé le voir ; il aurait été capable de le supplier à genoux de lui pardonner ses bêtises de jeunesse et de revenir. Mais il y avait ce garçon, beau comme un jeune esclave grec, assez docile pour qu’on puisse supposer que leur relation durait depuis longtemps déjà.
Dans les cercles que Julien fréquentait, on disait de Pierre qu’il était tellement exigeant qu’il ne touchait jamais un soumis qu’il n’aurait pas initié lui-même. On disait aussi que lorsque ses novices passaient maîtres, ils étaient les meilleurs. Il s’était fait une réputation, peu ou prou la même qu’en Californie. Les jeunes gens de l’âge de Julien ignoraient totalement quel genre d’homme il avait été auparavant.
Julien retourna auprès de ses amis : la belle Héléna, une maîtresse implacable et délicieuse, et Lucas, un jeune maître au visage d’ange surmonté de boucles blondes, auquel on aurait donné le bon Dieu sans confession si sa main gauche n’avait pas été en train de tripoter un martinet en cuir noir. Tous deux venaient régulièrement passer leurs week-ends au Manoir et, en semaine, lorsque Julien se rendait à Paris, c’était rarement hors de leur compagnie.
– Il paraît que Pierre Tourné est là ce soir, dit Héléna, et qu’il va descendre.
Asgard, le club qui servait de quartier général à Julien les soirs où il n’y avait pas de séance au Manoir, était un club privé strictement réservé aux initiés. Au rez-de-chaussée, se trouvait un bar avec une piste de danse et, au sous-sol, réservé aux élus parmi les élus, un donjon.
– Ah, oui ? répondit Julien, flegmatique.
– Tu le connais ?
– Un peu. C’était un ami de mon père.
Il ne put s’empêcher de serrer les dents. S’il connaissait Pierre ? Il connaissait tout de lui. Ses petites lubies agaçantes. Son rire jovial et communicatif. Le goût de sa queue. Le poids de ses mains sur la cravache.
– Mais ils se sont brouillés ? insista Héléna.
– Je crois, oui. Une sombre histoire avec Sonia.
Cette fascination que Pierre exerçait sur les esprits des jeunes maîtres qui n’avaient jamais eu l’occasion de le voir œuvrer en séance !
– Tu pourrais me le présenter ?
Julien leva les yeux sur Héléna. Sur sa peau très blanche, son rouge à lèvres écarlate dessinait une bouche violemment désirable. Son visage fin était encadré par deux jolies anglaises de cheveux noirs, soigneusement ordonnées et lissées en boucles parfaites.
– Qu’est-ce que tu cherches, Héléna ?
– Mais rien ! Il est connu, je suis curieuse, c’est tout.
Julien glissa une cigarette entre ses lèvres avant de se souvenir que c’était interdit, s’abstint de l’allumer mais la laissa où elle était. Il laissa son regard errer sur la pièce bondée, à la recherche de celui qui fut son mentor, et enfin le repéra à nouveau, assis à une petite table ronde proche des alcôves qui tapissaient le mur du fond, son soumis à ses pieds. Il était inutile de repousser davantage ce moment. Il se leva d’un mouvement brusque et se dirigea vers lui, ses deux amis sur les talons. Il y eut un mouvement dans l’assistance : un chemin se dessina entre son ancien maître et lui. Enfin, Pierre leva la tête et leurs regards se rencontrèrent.
Julien s’efforçait de garder un visage neutre pendant qu’il s’avançait. Pierre se dressa, dégageant sa superbe habituelle, cette espèce d’aura qui l’environnait toujours. Leurs regards ne se lâchaient pas, la tension était palpable. Et puis, l’instant d’après, ils étaient dans les bras l’un de l’autre, échangeant une accolade intense.
– Merde, Pierre, murmura Julien à son oreille.
Pierre répondit par un petit rire en le serrant encore plus fort contre sa poitrine. La joie des retrouvailles était partagée. Soulagé, Julien s’écarta doucement et souffla à voix très basse :
– Reviens au Manoir ! Il faut que tu reviennes. S’il te plaît !
– Tu as oublié que ta mère m’a chassé. Elle m’a interdit de revenir.
– Sonia est tarée ! Et l’aile Ouest ne lui appartient pas.
Pierre rit en secouant la tête. Il ne pouvait pas nier qu’il en avait envie et le regard de cocker de Julien était tout simplement irrésistible. Il le repoussa doucement, en le tenant par les épaules pour le regarder bien en face, l’air grave. Il surprit alors son regard qui descendait se poser sur le jeune homme à genoux à ses pieds. Celui-ci tressaillit quand Pierre posa une main possessive sur son crâne rasé.
– C’est ton soumis ? demanda Julien. Qu’est-ce qu’il vaut ?
Pierre éluda la dernière question, ses lèvres illuminées d’un sourire un peu moqueur.
– Il s’appelle Christophe. Et toi, tu me présentes tes amis, Julien ?
Julien se tourna de trois-quarts en hochant la tête et déclama avec emphase :
– Héléna. Lucas ! Voici le grand et célèbre Pierre Tourné.
Héléna sourit d’un air timide qui ne lui ressemblait pas du tout. Pierre lui emprunta sa main gantée de soie pour y déposer un baiser.
– Ne vous arrêtez pas aux forfanteries de Julien, je vous en prie. Me feriez-vous l’honneur de partager ma table ?
– Nous ne voudrions pas abuser, protesta-t-elle.
– Vous n’abusez pas. La présence de Julien m’est toujours un plaisir. Celle de ses amis également.
Ils s’installèrent : Julien juste en face de Pierre, ses deux amis de part et d’autre. Héléna et Lucas posaient mille questions et ne cessaient de bavasser. Silencieux, glacial, Julien ne quittait pas son ancien maître des yeux. D’autres personnes se joignirent à eux, sans qu’il leur accorde la moindre attention ; pourtant, la jeune femme qui s’était installée près d’Héléna n’était pas passée inaperçue. Pierre avait suffisamment bavé aux pieds de Sonia Andringer pour être totalement insensible à sa beauté froide et parfaite, digne d’une couverture de magazine : cuisses fuselées, peau d’une teinte de bronze uniforme, chevelure d’un brun lumineux soigneusement désordonnée en boucles faussement naturelles. Sous un maquillage dessiné à la perfection, les traits harmonieux de son visage éblouissaient par leur netteté. Pierre baissa les yeux sur son soumis et constata que Christophe était pratiquement pétrifié par la vision conjointe des deux jeunes maîtresses qui riaient et minaudaient, à demi enlacées, à l’autre bout de la table. Il se pencha sur le garçon et lui souffla à l’oreille :
– Chris, est-ce que servir une de ces deux femmes te plairait ? Les deux peut-être ?
– Oh, maître, vous m’honoreriez !
Pierre tendit la main à travers la table et la posa sur le poignet de Julien, qui sursauta.
– Quoi ?
Pierre désigna la jeune inconnue du menton.
– Tu sais qui c’est ?
Julien haussa les épaules avec une moue dubitative. Non, il ne connaissait pas cette fille. Enfin, il l’avait peut-être déjà croisée à Asgard, mais il ne savait pas comment elle s’appelait, ni d’où elle sortait. Toutefois, il était prêt à reconnaître qu’elle était éblouissante.
– Cataline Morsini, articula Pierre à voix basse. La fille du sénateur.
Julien hocha la tête avec un grognement approbatif. Il avait entendu parler d’elle, effectivement. Une fille de la haute, qui se disait comédienne et peintre mais n’avait pas besoin d’en tirer des revenus pour vivre. Elle vivait dans le Sud de la France la moitié de l’année et traînait à la périphérie des cercles SM sans avoir jamais été officiellement initiée. Étrangement, malgré son dilettantisme avoué, on se l’arrachait dans les soirées : sans doute pour sa beauté et sa classe.
– On est en trop bonne compagnie pour faire séance ici. Tu ne trouves pas ? renchérit Pierre.
Les sourcils de Julien se rejoignirent au milieu de son front plissé.
– Il n’y a pas de séance au Manoir le mercredi.
– Justement.
Le jeune homme hocha la tête, avec un regard possessif sur leur petite assemblée.
– Tu veux une séance privée ? On va manquer de soumis.
– On s’en arrangera.
Il avait quelque chose derrière la tête et Julien était incapable de déterminer quoi. Mais l’occasion était inespérée d’obtenir ce qu’il voulait : ramener Pierre au Manoir.
Héléna tenait absolument à emmener Cataline avec eux et, après avoir bougonné un moment, Julien céda. Cela les obligeait à se répartir dans deux voitures. Après maintes discussions, Julien confia ses clefs à Lucas pour qu’il conduise les deux filles, tandis que lui-même se glissait à côté de Pierre, le compagnon de ce dernier à l’arrière. Il n’aurait voulu pour rien au monde manquer cette occasion inespérée de s’entretenir quasiment en privé avec son ancien maître.
Pierre, complètement détendu, conduisait souplement, un sourire aux lèvres.
– Alors, Julien, comment s’est terminée l’affaire Joséphine ?
Julien se replia sur son siège, observant la route d’un air concentré. Il aurait dû le savoir : Pierre ne lâchait jamais. Même deux ans après.
– Tu sais bien que j’ai toujours fini par faire ce que tu me demandes.
– En effet. Ce n’est qu’une question de temps, n’est-ce pas ? Alors ?
– J’ai rompu avec elle. Tout de suite. Tu venais à peine de passer la porte.
Pierre hocha la tête. Le sourire amusé avait quitté ses lèvres, il était maintenant parfaitement sérieux et montrait ainsi qu’il ne prenait pas les confidences de son jeune ami à la légère.
– Puis-je savoir ce qui t’a décidé ? Ne me dis pas que c’est notre... conversation dans le bureau de ton père ! Ce genre d’arguments n’a jamais suffi à te faire céder.
Julien se dandina sur le siège passager, reconnaissant envers Pierre de sa discrétion à l’égard de la teneur réelle de leur relation. Ils avaient toujours gardé cela secret depuis leur retour à Paris et même si Pierre avait sans aucun doute assez d’autorité sur son soumis pour l’obliger à se taire, il était préférable qu’il ne soit tout simplement pas au courant.
– Tu avais raison, c’est tout, conclut Julien. Il n’y avait pas à discuter.
 
 
Il était près de minuit lorsque le petit groupe se trouva enfin installé dans la bibliothèque du Manoir. Bien que ce ne soit pas pour lui un soir de service, Édouard avait déployé toute sa diligence pour qu’ils aient du feu dans la cheminée, à boire et de quoi se sustenter. Ils avaient installé les fauteuils en cercle près de l’âtre. Pierre regardait partout autour de lui comme s’il venait au Manoir pour la première fois, traversé de frissons de plaisir du seul fait de se retrouver entre ces murs, la bibliothèque, poussiéreuse et inchangée, l’odeur tenace du cuir.
Julien alluma une cigarette et demanda à voix basse :
– Comment tu vois les choses, Pierre ?
Pierre poussa son soumis au centre du cercle, jusqu’à ce qu’il se trouve aux pieds d’Héléna, et déclara :
– Chris, tu vas te mettre au service de ces dames, si elles veulent bien te faire cet honneur.
– Ce sera avec plaisir, acquiesça Héléna en inclinant gracieusement la tête.
Cataline ne disait rien ; le menton fièrement levé, elle réservait pratiquement toute son attention à Julien qui le lui rendait bien. Pierre l’avait déjà vu se laisser ensorceler par ce genre de femme et l’expérience l’avait amusé. Il ne cherchait qu’une occasion pour le pousser dans cette voie, suffisamment discrètement pour qu’on ne puisse pas deviner la nature de son ancienne relation avec le jeune homme.
– Profitez-en, poursuivit-il à l’adresse d’Héléna. Il est bien dressé. Vous pouvez lui faire n’importe quoi.
– N’importe quoi ? Vraiment ? Julien pourrait lui donner le single tail ?
Julien détacha son regard de Cataline pour le poser, inquiet, sur son mentor. Pierre fronçait les sourcils, songeur.
– Oui, pourquoi pas, lâcha-t-il enfin, si vous me l’échauffez correctement et si Julien sait toujours comment faire.
– Je pratique régulièrement, rétorqua Julien, un brin vexé.
– Vraiment ? s’étonna Cataline, admirative. J’ai hâte de voir ça !
Environ une demi-heure plus tard, Héléna échauffait le jeune soumis au martinet pendant que Cataline chevauchait fougueusement un Julien envoûté. Pierre ne voulait pas que Lucas se sente délaissé et il s’était mis en devoir de le divertir lui-même, usant simultanément de ses mains, de sa bouche et d’un petit plug en caoutchouc dont le jeune maître appréciait les allées et venues dans son séant.
C’est à ce moment que la porte de la bibliothèque s’ouvrit sur Patrice Andringer, effaré et furieux.
– Julien ! ... Tu m’expliques... qu’est-ce que c’est que... qu’est-ce qu’il fait là ?
La colère et la surprise lui avaient fait perdre ses mots et il avait fini par se focaliser sur la présence inattendue de Pierre, qu’il fixait comme s’il s’agissait d’un revenant.
Julien saisit Cataline par la taille et la souleva pour se dégager puis, tout en se rhabillant sans hâte, il vint se placer debout juste en face de son père, les yeux pleins de défi.
– Il y a un problème, Patrice ?
Ce dernier se redressa en grognant et s’ébroua pour reprendre ses esprits.
– Tu organises des séances privées ? Tu sais que les règles sont les mêmes que les autres soirs. Je ne connais pas tout le monde ici, j’espère que les critères sont respectés.
Julien s’écarta, un sourire narquois aux lèvres, pour désigner le petit groupe qui s’était figé en pleine action.
– Tu connais mes amis, Héléna et Lucas. Je n’ose pas te présenter Pierre, j’imagine que tu ne l’as quand même pas tout à fait oublié. Chris est son soumis et je doute qu’il puisse l’être sans un contrat en bonne et due forme. Quant à Cataline... Je suis prêt à répondre d’elle.
 
 
– Tu as d’ailleurs été un peu trop prompt à répondre d’elle ce jour-là, n’est-ce pas Julien ?
Pierre observait mon maître d’un air à la fois attendri et un brin moqueur. Je m’étonnais de voir que Julien n’y répondait pas par de la colère et de la forfanterie comme il l’aurait fait avec n’importe qui d’autre, mais se contentait d’encaisser en silence avec une sorte de résignation.
N’y tenant plus, je posai la question qui me brûlait les lèvres :
– Mais enfin, elle sortait d’où cette fille ?
Je n’avais pas réussi à masquer un peu de mépris dans ma voix. Pour avoir eu affaire à Cataline une fois, je savais que ce n’était pas le genre de femme qui avait une chance de m’ensorceler, moi. J’étais hermétique à sa plastique parfaite et je la trouvais sans charme, sans grâce et sans esprit. Je me tournai vers Milo, pour me confirmer à moi-même qu’il existait sur terre des maîtresses dotées de toutes ces qualités, même si leurs seins étaient petits et leurs hanches larges. Je me serais damnée pour Milo si elle me l’avait demandé, alors qu’une femme comme Cataline ne pouvait attendre de moi qu’une froide opposition.
– En fait, elle vivait la plus grande partie de l’année sur la côte, à Cannes, à Monaco. Héléna l’avait connue chez May. Tu te souviens de May ?
Je lui adressai un regard torve et ne pris pas la peine de lui répondre. C’était insolent mais cela lui arracha son premier sourire de l’après-midi.
– Tsss, commenta Pierre en secouant la tête.
– Elle avait à peu près tout acheté, soupira Julien. Sa réputation, sa place dans la communauté, ses amis... et jusqu’à ses lèvres pulpeuses qui rendaient fous les hommes.
Je me tournai vers Pierre, étonnée.
– Et cette fois, vous n’avez pas jugé utile de le mettre en garde ?
– Si. Toujours.
 
 
 
Pierre avait dormi seul, dans l’ancienne chambre que Patrice lui réservait autrefois, à l’époque où il fréquentait le Manoir toutes les semaines. Dès son réveil, ses pieds retrouvèrent presque instinctivement le chemin de la suite de Julien. Il frappa doucement à la porte de sa chambre. Elle resta close, mais celle qui se trouvait au milieu du couloir s’entrouvrit et la tête de Julien apparut.
– Chut, elle dort ! Viens, entre par ici.
– Qui dort ? demanda Pierre en entrant dans l’atelier.
– Cataline.
Julien avait choisi pour y installer son atelier celle des trois pièces de la suite qui bénéficiait du plus de lumière. Même à cette heure matinale où le soleil se trouvait de l’autre côté du bâtiment, elle était claire et lumineuse. Il y régnait un capharnaüm invraisemblable, un enchevêtrement irraisonné de toiles, de pots de peinture, de pinceaux et de chiffons maculés. Trois toiles étaient exposées sur des chevalets, deux achevées, la troisième à peine esquissée. On y décelait des corps féminins à la ligne lisse et pure, exposés dans des paysages de nature et de ruines, surchargés d’objets du quotidien tracés avec un réalisme presque outrancier. Les teintes s’étiraient du doré à un pâle sépia qui imitait les anciennes photographies cornées qu’on retrouvait dans les greniers. L’impression qui s’en dégageait était celle d’une sorte de mysticisme érotique, à mi-chemin entre le souvenir d’un surréalisme dérangeant à la Magritte et les constructions rocambolesques d’un Schuiten.
Pierre s’arrêta devant la toile qui était à peine ébauchée et commenta :
– Je trouve que ton trait s’est affermi. J’aime beaucoup.
– Merci.
Julien s’était assis sur un tabouret juste derrière lui et avait allumé une cigarette. Pierre se tourna lentement vers lui, les sourcils froncés.
– Quoi ? demanda Julien, sur la défensive.
– Il y a quelque chose qui ne va pas.
Ce n’était pas une question mais une affirmation, directe et radicale. Julien faisait tourner nerveusement entre ses doigts un petit objet cubique de couleur noire, que Pierre mit quelques secondes à identifier comme étant une gomme. Il remâcha longuement ses mots avant d’avouer :
– C’est compliqué ici, sans toi.
– Pourquoi ? s’étonna Pierre.
– Patrice n’est pas un modèle. Sonia me donne la gerbe. Devoir partager les séances avec eux me fait débander.
Pierre rit et posa une main protectrice sur l’épaule du jeune homme. Il le sentit frissonner de tout son corps à ce contact.
– Je ne vois pas en quoi ma présence changerait quoi que ce soit.
– Elle me galvaniserait. Elle me permettrait de me dépasser, de faire abstraction de tout ce qui n’est pas le jeu. Cela a toujours fonctionné. Tu as toujours eu ce pouvoir de me forcer à être à cent pour cent dans ce que je fais.
Pierre pinça les lèvres, flatté et ému, obligé de travailler sur lui-même pour ne pas le montrer. Ce serait une victoire beaucoup trop rapide pour Julien. Il allait répondre, mais il fut interrompu par le grincement de la porte qui s’ouvrait sur Cataline, entièrement nue, drapée dans ses cheveux à la manière d’une Vénus de Botticelli, frottant ses yeux encore bouffis de sommeil.
– Je préférerais que tu ne viennes pas dans cette pièce, grogna Julien.
– Je vais où je veux, je ne suis pas ta soumise, rétorqua-t-elle.
Elle s’assit en travers de ses genoux, passa ses bras autour de son cou et l’embrassa fougueusement.
Pierre leva les yeux au ciel et songea que cette femme allait encore être de celles qui pourrissaient la vie de Julien d’une quantité abominable d’emmerdements. Et il avait raison.
Durant les deux mois qui suivirent, Cataline ne quitta le Manoir qu’une seule fois, pour revenir avec une grosse valise pleine de vêtements et d’objets personnels. Elle s’appropria les lieux en maîtresse de maison, commandant au petit personnel, semant ses affaires un peu partout, imposant sa présence aux côtés de Julien dans les séances. Celui-ci ne songeait même pas à protester ; il se laissait faire passivement, prodiguant à Cataline toutes les caresses qu’elle pouvait lui réclamer, en public comme en privé.
Pierre n’essayait pas de le raisonner, parce qu’il devinait que c’était peine perdue. S’il y avait bien un sujet sur lequel Julien n’avait jamais écouté ses conseils, c’était les filles. Pourtant, il ne pouvait se résoudre à l’abandonner à nouveau à ses bêtises et il restait constamment à proximité, dans l’ombre, évitant autant que possible de se frotter de trop près à Patrice et Sonia. Celle-ci l’ignorait : le premier soir, elle s’abstint ostensiblement de lui adresser la parole, conservant ensuite cette attitude, dans une espèce de pacte tacite de non-agression qui ressemblait plutôt à une guerre froide.
Quant à Patrice, il rayonnait de fierté devant le couple que formaient Cataline et Julien, comme s’il trouvait enfin en son fils le miroir de sa propre jeunesse, surtout dans la cruauté avec laquelle le jeune couple traitait les soumis, mâles ou femelles, avec lesquels ils décidaient de jouer pour un soir.
« Cela va mal finir », songeait Pierre, en constatant la confiance croissante qui s’installait entre le père et le fils, édifiée sur des bases fangeuses, de cruauté, de violence gratuite et de perversion abjecte.
 
 
– Quand vous parlez de perversion abjecte..., coupai-je en me blottissant contre Milo.
Pierre me foudroya du regard, mécontent d’avoir été interrompu. Julien posa une main sur son bras pour l’apaiser et leva sur moi des yeux perdus, où tourbillonnait une souffrance lisible. Ce n’étaient pas que des bons souvenirs.
– C’est pratiquement un euphémisme. Je n’en suis pas spécialement fier. Mais mon père l’était.
Je n’osais pas poser de question ; en fait, je ne savais même pas par où commencer. Milo posa une main sur ma gorge, juste au-dessus de mes seins, comme pour me protéger. C’était tellement réconfortant de la sentir là, près de moi.
– Julien, il faudrait que tu nous donnes un exemple, dit-elle avec autant de gourmandise que de curiosité.
Il répondit par une grimace et c’est encore Pierre qui le força à se décider.
– Arrête de te défiler, Julien ! Maintenant, il faut que tu racontes la soirée qui a tout changé.
Julien hocha la tête mais je sentais la détresse dans son regard. Il suffisait de l’observer pour se sentir transporté, malgré le soleil californien qui nous caressait de sa tiédeur délicieuse, dans les couloirs froids du Manoir, encore parcourus de courants d’air de fin d’hiver.
– Cela faisait un peu plus de deux mois que Cataline vivait avec moi au Manoir, commença-t-il.
 
 
Cataline avait jeté son dévolu sur une jolie rouquine de vingt ans, aux seins blancs et ronds comme des poires, qui se faisait appeler Cléa, indubitablement un pseudonyme. Julien ne savait pas son vrai nom, il ne savait pas d’où elle sortait et, bien que cela aille à l’encontre de toutes les règles que son père faisait drastiquement appliquer au Manoir, il n’avait pas su détourner sa compagne de ses intentions.
– Ne sois donc pas si pleutre, Julien ! l’avait-elle rembarré, cette petite fait parfaitement l’affaire pour la séance, je vais te le prouver si tu veux.
Comme par hasard, il fallut que ce soir-là toute la famille soit présente au grand complet. Patrice naviguait parmi les couples et les petits groupes, attentif, afin de sélectionner les élus qu’il inviterait à la séance dans la bibliothèque. Ces derniers temps, il avait laissé plus d’une fois voix au chapitre à Julien ; il l’avait même invité à présider quelques fois aux réjouissances, lui laissant les rênes, allant jusqu’à s’éclipser en cours de séance pour mieux faire passer le message : Julien était le fils prodigue, le successeur, l’héritier de la fameuse dynastie Andringer, dominants de père en fils depuis cinq générations.
Bien sûr, Olivier était jaloux. Pas parce qu’il lui enviait cette place mais simplement parce que cela lui faisait mal que Julien soit, pour une fois, le fils préféré. Alors que cela faisait des années qu’il ne s’était pas attaché une soumise et qu’on l’avait vu plus souvent s’empêtrer dans des relations vanille que traîner dans les séances, ces derniers temps, il marquait sa réprobation en visitant avec insistance l’aile Ouest du Manoir. Affalé dans un canapé de toile bleu roi, l’œil gourmand, il se repaissait de la vision des corps exposés tout autour de lui et faisait tambouriner ses doigts sur l’accoudoir dans un geste d’une impatience évocatrice. Encore une soirée où il se contenterait de faire le voyeur et de chercher une bouche pour le sucer, songea Julien avec une vague de dégoût.
Quant à Sonia, les égards de Patrice envers Julien la mettaient tout simplement hors d’elle. Ce soir-là encore, elle cherchait à attirer l’attention, faisant claquer ses talons sur le parquet et traînant sa fidèle soumise, Maya, en laisse derrière elle, l’obligeant à se déplacer à quatre pattes sur ses cuissardes en vinyle. Julien éprouvait une véritable tendresse pour cette femme ; il se demandait à chaque fois qu’il la voyait comment elle avait pu supporter de servir Sonia pendant autant d’années et le supportait encore. Quelque chose de très intense et très malsain les liait toutes les deux, de l’ordre de l’addiction.
Quand Sonia vint se planter devant lui, le regard hautain, Julien devina immédiatement que la soirée allait déraper. Elle montra du doigt la petite rousse et cracha :
– Celle-là, tu ne l’emmènes pas en séance !
Pour une fois, ce qu’elle disait était sensé, mais Julien aurait préféré s’arracher un bras que de l’admettre. Il se dégagea de l’étreinte de Cataline pour se dresser de toute sa hauteur face à Sonia et la toiser avec un regard dur.
– J’amène qui je veux ! Ce n’est pas toi qui fais la loi ici.
– C’est une gamine et on a trop de monde. On peut trouver mieux.
– Je suis capable de choisir la soumise qui me convient.
Percevant que les choses étaient en train de s’envenimer, Patrice s’approcha, traînant dans son sillage l’ombre de Pierre, discret et silencieux comme il avait pris l’habitude de l’être depuis son retour au Manoir. Julien pria intérieurement pour que Pierre intervienne et lui demande de renoncer à amener la gamine en séance. C’était la seule personne qui pouvait l’y contraindre sans qu’il ait l’impression de perdre la face devant Cataline et devant ses parents. Mais Pierre se taisait ; c’est Patrice qui s’enquit de la nature de son différend avec Sonia.
– Je suis encore libre de décider qui je veux emmener en séance, déclara Julien avec froideur.
– C’est vrai, appuya Cataline avec arrogance. Vous vous croyez plus maline que les autres, avec vos règles poussiéreuses ? Place aux jeunes, Sonia !
Sonia se rengorgea, outrée. Elle était au bord de l’implosion. Patrice, lui, gardait son calme. Il déclara sur un ton impartial :
– Julien, tu imposeras à ta soumise une épreuve pendant le dîner. À l’issue de celle-ci, je déciderai si je l’admets à la séance ou non. Je te rappelle la règle : pas de coups. Il faut que tu trouves autre chose.
Julien hocha la tête, il échangea un regard haineux avec Sonia et tous se dispersèrent.
Lorsqu’ils passèrent à table, dans la salle à manger qui se trouvait entre le salon et la bibliothèque, Cataline se mit à harceler Julien sans discontinuer.
– Qu’est-ce que tu vas faire ? Il faut que tu trouves une épreuve vraiment difficile.
Impassible, Julien s’abstenait de répondre. Il réfléchissait, déchiré entre l’envie de rabattre le caquet de Sonia et celle de saisir cette occasion pour écarter la petite Cléa du sort qui l’attendait, dont il n’était pas certain qu’il soit à sa mesure. Cataline ne cessait de l’allumer, de lui lécher les lèvres, de cambrer le dos, de placer la gamine dans les positions les plus outrées pour l’exciter. Petit à petit, gagné par un picotement agréable qui anesthésiait sa raison, il contempla les courbes délicates de la rouquine qui se tenait à genoux à ses pieds, les mains liées dans le dos. Cataline écarta les jambes, dévoilant sous sa robe en soie écarlate une chatte en liberté, parfaitement épilée, aux lèvres souples et régulières.
– Les olives, murmura-t-elle.
Il la fixa une seconde comme s’il n’avait pas compris, puis saisit l’un des petits fruits salés qui avaient été disposés à titre de décoration au bord du plat qui se trouvait au centre de leur table. Il fit rouler le fruit entre le pouce et l’index et se pencha pour le glisser entre les chairs de sa compagne, juste à l’orée de son sexe déjà trempé à la perspective de ce qui l’attendait.
– Mange, petite chienne ! lança-t-il à l’attention de la jeune soumise.
Pierre, qui se trouvait à l’autre bout de la table, secoua doucement la tête mais s’abstint de toute réflexion. Il était curieux de voir jusqu’où son ancien novice serait capable d’aller, ou plutôt de tomber.
La petite se dandina d’un air hésitant, jusqu’à ce que Julien empoigne à pleine main sa tignasse rousse pour la pousser en avant vers l’entrejambe de Cataline. Elle tira alors une langue timide pour s’efforcer d’attraper l’olive, mais celle-ci se dérobait et s’enfonça davantage, arrachant à la jeune maîtresse un soupir de plaisir. Cléa dut enfoncer son visage tout entier dans la chatte de sa maîtresse pour réussir à attraper le fruit. Elle en ressortit barbouillée de cyprine de l’arrête du nez jusqu’au menton. Cataline haletait, la tête renversée en arrière. Le visage transformé en un masque d’une extrême dureté, Julien rit de plaisir et recommença l’opération. À la troisième fois, la gamine s’était habituée et allait désormais sans réticence chercher sa pitance d’une bouche décidée entre les cuisses de sa maîtresse.
– Trop facile, souffla Cataline. Trouve autre chose, Julien !
Il passa une main dans ses cheveux et se saisit d’un saladier vide qui restait sur la table pour le poser sur le sol devant la petite rouquine.
– Pisse dedans, ordonna-t-il.
– Maître...
– Ne discute pas !
Elle leva sur lui des yeux larmoyants. Comme il la fixait toujours avec une imperturbable autorité, elle vint s’accroupir au-dessus du récipient. Il y avait au moins quinze personnes qui la fixaient. Elle rougit et sourit d’un air gêné.
– Allez, pisse, insista Julien.
On la voyait se contracter douloureusement sans parvenir à se libérer et la scène en devenait touchante. Pierre soupira, pris de pitié. Enfin, elle leva les yeux au ciel et, les joues écarlates, lâcha un long jet odorant dans le saladier en verre. Quand elle eut terminé, elle s’empressa de retourner s’agenouiller près de Julien, la tête baissée. Il lui accorda une caresse tendre sur la nuque, puis prit une nouvelle olive, la fit tourner entre ses doigts devant les yeux de Cléa et la laissa tomber dans le récipient plein d’urine encore fumante.
Il y eut quelques exclamations, entre la curiosité et le dégoût. La petite leva sur Julien des yeux terrifiés. Il lui opposait un regard serein, presque souriant.
– Allez, ma belle.
Presque toute l’assistance retint sa respiration en même temps qu’elle lorsqu’elle plongea son visage dans le liquide pour y repêcher l’olive. Lorsqu’elle se redressa et que Julien lui essuya le visage avec sa serviette de table, Pierre songea qu’il était temps que cela cesse. L’expression de Julien reflétait le même sentiment mais Cataline, insensible à la tension du moment, éclata d’un rire joyeux et saisit la rouquine par les cheveux pour aller coller son visage entre les jambes de Julien.
– Suce ton maître, petite pute ! Tu aimes ça, hein, salope ! On va encore t’en donner.
Julien croisa les yeux de Pierre et son regard vacilla, mais il se laissa faire. Pendant que la gamine gobait son gland, il se remit à manger, feignant l’indifférence, avalant de temps à autre une bouchée d’un air absent, ne poussant pas même un gémissement sous les assauts pourtant courageusement vigoureux de la jeune fille. Cataline lui appuyait sur la tête et, de temps à autre, lui lançait une interjection sévère : « suce, chienne », « lèche-le, salope » et autres équivalents. Finalement, elle demanda à son compagnon de se lever et, s’adressant à la soumise, lui libéra les mains et ordonna :
– Branle-le, maintenant. Fais-le éjaculer.
C’était un drôle de spectacle que cette gamine aux yeux fous de terreur, les genoux rivés au sol, qui astiquait frénétiquement le manche de cet homme indifférent, à la vue de tous, alors que tout autour d’eux les couverts tintaient sur le bord des assiettes.
Lorsqu’enfin Julien manifesta les premiers signes de trouble, Cataline se leva tranquillement, s’empara d’une assiette vide et servit une ration généreuse de riz et de viande en sauce. Julien évitait son regard, les yeux mi-clos, concentré sur les caresses que lui prodiguait Cléa. Cataline contourna alors la petite, lui prit le membre de Julien des mains pour le branler elle-même et, le finissant en quatre ou cinq mouvements décisifs, elle lui fit répandre sa semence sur la nourriture.
– Viens à table, ma chérie, roucoula-t-elle ensuite d’une voix mielleuse.
Elle déposa devant la petite l’assiette où le sperme se mélangeait en longues coulées blanches à la sauce béchamel. Il y eut un silence puis, n’osant contrarier sa maîtresse, la petite plongea docilement sa fourchette dans une ration qui avait été abondamment assaisonnée de ce curieux ingrédient et la porta à sa bouche.
Cléa pleurait silencieusement, les larmes roulant lentement sur ses joues pendant qu’elle se forçait à mâcher et avaler. Julien se sentait rempli de fiel de l’estomac à la gorge et il avait envie de vomir, mais il était incapable d’arrêter les choses. C’était comme une autoroute sans fin, sur laquelle il était forcé de rouler à pleine vitesse, au point d’en perdre jusqu’à sa propre identité.
Alors Pierre, qui était resté parfaitement silencieux jusque-là, se leva dans un mouvement ralenti. Plongeant son regard dans celui de Julien, il prononça d’une voix lente et basse :
– Julien, mets fin à cela tout de suite.
Julien n’eut pas même une seconde d’hésitation. Il se leva comme un automate, empoigna la gamine par le bras pour la faire lever et fit signe à Édouard.
– Non ! s’indigna Cataline. Julien ! C’est bon, tout va bien ! Je t’en prie...
Il ne prit pas la peine de répondre et confia la fille au majordome en murmurant :
– Ramène-la aux communs. Prends soin d’elle. S’il te plaît, Édouard.
Lorsque la fille fut sortie, Julien se tourna vers Pierre, éperdu, cherchant dans les yeux de son mentor quelque chose à quoi se raccrocher et ne trouvant qu’un roc inatteignable.
– Conseil de famille, intervint Patrice.
Il désigna Julien, Sonia et Pierre pour leur signifier l’ordre de le suivre et se retira vers la bibliothèque. Lorsque la porte se fut refermée derrière eux, Patrice se retourna vers les trois autres et, les sourcils froncés, déclara :
– Est-ce que je suis le seul à percevoir à quel point on a touché les limites du malsain et de l’absurde ?
Julien laissait courir sur le parquet de la bibliothèque un regard fuyant, tandis que Sonia observait son mari d’un air curieux, comme si elle se demandait ce qu’elle faisait là. Seul Pierre paraissait tranquille et concentré.
– Cataline n’a rien à faire au Manoir et elle a une influence exécrable sur Julien. Il faut la faire partir.
Pierre s’était exprimé d’une voix basse et sereine mais avec une grande fermeté. C’était la première fois qu’il émettait un avis sur Cataline et celui-ci était sans appel. Julien savait qu’il ne pourrait rien faire pour se dérober à la sentence qui venait d’être énoncée. Il lui faudrait se soumettre, encore ; de gré ou de force. Étrangement, le fait de devoir s’y plier sans avoir à choisir lui apporta soudain un intense soulagement. Comme toujours, Pierre avait raison et il voyait enfin le bout du tunnel.
Toutefois, ses parents accueillirent la réflexion de Pierre avec une certaine réticence.
– Tu crois ? Pourtant, par certains côtés, c’est une jeune femme que j’apprécie...
– Ça ne sert à rien, Patrice, coupa Julien. Si Pierre pense qu’elle doit partir, elle partira. J’ai toujours accordé plus de prix à son avis qu’au tien, de toute façon.
Patrice se tut, bouche bée devant cette agression qu’il avait encaissée comme une gifle. Sonia, qui ne voulait pas perdre une occasion de s’opposer à Pierre, renchérit :
– Je suis d’accord avec Patrice, je trouve qu’on s’amuse bien depuis qu’elle est parmi nous.
Julien alluma une cigarette avec flegme et rétorqua :
– C’est parce que tu ne sais pas faire la différence entre l’amusement et la démence pure, Sonia.
– Julien, ne parle pas à ta mère de cette façon, s’interposa Patrice.
Le jeune homme plissa les yeux, fit un pas vers son père et en le fixant bien en face, il articula d’une voix extrêmement posée :
– Si tu prétends encore une seule fois que Sonia est ma mère, je raconte à tout le monde comment tu as engrossé ta tante avant de l’enfermer et de lui faire mettre bas en captivité comme un animal domestique.
« Petit con », songea Pierre. Il n’eut pas le temps de le prononcer à haute voix parce qu’à cet instant précis, Sonia explosa. Elle entra dans une fureur démoniaque, telle que Pierre n’en avait plus vu depuis le jour où, enceinte de Caroline, elle avait démoli la chambre du grand-père de Patrice. Alors que Julien restait parfaitement immobile et tirait sur sa cigarette, les deux hommes durent empoigner Sonia par les bras et déployer toute leur force pour la maîtriser. Elle hurlait, se débattait, tentait de se jeter sur Julien. Ses paroles n’avaient même pas de sens, c’étaient juste les cris d’une hystérique en pleine crise, l’affleurement d’une folie que le contraste avec le calme dont faisait preuve Julien rendait encore plus terrifiante. Échevelée, démente, elle se contorsionnait aux pieds de celui qu’elle avait élevé comme son fils et qui venait de la renier avec une violence incroyable. Si elle n’avait pas eu l’air aussi monstrueuse dans sa folie, Pierre aurait presque eu envie de la plaindre.
Il n’y eut pas de séance ce soir-là. Julien fut consigné dans sa chambre et Patrice appela Édouard pour qu’il l’aide à ramener Sonia dans l’aile Est, où ils lui prodiguèrent les soins qu’ils purent pour tenter de la calmer. Patrice finit par appeler une amie médecin qui lui administra un sédatif avant de la coucher. Quant à Pierre, il veilla à ce que Cataline réunisse toutes ses affaires et l’escorta jusqu’au perron.
– Pour qui tu te prends, Pierre ? protesta-t-elle. Julien n’est pas assez grand pour me le dire, s’il veut que je parte ? Tu n’es même pas chez toi ici !
Il l’ignora et, juste avant de claquer sur elle la portière du taxi qu’il avait fait appeler par le majordome, il lui lança :
– Tu n’es plus la bienvenue ici. Ne t’avise jamais d’y remettre les pieds. Jamais !
Vers minuit, il retrouva Patrice dans la bibliothèque. Son ancien ami lui offrit un verre de whisky et une cigarette avant de s’asseoir en soupirant près du feu qui mourait dans la cheminée.
– Tu vas encore dire que je te demande de régler mes problèmes familiaux, ricana-t-il avec amertume.
– Au stade où vous en êtes, je ne sais pas si je vais pouvoir faire grand-chose.
– Tu contrôles Julien, c’est déjà beaucoup.
Pierre fit tourner les glaçons au fond de son verre, prêtant l’oreille à leur tintement apaisant. Une question le taraudait mais il avait peur de blesser Patrice encore davantage qu’il ne l’avait été ce soir. En même temps, il valait sans doute mieux concentrer tout cela en une soirée : ensuite, ce serait derrière lui.
– Est-ce que Julien a déjà rencontré sa... sa mère... biologique ?
– Non, pas que je sache. Elle est décédée il y a quatre ans.
– Je ne savais pas. Je suis désolé, Patrice. Mes condoléances.
Patrice haussa les épaules, comme pour nier cette ancienne douleur qui était pourtant toujours parfaitement lisible sur son visage buriné.
– Je ne savais même pas qu’il était... au courant. Ce n’est pas moi qui le lui ai dit. Pas toi non plus, je suppose ?
– Non.
– Quant à Sonia, ce serait invraisemblable. Non, je ne vois pas qui...
– Il est assez intelligent pour avoir trouvé cela tout seul. Ou peut-être... il avait une demi-sœur n’est-ce pas ?
– Cécile ?
Patrice pâlit et pinça les lèvres. On devinait qu’il jugeait cette hypothèse plus que plausible, qu’il était tout à fait capable d’imaginer la fille d’Esther, encore consumée par le chagrin et le deuil, détentrice des secrets douloureux de sa mère, cherchant à rencontrer son demi-frère pour lui avouer qui il était vraiment. Quelle connerie ! Cela avait dû se produire alors qu’ils n’étaient rentrés de Californie que depuis quelques mois. Julien était encore à fleur de peau, marqué par ses deux années de soumission. Pas en état d’encaisser une nouvelle de cette importance.
Pierre posa les coudes sur ses genoux et se pencha en avant pour parler à Patrice sur le ton de la confidence.
– Tu ne crois pas qu’il est temps d’y mettre un terme ? Cela ne peut pas continuer comme ça !
– Tu veux dire qu’on ne peut pas continuer à se côtoyer en séance, Julien, Sonia et moi ? Évidemment, ça fait un moment que je me le dis. On a passé les bornes, depuis des années. Bon sang, que je suis fatigué ! Je devrais arrêter.
– Le SM ? Voyons Patrice, on n’arrête pas comme cela !
– Non, je parle du Manoir. Gérer cette baraque est épuisant. Je n’en peux plus d’avoir à faire bonne figure, de faire des ronds de jambes devant tous ces gens supposément respectables qui viennent ici pour s’encanailler. Je voudrais des vacances. De très longues vacances.
Pierre sourit. La solution était tellement évidente.
– Passe la main.
– À Julien ? Mais il est trop jeune...
– Non, il n’est pas trop jeune. Il en est capable. Crois-moi, je le connais bien. Et je resterai près de lui. Je garderai un œil sur lui. Les deux s’il le faut.
Patrice leva les yeux sur Pierre et l’observa un long moment sans rien dire.
– Tu l’aimes ce gosse, hein ?
– Oui.
– Tu réalises que si je prends cette décision, je ne remettrai plus jamais un pied dans cette aile du Manoir ? Plus jamais. Et Sonia non plus.
– Ce serait la bonne chose à faire, si tu penses que vous en êtes capables.
– Je crois que cela nous ferait le plus grand bien.



La victoire


– Patrice est quelqu’un de très résolu, conclut Pierre. Une fois qu’il avait pris sa décision, il n’y avait plus à y revenir. Il s’est donné trois mois pour former Julien et le préparer à prendre le relais. À l’été, il a passé la main et je ne l’ai plus jamais vu franchir le seuil du perron de l’aile Ouest. Et il s’est assuré qu’il contrôlait Sonia pour qu’elle en fasse autant.
– Mais je te rassure, enchaîna Julien, ils n’ont pas raccroché pour autant. C’est à ce moment-là qu’ils ont acheté la garçonnière. Tu sais, cette chambre sous les toits, à Paris. C’était leur pied-à-terre quand ils sortaient en séance, que ce soit ensemble ou chacun de leur côté.
Je hochai la tête, soufflée, et me tournai vers mon maître. Je me foutais de la vie sexuelle de Patrice et Sonia. Ce que je voulais, c’était savoir comment il avait réagi à ce bouleversement dans son existence.
– Alors tu savais, pour Sonia.
– Eh oui ! Tu croyais me faire des cachotteries, ma petite archiviste chérie ?
Je rougis et baissai les yeux, infiniment soulagée. Ce secret avait été tellement lourd à porter seule, beaucoup trop lourd. Il poursuivit :
– Pierre avait vu juste, comme toujours. C’est Cécile qui m’a contacté et qui m’a balancé la vérité à la figure. Je ne peux même pas dire que ça m’ait surpris. Sonia avait toujours été... différente avec moi. Cécile avait du mal à se remettre de la mort de sa mère, elle avait besoin de moi. On continue à se voir, de temps en temps.
– Et tu as fini par... te réconcilier avec Sonia ?
– Comme tu as pu en juger par toi-même.
Je contemplais le sourire ironique qui étirait ses lèvres, le cœur battant. J’avais honte de me focaliser là-dessus plutôt que sur toutes ces révélations sur les origines de Julien mais j’étais torturée par une question en apparence sans importance, qui comptait pourtant énormément pour moi. J’imaginais cette petite gamine, cette jolie rouquine, humiliée jusqu’aux tréfonds de l’âme, blessée peut-être à jamais ; je n’arrivais pas à me dire que Julien l’avait abandonnée à son sort. Il était dur mais il n’était pas un monstre. Du moins, c’était ce dont j’avais absolument besoin de me convaincre à cet instant.
Pierre me sourit et lut directement dans mes pensées, comme il savait le faire parfois.
– Tu veux savoir ce qui est arrivé à la fille.
Je hochai la tête en me mordant les lèvres, angoissée.
– Quand j’ai quitté Patrice, ce soir-là, je suis monté dans la chambre de Julien et je l’ai trouvé avec elle. Occupé à lui rendre en tendresse tout ce qu’il lui avait fait souffrir plus tôt dans la soirée.
Je laissai échapper un soupir de soulagement et aussitôt, Pierre se leva, me tendant la main pour m’inviter à le suivre.
– Maintenant que tu es rassurée et rassasiée d’histoires, on va rentrer.
– Je reste, annonça Julien. Je vais passer un moment avec Milo.
Je posai sur lui un regard angoissé.
– Mais...
– Tu es à Pierre, tu te souviens ? Pour une semaine encore.
Je soupirai et saisis la main tendue de Pierre. Celui-ci me sourit et me colla la canne dans l’autre main.
– Allez ! On a encore quelques petites choses à faire, ce soir.
– Quelques petites choses.
En rentrant, Pierre fila directement à la cuisine et je le suivis. La canne me brûlait les doigts : je ne cessais de la faire changer de main et de la triturer dans tous les sens. En fait, j’avais envie qu’il mette ses menaces à exécution et qu’on en finisse.
Il déposa sa veste sur le dossier d’une chaise et ouvrit le frigo.
– Si tu veux bien, on va manger un morceau d’abord.
Je ne répondis pas. Je n’avais pas faim ; en fait, j’étais même probablement incapable d’avaler quoi que ce soit. Je me laissai tomber sur une autre chaise, continuant à promener mes doigts sur la surface lisse de la baguette en rotin, m’étonnant qu’une chose aussi simple et anodine puisse engendrer des sensations aussi atroces.
Pierre se figea comme s’il avait entendu mon désarroi à travers mon silence et se tourna vers moi.
– Détends-toi, Pauline. Tu vas aimer ça.
Je haussai les sourcils d’un air dubitatif.
– Vous savez très bien que je déteste la canne !
– Tu la détestes parce que la première fois qu’on te l’a donnée c’était dans de mauvaises conditions. Mais c’est un bel instrument, qui fait très mal. Il n’y a pas de raison.
– Pas de raison ?
– Que cela ne te plaise pas. Je vais te la faire apprécier.
– J’aimerais bien voir ça.
– Tu verras.
Il s’approcha de moi et me prit l’instrument des mains pour aller le poser sur le plan de travail, hors de ma vue.
– Détends-toi, répéta-t-il en me posant un baiser dans les cheveux.
Je hochai la tête et m’efforçai de penser à autre chose. Il nous prépara une omelette avec des oignons, des poivrons et des pommes de terre. L’odeur exquise de la nourriture eut raison de ma réticence et, lorsqu’il posa l’assiette devant moi, je mangeai de bon appétit. Il me regardait en souriant.
– Vous croyez que Julien va rentrer ?
– Cela m’étonnerait. Il avait l’air parti pour passer la soirée chez Milo.
Je baissai des yeux résignés et mâchai un moment en silence avant de me décider à me tourner vers Pierre pour lui avouer ce qui me pesait.
– Je ne comprends pas.
– Qu’est-ce que tu ne comprends pas, Pauline ?
– Pourquoi il a fait tout ce chemin pour venir ici, soi-disant pour me tirer de vos griffes, et maintenant il se comporte comme s’il s’en fichait éperdument.
Pierre fronça les sourcils et fit claquer une cigarette neuve sur la table, sans faire le geste de la porter à ses lèvres.
– Il ne s’en fiche pas, dit-il enfin.
– Mais il fait comme si.
– C’est le jeu. Tu as fini ?
Il désignait mon assiette vide et je lisais dans son expression une forme d’urgence qui me convainquit que je n’obtiendrais pas davantage d’explication ce soir. J’acquiesçai et il débarrassa la table en déclarant :
– Je vais fumer une cigarette et on y va. Attends-moi dans ma chambre et déshabille-toi.
– Oui maître, soufflai-je en me levant.
Il sortit sur la terrasse pour fumer.
Quand il entra dans sa chambre, il me trouva allongée nue sur son lit, dans la posture lascive d’une odalisque, offerte. Il avait amené la canne. Je me redressai, prête à recevoir ses instructions.
– Installe-toi dans la position qui t’est la plus confortable, ordonna-t-il. Allongée sur le lit, si tu veux.
– Allongée ? Pour la canne ?
Dans mon esprit, le rituel de la canne était inévitablement associé à des scènes d’école rigides, où le receveur devait se tenir debout bien droit et les jambes écartées, jusqu’à ce que la punition soit consommée.
– Si tu veux, confirma Pierre. Si tu préfères allongée, c’est bien. Mais tu as le droit de te mettre à genoux ou debout si cela te semble plus approprié.
Je secouai la tête négativement et m’allongeai sur le ventre sur le lit. Il vint s’asseoir près de moi et, déposant la canne contre mon flanc, il me prit les mains pour les monter au-dessus de ma tête. Il me lia les poignets avec un foulard, en serrant modérément, et attacha le foulard à la tête de lit. Chacun de ses mouvements était une caresse.
– Vous allez m’en donner combien ?
– Une douzaine, je pense.
– Tant que ça, marmonnai-je en étouffant mes propres paroles dans l’oreiller.
– Au moins.
Le ton de sa voix était ferme et définitif, il n’appelait aucune discussion. En même temps, il me manipulait avec délicatesse pour achever de me mettre en position. Il glissa les doigts de sa main gauche sur ma nuque, contre mon crâne entre les mèches de cheveux sensibles, et referma le poing pour se donner une prise. Quand je sentis la baguette se poser en travers de mes fesses pour préparer sa trajectoire, je sursautai.
– Tu vas faire exactement ce que je te dis. Respire doucement.
Ce n’est qu’en recevant cet ordre que je réalisai que je haletais, transie de frissons de terreur. Je forçai ma respiration à reprendre un rythme normal. Il patienta. Quand ce fut le cas, il ordonna :
– Inspire profondément.
J’emplis consciencieusement mes poumons, laissant l’air gonfler ma cage thoracique, repousser mon diaphragme, irriguer mon cerveau d’oxygène. Il frappa avec une violence inconcevable. Je poussai un cri dans l’oreiller, mes pieds se mirent à tambouriner la couverture à toute vitesse comme un nageur sorti de l’eau et les larmes me montèrent immédiatement aux yeux. Aussitôt après, un grognement de rage m’échappa ; j’étais furieuse contre moi-même de réagir aussi vivement alors que ce n’était que le premier coup. Pierre me rassura :
– Tout va bien. C’est tout à fait normal, j’ai frappé fort. Respire. Laisse couler.
J’obéis et laissai mon visage s’inonder de larmes alors que je cherchais mon souffle.
Il m’accorda une ou deux minutes pour récupérer, puis ordonna encore :
– Inspire.
Je m’exécutai ; il frappa aussi fort que la première fois et je réagis à peu près de la même manière.
– Vous n’allez pas m’en donner douze comme ça, m’insurgeai-je quand j’eus retrouvé mes esprits.
– Mais si ! Je vais le faire progressivement, ça va aller. Inspire.
Après le troisième coup, il m’annonça qu’il allait m’en donner un dernier et qu’ensuite on ferait une pause. Je donnai mon assentiment pour ce programme, puisque c’était ce qu’il attendait de moi.
La pause était plus que bienvenue. Il me dénoua les poignets et me prit dans ses bras. Je sanglotais. Avec tendresse, ses mains se promenèrent sur ma nuque, mes omoplates, mes reins, allèrent effleurer la peau brûlante, là où la badine s’était abattue. Je me tendis et cherchai ses lèvres ; il ne me les refusa pas. Tandis qu’il m’embrassait, je sentais cette chaleur grossir et monter entre mes jambes, éclipsant la souffrance intolérable de mon postérieur. La tête me tournait. Il n’en finissait plus de m’embrasser. Mes mains agrippées à ses cheveux, je m’accrochais à lui comme si j’allais sombrer. Sa main droite glissa sur ma hanche et s’introduisit entre mes jambes. Il ne cherchait pas son plaisir, uniquement le mien. Ses doigts trempés bouleversaient mes sens.
– On reprend, déclara-t-il soudain.
Un quart d’heure ou vingt minutes s’étaient écoulés. Je m’écartai de lui, tout en calculant silencieusement qu’il y aurait trois séries comme la première. Au moins. Je me rallongeai ; il m’accompagnait de ses caresses dans chaque mouvement. Je tendis les mains devant moi, comme il les avait placées auparavant, mais il ne s’en saisit pas.
– Vous ne me rattachez pas, maître ?
– Est-ce nécessaire ?
Je pinçai les lèvres en silence. Pierre comme Julien aimaient qu’on leur présente une soumission respectueuse et volontaire. Recevoir la punition sans broncher ni se plaindre, sans qu’il leur soit nécessaire de m’y contraindre physiquement, était quelque chose qu’ils appréciaient.
– Non, maître, murmurai-je en rassemblant mes forces.
Il se redressa et reprit la canne pendant que je travaillais sur ma respiration.
La deuxième série fut plus facile à endurer que la première : non pas qu’il frappât moins fort, mais je commençais à trouver mon rythme. Il n’avait plus besoin de me guider par la voix, je me préparais toute seule, communiant directement avec lui par l’intermédiaire de la pression de sa main gauche dans mes cheveux, du bruit de sa respiration et du tempo très maîtrisé qu’il assignait à l’exercice.
Après la deuxième série, je me jetai sur lui pour collecter ses caresses comme si elles m’étaient dues. Mon empressement le fit sourire. Il me laissa déboutonner de mes doigts fébriles sa chemise et son pantalon puis pressa son corps nu contre moi, sur moi, en moi. Labourée par des assauts d’extase dont la chaleur de mes fesses ne faisait qu’amplifier l’intensité, je m’accrochais à lui de mes deux jambes resserrées en étau, croisant mes chevilles dans le creux de ses reins, où je les tenais avec les deux mains.
Il allait et venait avec lenteur, nous ménageant tous les deux, parce que l’épreuve n’était pas finie. Je savais ce qu’il attendait. Je remâchais les mots, la formulation exacte qui tournait en boucle dans ma tête. Je n’avais qu’à ouvrir la bouche et le dire. Pourquoi était-ce si difficile ?
– Maître, s’il vous plaît !
– Oui, Pauline ?
Ma bouche était sèche, mon cœur se prenait pour une mitraillette.
– Je suis prête, maître. S’il vous plaît. Fouettez-moi encore !
Il accueillit ma reddition avec un sourire.
La troisième série fut celle où je m’inclinai devant son talent, forcée d’admettre sa victoire. La douleur, omniprésente et exquise, ouvrait mon corps en deux comme une coquille de noix, diffusant une chaleur intense qui se mêlait à celle qu’émettait Pierre, derrière moi, au-dessus de moi, me dominant de toute l’étendue de son savoir-faire. C’était mon corps qui rendait les armes et mon esprit ne pouvait que suivre.
Après m’avoir donné le douzième et ultime coup de canne, Pierre vint s’allonger sur moi, toujours étendue à plat ventre sur le lit. D’une main autoritaire, il m’ouvrit les cuisses et s’enfonça. J’étais toute resserrée par l’excitation et, lorsqu’il força le passage, je feulai comme une chatte en chaleur. Bientôt, il délaissa mon sexe pour honorer l’orifice qu’il préférait. Cela eut pour effet de me faire vibrer avec encore plus d’intensité, m’amenant à un état de satiété proche de l’inconscience. La pression du poids de son corps sur mon fessier endolori était une merveilleuse torture.
Il se pencha sur moi sans quitter le refuge de ma cavité anale, souleva mes cheveux et murmura à mon oreille :
– Une petite dernière ?
J’étais encore en train d’essayer de comprendre ce qu’il me proposait que ma bouche avait déjà dit oui. J’étais sans volonté ; il maîtrisait tout, grand horloger de mon anatomie dont il réglait la mécanique de précision, faisait cliqueter le moindre rouage, enclenchait le mystérieux ressort qui me pousserait jusqu’à l’orgasme.
Il se retira doucement et reprit la canne. En me voyant immobile et tremblante, presque évanouie, il fut saisi d’un doute. Nous étions tellement connectés que je m’en rendis compte. Je respirai, me redressai sur les coudes et, plongeant avec fermeté mon regard dans le sien, je lui lançai :
– Eh bien ? Qu’est-ce que vous attendez ?
À nouveau, les coins de ses lèvres s’étirèrent, dans une expression où le plaisir le disputait à la satisfaction.
– Comme vous voudrez, demoiselle.
*
*     *
Après une séance pareille, même après une nuit entière blottie dans ses bras, même après avoir passé toute la journée seule dans l’appartement à paresser et à l’attendre, Pierre m’apparaissait auréolé de l’aura fascinante du maître : une sorte de halo doré qui faisait de chacun de ses gestes un trésor de sensualité et matérialisait toute la gratitude que je pouvais ressentir à son égard. Je fumais à la porte-fenêtre de la cuisine ouverte sur la terrasse, suivant des yeux chacun de ses mouvements affairés, incapable de décrocher une parole. Le cliquètement de la porte de l’appartement qui s’ouvrait me fit sursauter. Pierre se figea et se tourna vers moi avec une expression autoritaire.
– Pauline, je te prie de te souvenir que c’est à moi que tu appartiens. Exclusivement, jusqu’à la fin de la semaine.
– Oui, maître.
Julien n’était pas seul : je l’entendais qui discutait en anglais alors qu’il s’avançait dans le couloir puis entrait dans le salon. Pierre me fit signe de le suivre et nous l’y rejoignîmes. Il était accompagné d’Éric, à ma grande surprise, comme s’ils étaient redevenus les meilleurs amis du monde. Il y avait aussi avec eux une fille que je ne connaissais pas, vêtue d’une minijupe en cuir noir et d’un corset, qui se tenait debout près d’Éric, les yeux baissés et les mains croisées dans le dos.
Pierre s’installa sur le canapé en face de Julien et claqua les doigts. Je m’agenouillai à ses pieds et il me tira par les cheveux pour me placer entre ses jambes, tout contre lui. Julien m’observait en silence, sourcils froncés, penché en avant, les coudes sur ses cuisses.
– Ça va, Julien ? demanda Pierre.
– Très bien, merci.
Je tremblais d’excitation ; j’aurais tellement voulu pouvoir lui raconter ce tour de magie qu’avait opéré Pierre, me faire prendre mon pied en me donnant la canne, transformer une douleur habituellement si ingérable en pure jouissance. Mais c’était exclu. L’expression des trois maîtres était sans appel : nous étions déjà en séance.
– Tu es seul ? reprit Pierre, toujours à l’attention de Julien.
– Pas pour longtemps. Milo doit m’amener une fille.
Ils discutèrent un moment et je finis par décrypter qu’ils avaient l’intention de passer la soirée dans un club qui s’appelait Pleasure Plaza. Tout du moins, la première partie de la soirée. Pierre me demanda de m’habiller pour sortir et je filai dans ma chambre pour enfiler une petite jupe rouge, un bustier à fines bretelles en coton noir et des sandales à semelles compensées. On pouvait encore voir les traces de fouet sur mes épaules mais ça m’était complètement égal. Je revins m’agenouiller entre les jambes de Pierre qui me caressait distraitement les cheveux, comme si j’étais un petit animal de compagnie.
Un moment plus tard, on sonna à la porte et mon maître me commanda d’aller ouvrir. Je sautai au cou de Milo, qui ne fut pas avare de baisers en retour. Elle me présenta ensuite la fille qui l’accompagnait. C’était une grande brune toute maigre avec des gros seins, pas du tout mon type. Elle portait une robe ultrachic en soie noire, coupée sur mesure, et des talons aiguilles que je n’aurais jamais osé enfiler de peur d’attraper le vertige.
– C’est pour ton maître. Tu crois qu’elle va lui plaire ?
Je toisai la fille avec une moue de jalousie et haussai les épaules sans répondre. Milo eut un rire jovial. Je les guidai toutes les deux dans le salon avant de retourner me blottir entre les genoux de Pierre. Il m’empoigna par les cheveux et posa ses lèvres sur mon oreille pour y chuchoter :
– Vilaine petite soumise jalouse. Tu mérites le fouet !
Un frisson me parcourut, lui arrachant un sourire satisfait.
*
*     *
Pour mon plus grand étonnement, je découvris que le Pleasure Plaza était un dancing tout ce qu’il y avait de plus ordinaire, au bord d’une plage au Sud de San Francisco. Il n’y avait aucun moyen de faire quoi que ce soit qui ressemble de près ou de loin à une séance dans un endroit pareil. Le lieu fourmillait de midinettes bourgeoises chics et de jeunes premiers en costard qui ruminaient sans doute leurs demandes de fiançailles. Un relâchement gentillet de soir de semaine pour working girls cherchant à se faire draguer par l’élite de la matière grise californienne.
– Qu’est-ce qu’on fout ici ? murmurai-je à l’oreille de Pierre.
– Tu veux boire quelque chose ? Une bière ? Champagne ? Mojito ? Ce que tu veux, je t’autorise.
J’allais de surprise en surprise. Je haussai les épaules et me laissai faire.
L’alcool aidant, je finis par parvenir à me détendre. Les deux filles qui servaient de faire-valoir à Julien et Éric étaient carrément parties se lâcher sur la piste de danse. Je les imitai, me déhanchant lascivement dans ma petite jupe rouge, consciente des regards des trois hommes qui pesaient sur moi. Alors que je me trémoussais sur un rythme effréné, Julien vint me rejoindre ; il me saisit par la taille et me contempla avec ce visage que je connaissais si bien, qui dissimulait un début de sourire, les yeux brillants de convoitise et d’amour.
– Tu es très jolie, ce soir. Je suis très fier de posséder une chose aussi jolie.
Je ris et l’enlaçai. Nous dansâmes un long moment l’un contre l’autre, sans nous priver de nous caresser et de nous embrasser, en totale décontraction. C’était jouissif de nous comporter comme un couple tout à fait ordinaire, de deviner sur nous les regards envieux des autres qui ne se doutaient pas une seule seconde que Julien était aussi capable de me fouetter jusqu’aux larmes s’il en avait envie. Je me sentais tellement bien, tellement débordante d’amour envers lui à ce moment que j’aurais pu fondre sur place.
Quand nous fûmes trop couverts de sueur et essoufflés pour aligner un pas de plus, il m’enlaça et me guida vers notre petit groupe, réuni autour d’Éric qui était en grande conversation avec l’un des serveurs. Juste avant de les rejoindre, il me prit par les cheveux, me poussa devant lui et me colla une claque sur la fesse droite. C’était trop gentil pour attirer l’attention de la foule qui nous entourait mais suffisamment explicite pour être interprété comme un geste de possession par nos compagnons. Puis il me remit entre les mains de Pierre et je me tins bien sagement près de ce dernier, devinant que cette courte récréation était terminée.
Éric avait posé une main familière sur l’épaule du serveur et à la façon dont ils se parlaient, à voix basse, on devinait une intimité physique, évidente, putassière. Donc ils se connaissaient ; si ça se trouve, peut-être même au sens biblique du terme... Cela expliquait un peu mieux le choix de cet endroit bizarre pour notre soirée.
Bientôt, notre petit groupe fut sur le départ. Éric et le serveur nous guidèrent à travers un escalier qui débouchait sur un balcon à l’étage, d’où l’on avait une vue plongeante sur les pistes de danse. Les deux filles gloussaient en fermant la marche. J’avais envie de les gifler, mais ça ne changeait pas tellement de ce que je ressentais la plupart du temps pour les soumises croisées au Manoir, aussi j’étais habituée à dépasser mon propre agacement pour simplement les ignorer. Nous empruntâmes un couloir, un autre escalier, et enfin, l’ami d’Éric nous ouvrit la porte d’une pièce sans fenêtres qui ressemblait à une loge d’artiste avec sa coiffeuse, son fauteuil rotatif et un vaste canapé. Il salua Éric et nous y laissa, porte fermée.
J’avalai ma salive d’une manière qui me parut horriblement audible. Là, oui, les conditions étaient réunies pour une séance. Il y avait même du matériel qui traînait sur la coiffeuse : de la corde, un énorme vibromasseur et une sorte de petit martinet en cuir.
Pierre s’installa dans le canapé et je m’empressai de me placer à ses pieds, pour me donner une contenance. Je n’osais pas lever les yeux sur Julien. Depuis son arrivée, je ne rêvais que d’une chose, c’était qu’il me prenne. Il ne l’avait fait qu’une fois et dans de telles circonstances que cela m’avait paru à peine plus qu’un simple avant-goût.
Pierre posa un regard affectueux sur moi, se pencha près de mon oreille et ordonna :
– Va présenter tes respects à Milo.
– À Milo ? m’étonnai-je.
– Oui. Allez !
Sans discuter davantage, je me traînai à genoux jusque devant cette femme qui, ce soir encore, m’éblouissait de son regard sombre et calme, avec ses cheveux flamboyants qui s’ébattaient dans tous les sens en mèches courtes au-dessus de son front haut et lisse.
Je m’inclinai devant elle, yeux baissés, et déclarai solennellement :
– Je vous présente mes respects, madame.
Elle sourit et se tourna vers Pierre.
– C’est un cadeau ?
Il acquiesça d’un air malicieux.
Aussitôt, une énorme vague d’excitation me remonta le long de l’œsophage, me faisant vibrer d’un frisson de fébrilité. Milo profita de mon trouble pour empoigner mes cheveux des deux mains et colla sa bouche sur la mienne. Que sa langue était douce ! J’avais l’impression de m’enfoncer dans un matelas d’épaisse ouate cotonneuse qui engourdissait mes membres. Ses mains se promenèrent sur ma nuque, puis sur mes épaules où elle planta les ongles de ses dix doigts, comme des griffes, dans ma chair encore meurtrie par les marques du fouet de Steve. Je poussai un cri alors que les larmes me montaient aux yeux.
– Pardon, ma douce... s’excusa-t-elle à mon oreille. J’ai envie de te faire mal. J’ai envie de te fouetter.
J’étais aussi incapable de protester que d’acquiescer et elle dut se contenter d’un gémissement plaintif. Je la vis lever les yeux pour rechercher un assentiment, non pas vers Pierre, mais vers Julien. Je me tournai vers lui moi aussi pour lire son visage : il souriait. Il déboucla lentement sa ceinture et, tout à coup, je compris. Un spasme me traversa et, me redressant, je me jetai dans les bras de Milo. Si j’avais envie que Julien me prenne, j’avais presque autant envie qu’il me fouette. L’intimité que cela créait entre nous était profonde et complète, surtout quand il utilisait la ceinture, parce que chaque tracé que dessinait le cuir sur ma peau était comme s’il y imprimait sa volonté et son désir. Mais j’avais peur : la douleur du fouet était encore bien présente, celle de la canne aussi et mon maître ne savait pas ce que c’était d’être clément.
Voyant que je sanglotais, Milo s’employa à me couvrir de baisers et de caresses pour me rassurer et me donner la force d’affronter l’épreuve. Je m’abandonnai à elle, léchant sa peau salée de sueur dans le creux de sa clavicule. Elle glissa les mains sous mon débardeur et le fit remonter jusqu’à mes épaules, puis elle défit la fermeture Éclair de ma jupe et la laissa tomber avec mon string sur mes genoux. Il y eut un silence, puis Julien demanda :
– Redresse-la un peu plus.
Je devinai qu’il cherchait une partie de mon anatomie qui ne soit pas complètement dévastée pour pouvoir frapper à son aise. Il ne restait guère que mes cuisses. Je gémis à nouveau et Milo me bâillonna avec sa bouche, fourrant sa langue au fond de la mienne. J’aspirai toute l’énergie que je pus de ce baiser, tandis que Julien commençait à me cingler l’arrière des cuisses avec sa ceinture.
Il ne frappa que quelques minutes ; bientôt, je me trouvai prise dans un tourbillon de caresses, dans les bras de Milo qui m’enveloppait complètement. Elle acheva de me déshabiller, m’allongea sur le dos sur le canapé et, s’extrayant elle-même de sa robe, elle vint s’allonger nue sur moi de tout son long.
– Je vais te baiser, m’annonça-t-elle.
Je lui souris, amusée de la voir se comporter comme un homme. Elle plaqua sa bouche sur la mienne avec volupté et glissa deux doigts entre les lèvres de mon sexe. J’étais tellement inondée de foutre qu’elle aurait pu y mettre la main tout entière si elle avait voulu. Je me cambrai en gémissant pour m’offrir davantage. Tandis qu’elle me fourrageait, elle promenait sa bouche sur ma peau, à la base du cou et jusque sur mes seins, en haletant avec force pour me montrer le plaisir qu’elle y prenait. Son bassin s’agitait entre mes jambes au même rythme que ses doigts, exactement comme si elle avait été dotée d’un véritable pénis.
Nous devions offrir un spectacle bien excitant, si j’en croyais l’attitude de nos compagnons masculins, qui étaient venus tous les trois se poster debout devant nous pour mieux nous observer. Je me tendis davantage pour chercher le visage de Julien qui se tenait derrière moi. Il me sourit et glissa une cigarette entre ses lèvres. J’accompagnai ce geste naturel d’un soupir de désir. Bon sang, que j’avais envie de lui ! Milo s’enfonça en moi de plus belle et, posant son pouce juste sur mon clitoris, elle me pinça de toute la surface de sa main. La douleur me vrilla, je poussai un cri et presque aussitôt, elle se transforma en un orgasme ravageur, violent comme une gifle.
Pierre m’accorda quelques minutes pour me remettre de mes émotions avant de décréter que j’en avais eu assez pour ce soir et qu’on allait rentrer. Cela faisait moins d’une heure que la séance avait commencé et Éric commençait tout juste à taquiner sa propre soumise.
– Déjà ? m’insurgeai-je.
– Tu verrais ta tête, rétorqua Pierre, tu as besoin d’une bonne grosse nuit de sommeil.
Alors qu’il me tirait par le poignet vers la porte, je me tordis pour lui résister, me tournant vers Julien. Celui-ci m’observait en tirant sur sa cigarette d’un air indifférent. J’avais envie de me jeter sur lui, de le griffer, de le frapper. Comment pouvait-il laisser faire sans réagir ?
Je me dégageai brutalement de la poigne de Pierre et reculai d’un pas.
– Non ! criai-je. Vous ne pouvez pas me faire ça. J’ai envie de servir mon maître. J’ai envie qu’il me baise.
– Ce n’est pas toi qui décides, rétorqua Pierre.
– Vous pouvez me faire ce que vous voulez, je ne partirai pas d’ici sans qu’il me prenne.
– Il n’en a peut-être pas envie, petite présomptueuse.
– Vous dites n’importe quoi !
Pierre haussa un sourcil et croisa les bras sur sa poitrine. Une vague de froid me parcourut, comme si mon sang avait charrié du fréon. J’étais morte de peur et je savais pertinemment que je n’étais pas en condition physique pour assumer une nouvelle punition. Mais cela m’importait peu à ce stade. La prétendue indifférence de Julien à mon égard me rendait malade. J’étais décidée à parvenir à mes fins, quoi que cela me coûte.
– Insolente, lâcha Pierre. Je ne te permets pas de me parler sur ce ton.
– Allez vous faire foutre !
Un silence de mort s’abattit sur notre petit groupe. Je savais que j’avais très largement passé les bornes. Je me préparais à me faire foudroyer sur place mais Pierre garda son calme. Il affichait même un petit sourire moqueur lorsqu’il lança :
– Alors, Julien, qu’est-ce que tu en penses ?
Mon maître sourit et fit un pas vers moi pour m’observer de plus près, d’un air curieux.
– Effectivement, je pense qu’elle est à point.
Puis, à ma grande surprise, il se tourna vers Éric, posa une main sur son épaule et lui dit :
– Je vais partir avec eux.
– Déjà ? s’étonna l’autre. Mais qu’est-ce que je fais d’elle ?
Il désignait du menton la fille que Milo avait ramenée pour Julien.
– Occupe-toi d’elle. Je te fais confiance. Je suis sûr que tu vas faire ça très bien.
Nous parcourûmes en sens inverse le labyrinthe que nous avions traversé à l’aller, Pierre menant la marche, Julien derrière moi. J’avais l’impression d’être en sursis.
Dans la voiture de location de Pierre, Julien m’ordonna de monter à l’arrière et il me poussa pour se hisser à côté de moi. Quand il passa sa main dans mes cheveux, je m’attendais à me faire battre comme plâtre mais, contre toute attente, c’est pour m’embrasser qu’il se jeta sur moi.
Pendant les vingt minutes que dura le trajet jusqu’à Greenwich Street, il ne cessa pas de me caresser et de me lécher partout, ses mains empoignant mes seins sous mon débardeur et relevant ma jupe pour aller titiller mon bouton de plaisir. Je me laissais faire, sonnée, me demandant ce que j’avais fait pour m’attirer un tel déferlement de tendresse et à quel moment il se transformerait en l’assaut de violence que je méritais indubitablement.
Quand nous passâmes le seuil de l’appartement, Julien me tenait toujours serrée dans ses bras.
– On partage ? lança-t-il à Pierre.
– Si tu veux.
Il me poussa à travers la première porte à droite : celle de la chambre de Pierre. Là, il me jeta sur le lit ; en moins de deux minutes, je me retrouvai nue, allongée sur le dos alors qu’il me couvrait de tout son corps, ondulant du bassin entre mes cuisses, sa queue durcie me cherchant à travers la toile de son jean. Il n’avait pas cessé une seule seconde de me bouffer le visage de baisers, plus affamé que s’il en avait été privé pendant des années.
Pierre revint de la salle de bains ; il s’était déjà déshabillé et son sexe dressé annonçait son intention de nous rejoindre. Il m’enlaça et me câlina pendant que Julien se relevait pour se débarrasser à son tour de ses vêtements. Je me retrouvai nue, prise en étau entre leurs deux corps, celui de Julien qui se pressait dans mon dos alors que ses paumes cherchaient mes seins à tâtons, celui de Pierre qui m’enveloppait de face et me pressait le visage contre le duvet légèrement grisonnant de son torse. Accrochée au cou de Pierre, grisée par l’odeur de désir qu’il exhalait, je me cambrai pour offrir mon cul à Julien et il me pénétra. Je me tordis pour l’embrasser en même temps, tandis que Pierre se laissait glisser le long de mon buste pour aller lécher mon clitoris. Je sentais sa langue parcourir mes chairs juste à l’endroit où la queue de Julien entrait en moi et s’attarder à la jonction de nos deux sexes, quêtant le goût du membre de mon maître. Finalement, celui-ci se retira et je devinai qu’il s’enfournait tout entier dans la bouche de Pierre, qui le suçait tout en me branlant. Affolée d’excitation par la situation, j’embrassai Julien de plus belle.
Pour la deuxième fois de la soirée, je jouis brutalement, déchargeant une longue giclée de foutre dans la main de Pierre. Mais je n’étais pas au bout de mes émotions. Ils continuèrent à m’étourdir de caresses et de baisers, jouant sur mon corps une partition à quatre mains dont chaque mesure me remplissait d’extase jusqu’à l’écœurement. À chaque fois que leurs caresses dérivaient et qu’ils se touchaient l’un l’autre, je me retrouvais au bord de la rupture, tant j’avais le sentiment d’assister en direct aux dernières fulgurances des histoires que Pierre m’avait racontées. Alors, ils ramenaient leur attention sur moi et ils me faisaient jouir, encore et encore, jusqu’à ce que, totalement épuisée, je finisse par sombrer dans le sommeil dans leurs bras.
*
*     *
Quand je me réveillai, j’étais seule avec Julien dans le lit de Pierre. Vu l’heure, ce dernier était sans doute parti travailler. Je me demandais où il avait bien pu en trouver le courage, après la nuit que nous avions passée.
Julien et moi étions, pour notre part, totalement éreintés. Nous passâmes la journée à paresser au lit, nous relevant avec peine pour nous alimenter avant de retourner nous coucher pour nous livrer à d’autres étreintes, toujours dans une ambiance irréelle de douceur et d’apaisement.
Vers la fin de l’après-midi, quand Pierre rentra, nous étions dans la cuisine en train de discuter, complètement décontractés. Le costume cravate de Pierre contrastait étrangement avec le pantalon délavé de Julien et avec mon petit short en jean qui s’effilochait tout en haut des cuisses, sous un ample tee-shirt noir arborant les mots « I’m your princess ». Le mot « princess » était barré en rouge et remplacé par le mot « bitch ». Le tee-shirt était un cadeau de Julien.
Pierre me sourit et me demanda si j’étais bien reposée. Une question à double tranchant. Il nous annonça qu’il allait se changer et disparut.
– Pourquoi il a demandé ça ? m’inquiétai-je auprès de Julien.
– Tu ne t’imaginais quand même pas que ton insolence d’hier allait rester impunie ?
Je lui souris, déjà toute excitée à l’idée d’essuyer une nouvelle correction, et vins m’asseoir sur ses genoux en minaudant.
– Qu’est-ce que vous allez me faire ? Vous allez me fouetter ?
Il m’empoigna avec force par les cheveux et me tira la tête en arrière.
– Je rêve ! Tu réclames ? Tu es vraiment une petite dévergondée.
Je riais et me trémoussais sur ses genoux, heureuse de voir son regard se durcir, annonciateur d’une récréation épicée.
– Ce n’est pas toi qui décides de la punition, poursuivit-il. Il faut peut-être que je te rappelle qui est le maître ?
Ce disant, toujours en me tirant les cheveux, il se leva et me poussa jusqu’à ce que je me retrouve à genoux à ses pieds sur le carrelage de la cuisine.
– Alors ? Qui est ton maître ?
– C’est toi, Julien.
Il tira encore ma chevelure pour aller coller ma joue au sol.
– Qui décide de la punition ?
– C’est toi. C’est vous, Maître !
Recroquevillée à terre sous sa poigne de fer, je m’efforçais de me montrer respectueuse et soumise mais je n’arrivais pas à chasser le sourire ravi qui me mangeait le visage. J’avais tellement, tellement attendu ce moment.
– Ne bouge pas de là, ordonna-t-il.
Me laissant roulée en boule par terre, il sortit sur la terrasse pour fumer. Quand Pierre revint, vêtu cette fois d’un pantalon en toile et d’une chemise légère, il ne parut pas le moins du monde surpris de me trouver dans cette position. Tellement peu, en fait, qu’il avait déjà à la main sa longue corde blanche. Il s’accroupit près de moi et, sans prendre la peine de me déshabiller, commença à me la passer autour des poignets, puis autour du pied de la table, tirant régulièrement sur les nœuds pour vérifier à la fois qu’ils ne me coupaient pas la circulation et que je ne pouvais pas m’en libérer. Je me laissais faire en souriant. Il me prit par le creux des genoux et les ramena sous moi pour les arrimer à leur tour au pied de la table de cuisine, me laissant une latitude de mouvement limitée. Mon cœur battait la chamade. Enfin, il ligota mes chevilles entre elles, solidement, et avec le dernier bout de corde les relia à mes poignets.
Julien était revenu et me contemplait, les mains dans les poches.
– Tu vas moins rire dans une seconde, commenta-t-il à mon intention.
J’enfouis ma tête dans mes bras pour lui cacher mon expression réjouie. Je n’avais pas peur d’être fouettée. Bien au contraire, j’en mourais d’envie.
Pierre m’empoigna par les cheveux et me redressa la tête pour me montrer une sorte de balle en caoutchouc. Il me fallut plusieurs secondes pour réaliser ce que c’était, puis je me figeai, soudain angoissée.
– Non, murmurai-je.
– Mais si, rétorqua-t-il en approchant la boule de mon visage.
Je me reculai autant que je pouvais, ainsi entravée.
– Ce n’est pas la peine, maître. Je ne vais pas crier.
– Ce n’est pas la question.
Je pinçai les lèvres de toutes mes forces pour l’empêcher d’y introduire le bâillon, en lui servant un regard terrifié et rempli de questions. Il soupira, se recula et s’assit devant moi.
– Quand j’étais petit, la punition quand on parlait mal c’était de se laver la bouche avec du savon. Crois-moi, c’était très désagréable aussi. Tu vas rester bâillonnée quelques heures, pour apprendre à t’adresser à moi avec déférence. Ouvre la bouche.
Je secouai furieusement la tête et serrai les lèvres de plus belle. Alors Julien surgit juste derrière moi et m’enserra par le front, immobilisant ma tête contre sa poitrine.
– Il va falloir faire comme avec les chevaux récalcitrants, commenta-t-il sur un ton parfaitement cynique.
Il me pinça les joues avec force et Pierre colla le bâillon contre mes lèvres. J’avais beau me débattre de toutes mes forces, attachée comme je l’étais et face à deux hommes de cette stature, je n’avais aucune chance. En trois minutes, je me retrouvai avec la bouche écartelée par la balle en caoutchouc, qu’un harnais de cuir sanglé sur ma nuque maintenait en place. Furieux d’avoir dû se battre contre moi pour me l’imposer, les deux hommes m’abandonnèrent à mon sort et je me retrouvai seule, saucissonnée dans mes vêtements et mes liens, la mâchoire contrainte par le bâillon, en larmes.
Ce n’était que le début.
Julien fut le premier à venir me voir. Il s’accroupit près de moi et, avec un mouchoir, essuya les larmes, la salive et la morve qui me maculaient le visage. Il vérifia que j’arrivais toujours à respirer.
– Arrête de pleurer, idiote ! Tu vas finir par t’étouffer.
Il m’embrassa sur le front et me laissa à nouveau.
J’aurais bien voulu lui obéir mais j’en étais incapable. Je hoquetais sans discontinuer et bientôt je me retrouvai une nouvelle fois à demi suffocante dans mes propres humeurs. Toutes les parties de mon corps qui se trouvaient au contact avec le carrelage ou avec la corde me faisaient souffrir le martyre.
Puis c’est Pierre qui vint pour m’essuyer le visage. Il claqua la langue en secouant la tête et s’assit par terre près de moi, sous la table.
– C’est désespérant... On croirait que tu n’as rien appris, depuis un mois que tu es ici avec moi.
Je levai sur lui des yeux suppliants et interrogateurs.
– Ce n’est pas parce que je ne te fouette pas que ce n’est pas une épreuve comme une autre, reprit-il. Alors tu te calmes, tu respires et tu réfléchis à ce qui est en train de t’arriver.
Je me raccrochai de toutes mes forces à la vision que m’offrait son visage serein tourné vers moi et je travaillai sur moi-même pour suivre ses instructions.
Les différents moments où il m’avait imposé quelque chose de similaire me revinrent à l’esprit, dans l’ordre, depuis notre arrivée en Californie. L’épreuve d’endurance, qui se répétait avec une angoissante régularité. L’obligation de faire la soubrette pour lui devant John et Milo. L’exhibitionnisme sur le quai du métro.
Voyant que je me calmais, il me caressa doucement le crâne pour me féliciter et se leva, me laissant seule à nouveau.
Je poursuivis le catalogue des épreuves qui m’avaient demandé tout mon self-control à ses côtés. La sodomie en public dans le club de Castro. Éric en train d’uriner dans ma bouche. La langue de Pierre m’amenant juste au bord d’un orgasme interdit sur la plage de Carmel. Le garçon qu’il m’avait obligée à dominer chez Steve. Chez Steve encore, cette overdose de coups de fouet, jusqu’à l’inconscience.
J’avais fermé les yeux et cette litanie de souvenirs avait fini par faire monter entre mes jambes une excitation sereine et presque agréable. Je changeais régulièrement de position, dans la petite latitude que mes liens me laissaient, pour soulager mes membres ankylosés. Quand je me remémorai la dernière correction que Pierre m’avait donnée avec la canne, une véritable fulgurance me traversa, de l’entrejambe jusqu’au cerveau, comme un orgasme miniature, purement cérébral. Les larmes me montèrent à nouveau aux yeux mais c’étaient des larmes de reconnaissance et d’amour, toutes entières tournées vers Pierre. Il m’avait poussée au-delà de mes limites comme personne ne l’avait jamais fait avant lui, pas même Julien. Et il l’avait fait avec une maîtrise et une sérénité qui me laissaient abasourdie.
Julien réapparut, interrompant plutôt brutalement mes rêveries hallucinées.
– Il faut que je te parle.
Il se laissa tomber à côté de moi et glissa une cigarette entre ses lèvres.
– Je sais, Pierre n’aime pas qu’on fume dans l’appartement. Qu’il aille se faire voir !
Il alluma la cigarette. Je songeai, amère, que c’était pour avoir fait exactement ce genre de réflexion à Pierre que je me retrouvais dans cette situation. Je déglutis avec peine et attendis la suite.
– Ça peut paraître un peu grossier, hein, de vouloir te parler alors que tu es attachée et bâillonnée ? Je suis désolé ma princesse. Mais au moins je suis sûr que tu vas m’écouter jusqu’au bout.
Je haussai les épaules et soupirai. Il me semblait quand même qu’il y avait plus simple ; s’il voulait que je l’écoute en silence, il lui suffisait de me l’ordonner. Après une courte pause, il reprit :
– Il faut que tu comprennes pourquoi j’ai fait ça.
Fait quoi ? demandai-je intérieurement.
– Pourquoi je t’ai envoyée ici, avec Pierre. Tu sais que j’adore ta liberté, ma princesse. Ton indépendance, ta force. Je n’en pouvais plus de te voir te forcer à être l’esclave de ce gosse. Je voulais que tu redeviennes toi-même.
Un frisson glacé me parcourut. Alors, c’était prémédité, tout ça ! Jaloux de son propre fils, il m’avait délibérément éloignée pour que je retrouve ma liberté auprès de Pierre. Je ne savais pas si je devais le louer pour sa clairvoyance ou le haïr de m’avoir manipulée de la sorte.
– Je ne t’avais jamais vue comme ça. Dépourvue de la moindre volonté, du moindre libre arbitre. Quand Pierre m’a dit qu’il cherchait un soumis pour l’accompagner ici, j’ai tout de suite pensé que lui, il saurait te remettre dans les rails.
Je grognai et me cabrai dans mes liens, furieuse. C’était pire que ce que je pensais ! C’était carrément lui qui avait soufflé l’idée à Pierre !
Il rit en me voyant me débattre dans mes cordes. Je l’insultai mentalement de tous les noms, jurant que si j’avais les mains libres, je lui arracherais les yeux.
– Je savais que cela te ferait enrager que je t’avoue cela. Mais il faut que tu comprennes. C’était pour ton bien. J’avais tout essayé, tout ce qui était en mon pouvoir. Et au final, tu es plus belle, plus désirable que jamais. Oui, même emberlificotée comme ça et avec tes gros yeux tout rouges.
Je ruai et grognai de plus belle à travers le bâillon, si bien que Pierre, alerté par les cris, finit par faire irruption dans la cuisine.
– Bon sang, Julien ! Tu es en train de ruiner mon épreuve. Fiche le camp d’ici ! Va fumer dehors.
Julien se leva et obéit sans la moindre protestation.
Je tremblais de la tête aux pieds et je m’étais remise à pleurer, de rage cette fois. Pierre s’agenouilla derrière moi et me prit dans ses bras en me murmurant des paroles rassurantes à l’oreille. J’étais trop choquée pour en comprendre le sens. Il m’embrassait, me câlinait, puis il entreprit de masser doucement chacun de mes membres. La stimulation du sang dans mes avant-bras ankylosés remplit mes doigts de picotements et je manifestai ma souffrance par une plainte languissante.
– Je sais, ma chérie, ça fait mal. Mais cela va t’aider à tenir.
Ce qui signifiait qu’il n’avait pas l’intention de mettre fin à l’épreuve pour l’instant. Je me remis à sangloter.
Il se contenta de me masser en silence, les bras, puis les jambes et enfin les joues et la mâchoire, qui étaient complètement engourdies par le bâillon. À force, cela finit par m’apaiser à nouveau. Mon cerveau essayait de convaincre mon corps qu’il allait falloir encore supporter cette épreuve, aussi longtemps que Pierre l’exigerait. Pierre savait ce qu’il faisait, il savait ce qui était bon pour moi. Je pouvais lui faire confiance. Il était mon maître.
Je levai sur lui des yeux humides, pleins de dévotion et de gratitude.
– C’est bien. Tu es courageuse. Je suis fier de toi.
Il se releva et après une dernière caresse, alla chercher Julien sur la terrasse. Ils passèrent en silence devant moi mais je les entendis juste après se disputer dans le salon, un bruit de voix étouffées qui me parvenait à travers la porte fermée. Mon Dieu, je ne comptais plus le nombre de fois où j’avais été un sujet de discorde entre eux.
Je me tournai pour m’allonger sur le côté, la seule position qui ne me torturait pas trop les articulations. Le carrelage était glacé ; je m’efforçai de l’ignorer et fermai les yeux. Je somnolai un moment. Quand je m’éveillai, la douleur était devenue tout simplement affolante. J’avais l’impression d’être à demi paralysée par les crampes et une sorte de panique s’empara de moi. Je n’avais aucune idée du temps que j’avais déjà passé ainsi ligotée et bâillonnée mais cela me semblait plusieurs heures. Le ciel avait pris cette teinte un peu terne qui annonçait l’arrivée du soir.
Au prix d’un effort surhumain, je tournai la tête pour découvrir les jambes de Pierre de l’autre côté de la table. En y prêtant attention, je devinais aussi le bruit de papier froissé quand il tournait les pages de son journal. Je m’efforçai de bouger pour attirer son attention. Aussitôt, il vint s’accroupir près de moi, les sourcils froncés.
– Ça va, Pauline ?
Les larmes me montèrent immédiatement aux yeux. Non, ça n’allait pas. Ça n’allait pas du tout. Je secouai la tête, du moins j’essayai.
– Je sais, c’est dur, acquiesça-t-il.
Il baissa les yeux sur sa montre et ajouta :
– Encore un peu de courage.
Je poussai un gémissement à fendre l’âme alors qu’il se redressait, mais il l’ignora et quitta la pièce.
Il fallait absolument que je bouge. Je me tournai pour me remettre à genoux et je m’appliquai à tendre et détendre ma colonne vertébrale. J’avais mal partout. Je n’étais plus du tout rationnelle ; de mes yeux affolés, je cherchais un moyen de me délivrer. Il fallait que ça cesse. Si j’avais pu parler, j’aurais hurlé mon safeword de toute la force de mes poumons.
Un rire silencieux me souleva, cynique. Je n’avais pas de safeword. Rien que le prénom d’un homme qui ne m’inspirait rien d’autre, pour l’instant, que l’envie de lui cracher à la figure.



Fin de saison


Un temps infini s’écoula encore avant que Pierre ne revienne. Je n’osais plus ni gémir ni bouger. Il s’accroupit devant moi et dit :
– Je vais d’abord t’enlever le bâillon. Je ne veux pas entendre un mot plus haut que l’autre, ni envers moi ni envers Julien. Sinon, je te le remets immédiatement. Est-ce que je me fais bien comprendre ?
Je hochai la tête avec empressement et il passa les mains derrière ma tête pour dessangler le harnais. Le seul fait de refermer la bouche me fit pleurer de soulagement et de douleur. Ma langue, pâteuse et gonflée, occupait un espace inhabituellement important sous mon palais. Pierre me présenta une petite bouteille d’eau et je la tétai avidement, ignorant la tension de mes mâchoires.
Dès que j’eus repris mon souffle, je murmurai :
– Je vous aime, maître.
– Tu veux que je te remette le bâillon ? me jeta-t-il sévèrement.
Je secouai frénétiquement la tête de droite à gauche, terrifiée.
– Alors, tais-toi. Cela t’évitera de débiter des inepties.
Il entreprit de me détacher en procédant à rebours : d’abord les chevilles, puis les genoux. Il continuait à me parler en même temps.
– J’imagine que tu dois en vouloir à mort à Julien après ce qu’il t’a raconté tout à l’heure ?
La question était rhétorique et je ne jugeai pas utile de répondre, aussi il poursuivit.
– Je vais t’expliquer ce qui s’est vraiment passé. Je pense que tu as droit à l’histoire complète, et puis je ne suis pas à une histoire près.
Tout en parlant, il m’avait assise face à lui, toujours sous la table de la cuisine, et il me massait les doigts pour faire circuler le sang et réveiller mes terminaisons nerveuses mises au supplice par les liens. Je tentai quelques mouvements patauds puis, finalement, je m’en remis complètement à lui et me laissai guider.
– En décembre dernier, j’ai commencé à parler avec Julien de ce voyage. Je lui ai dit que je voulais venir ici au printemps et que je voulais amener un soumis. Je lui avais demandé de m’aider à trouver un garçon. Pour une fois, j’en voulais un qui soit déjà initié. Tu as vu les gens que je fréquente ici, ils ont une haute opinion de moi, je ne voulais pas les décevoir. Il n’était pas question que j’amène un novice au niveau que j’attendais en moins de six mois. Je ne voulais aucune mauvaise surprise.
Je hochai la tête en silence. Il me manipulait maintenant les mollets avec douceur, pour faire passer les fourmillements qui me picotaient les pieds. Je bougeais les orteils avec effort, comme si c’était une sensation complètement nouvelle.
– Mais cela ne donnait rien, poursuivit-il. J’allais d’échec en échec, je n’arrivais pas à trouver la connexion que je cherchais, l’étincelle. Et puis, en janvier, il y a eu cette séance hallucinante, je crois que c’était la première fois qu’il te ramenait à la bibliothèque depuis la naissance du petit.
– Celle où il m’a donné le fouet ?
– Oui. J’ai assisté à cela avec beaucoup de plaisir et juste après, sans y penser, sans vraiment réaliser ce que je disais, je lui ai fait remarquer que tu étais la seule soumise dans notre entourage à être de taille à endurer une pure séance californienne. Franchement, je te jure que je disais cela sans arrière-pensée mais, quand les mots ont passé mes lèvres, on s’est regardés tous les deux et on a songé à la même chose. Il m’a dit « c’est même pas la peine d’y penser ». Et je n’ai pas remis le sujet sur le tapis.
Il se redressa et me prit les deux mains pour m’aider à en faire autant. Je vacillai et tombai dans ses bras. Il me soutenait et me serrait contre sa poitrine.
Cahin-caha et me portant à moitié, il voulut m’emmener à ma chambre. Je me figeai sur le seuil.
– Non, s’il vous plaît ! La vôtre.
Il soupira et hocha la tête.
Une fois que je me retrouvai allongée sur son lit, je réalisai que j’avais aussi une terrible envie d’aller aux toilettes. Mais je n’avais pas le courage de me relever.
– Moi, je n’ai pas osé y penser, reprit Pierre en s’asseyant près de moi, mais lui, il cogitait. Tu comprends, il n’était pas satisfait.
– Il n’était pas satisfait de moi ? Mais je n’ai jamais fait autant d’efforts pour me plier à tous ses désirs !
– Justement, je crois que c’est ce qui l’a perturbé. Tu sais, il t’aime telle que tu es, insolente, rebelle, impertinente. Et là, tout à coup, tu pliais sans même lutter. Au début, il a attribué cela à la fatigue, puis il a commencé à vraiment s’en inquiéter et il est venu m’en parler. Si tu savais, Pauline, les heures qu’on a passées à parler de toi !
– Maintenant que vous le dites, je me souviens que vous avez essayé de me demander si j’allais bien, si je me sentais... normale.
Il hocha la tête en souriant.
– Tu te souviens de ce que tu m’as répondu ?
Je baissai les yeux en rougissant. Évidemment, je m’en souvenais. À la lettre. J’avais tellement honte de ce que je ressentais, de ce tiraillement entre mon désir d’être complètement soumise à Julien et ma responsabilité de mère, que j’avais tout fait pour que Pierre ne se doute de rien. J’étais sotte d’avoir cru que c’était le cas.
– C’est cela qui nous a décidés, conclut-il. Après avoir parlé avec toi, j’ai admis que quelque chose ne tournait pas rond. On a essayé de réfléchir ensemble à ce qu’on pouvait faire pour t’aider. Julien n’arrêtait pas de tourner autour du pot, il n’osait pas me le demander franchement. Il a fallu que je fasse l’équation moi-même.
Je me roulai en boule et me collai contre son torse. Très naturellement, il m’enlaça et déposa un baiser sur mon front. Tellement de tendresse... Je frémis en songeant à l’épreuve qu’il venait de m’imposer. Le contraste était tel que c’était presque insoutenable.
– Quand j’ai émis l’idée de t’emmener, je l’ai senti presque soulagé. Bien sûr, il s’en est défendu avec la dernière énergie. J’ai dû lutter pied à pied pendant des jours pour qu’il accepte de l’envisager. J’ai dû lui promettre qu’il te récupérerait si férocement libre et heureuse qu’il serait obligé de tout reprendre depuis le début pour te soumettre à nouveau.
Férocement libre et heureuse. Oui, c’était exactement ce que je ressentais. Malgré la douleur, malgré les marques de coups et les crampes. Je me sentais enfin délicieusement moi-même et c’était à Pierre que je le devais. Pas à Julien. Un nouvel élan de gratitude me chavira. S’y mêlait l’immense fierté d’avoir été choisie par lui et d’avoir su passer toutes les étapes les plus exigeantes qu’il avait voulu m’imposer. Cela avait beau le faire râler, je l’aimais pour ça ; je l’aimais pleinement et profondément. Et cela n’allait pas tarder à me rendre dingue si je ne faisais pas quelque chose.
Je bondis sur mes pieds et lançai joyeusement :
– OK ! J’ai compris ! Excusez-moi, il faut que j’aille aux toilettes.
Il me regarda filer hors de la chambre avec un sourire attendri.
En ressortant de la salle de bains, je tombai nez à nez avec Julien. Cela n’avait rien d’une rencontre fortuite : il m’attendait.
J’envisageai une seconde de me jeter sur lui dans une explosion de fureur, puis je me souvins de la promesse que j’avais faite à Pierre : pas un mot plus haut que l’autre. Par ailleurs, Julien affichait une expression sincèrement inquiète qui me radoucit un peu. Je me demandais quels arguments Pierre avait bien pu employer pour le faire passer de son arrogance crasse quand il était venu me parler dans la cuisine à une telle empathie. Une image m’effleura : celle de Pierre qui préparait sa ceinture tandis que Julien baissait son pantalon. Mais non, je savais que ce n’était pas possible, je m’en serais aperçue, je les aurais entendus. Cela me fit sourire tout de même et, le prenant pour lui, il se décida à m’étreindre avec un profond soupir de soulagement.
– Je suis désolé, souffla-t-il à mon oreille.
– À quel sujet ?
La liste était tellement longue : je ne savais pas s’il s’excusait pour ses aveux, pour cette dernière terrible épreuve alors même qu’il était évident que seul Pierre pouvait en être à l’origine tellement ce n’était pas son style, pour les autres que j’avais eu à traverser ou pour l’ensemble et le principe même de m’avoir envoyée ici avec Pierre.
– À tous les sujets, confirma-t-il avant de m’embrasser langoureusement.
J’en étais pratiquement dégoûtée et je l’aurais repoussé si je n’avais pas eu pitié de lui, de sa tête misérable, de la facilité avec laquelle Pierre le dominait encore, si longtemps après.
– Julien ! appela la voix de Pierre juste derrière nous.
Nous nous retournâmes tous les deux. Pierre amenait une longue cravache en cuir noir qu’il tendit à Julien.
– Tiens, tu voulais la fouetter.
Je crispai mes doigts sur mes bras croisés pour étouffer le frisson qui me secouait. Julien s’empara de l’instrument, l’air sombre, à la fois dur et résolu, animé d’une vague réticence assortie de tendresse. Une expression complexe que je décryptai sans peine : il n’avait plus vraiment envie de me frapper mais, puisque Pierre le demandait, il allait le faire. Toujours cette soumission. J’avais envie de le gifler mais en même temps, il me fallait bien admettre que ce n’était pas si facile de s’opposer à Pierre.
Celui-ci ne m’accorda pas un regard et passa au salon. Julien me fit signe de le suivre ; quand je passai la porte, je trouvai notre bien-aimé mentor assis dans un grand fauteuil, les mains croisées sur ses genoux, qui nous observait avec intérêt. En spectateur.
– Déshabille-toi, Pauline, ordonna Julien.
Je retirai mon tee-shirt et mon short en jean, dévoilant l’ensemble en dentelle rose fuchsia de petite fille sage que j’avais enfilé ce matin-là parce que j’étais à des lieues de me douter que la journée se terminerait de cette façon. Alors que je faisais glisser ma culotte sur mes chevilles, je constatai qu’elle était trempée. Je me demandais bien ce qui avait pu m’exciter à ce point, entre l’épreuve du bâillon, la discussion avec Pierre et le reste.
Peut-être que c’était juste le regard de Julien, cette teinte d’acier qu’il prenait quand il décidait de me frapper.
Je me préparai à m’agenouiller devant lui, mais il me reprit.
– Non ! Je veux te voir. Reste debout, face à moi, les mains sur la tête. Regarde-moi dans les yeux.
J’obéis en frémissant, luttant pour ne pas baisser les yeux. C’était incroyablement compliqué, de tenir cette position sans fléchir devant lui, sans laisser la honte et la soumission me submerger. Je réalisai qu’en nous interdisant habituellement de contempler en face le visage résolu de leurs intentions, les maîtres nous facilitaient les choses.
Concentré, les sourcils froncés, Julien promenait l’extrémité de la cravache sur tout mon corps, dessinant la courbe de mes seins et le creux de mes hanches, l’intérieur de mes cuisses et le mont tremblant entre mes jambes. Lorsque ses yeux croisèrent à nouveau les miens, je murmurai d’une toute petite voix :
– Julien, tu m’aimes ?
Je ne sais pas si c’était la punition de Pierre qui m’avait rendue aussi sentimentale mais j’avais absolument besoin d’avoir une réponse à cette question. Et tout de suite.
– Bien sûr, que je t’aime ! Tu crois que je te traiterais comme ça, sinon ?
 
Je souris et secouai la tête en baissant les yeux. La cravache me cingla le côté de la cuisse. Je sursautai et une violente vague de plaisir m’étourdit.
*
*     *
Dépassant ostensiblement d’une enveloppe posée sur la table de la cuisine, les billets d’avion me rappelaient qu’il me restait moins de quarante-huit heures à passer en Californie. Ce qui m’intriguait, c’était qu’il n’y en avait que deux.
Je levai les yeux vers Pierre, qui sifflotait en tournant tranquillement une grande cuiller en bois dans sa casserole. Julien était sorti faire quelques courses ; nous n’étions que tous les deux.
Je me disais que s’il les avait laissés traîner là, c’était bien pour que je pose la question.
– Maître ?
– Oui, Pauline.
– Et Julien, il part quand ?
– Les deux billets sont pour Julien et toi.
Visiblement, il s’attendait à une telle interrogation. Mais il me tournait toujours le dos, si bien que je ne pouvais pas voir l’expression sur son visage.
– Et vous, vous partez quand ?
Il marqua un silence ; je le vis même distinctement s’immobiliser. Puis il répondit :
– Moi, je reste.
– Ah bon ? Mais combien de temps ?
– On m’a proposé un nouveau contrat. Deux ou trois ans, je suppose.
– Deux ou trois ans ! Deux ou trois ans ! Mais vous êtes sérieux ?
Il se décida enfin à lâcher ses ustensiles et vint s’asseoir juste en face de moi, l’air grave. Nous échangeâmes un regard et je compris qu’il savait exactement ce que je ressentais à cet instant, l’angoisse qui m’étreignait. Depuis que j’avais rencontré Julien, il y avait deux personnes qui étaient aussi essentielles que lui à ma survie : Alicia, mais elle vivait à l’autre bout de la France et je ne la voyais pas souvent, et Pierre. Pierre n’était jamais loin, il était toujours présent, il était une bouée de sauvetage, la rive rassurante où on sait qu’on peut toujours se réfugier. À quoi ressemblerait la vie au Manoir si Julien n’était pas continuellement épaulé par Pierre ? Je ne pouvais même pas l’imaginer !
– Tu auras le droit de m’écrire et de me téléphoner. Tu pourras même venir me voir une fois ou deux, si Julien est d’accord.
Je passai une main sur mon visage pour tenter d’y faire revenir quelques couleurs.
– Vous avez décidé ça quand ?
– Pendant que tu étais chez Steve. Quand j’ai su que Julien venait. Je me suis dit qu’il pourrait te ramener. Je ne t’aurais pas laissée reprendre l’avion toute seule, mais comme cela c’était pratique, cela m’économisait un aller-retour.
– Il est au courant, donc.
– Oui.
– Et qu’est-ce qu’il en pense ?
– À ton avis ?
Je pouvais imaginer que mon maître ne devait pas être beaucoup plus réjoui que moi à l’idée de perdre son mentor. J’étais effarée qu’il ait été capable de ne rien en montrer pendant presque cinq jours, à part peut-être une humeur un peu plus changeante que d’habitude.
Pierre tendit la main pour me caresser la joue et murmura avec chaleur :
– Il nous reste encore deux soirs, et tu es à moi.
Lorsque Julien rentra, il nota ma mine déconfite mais s’abstint de tout commentaire. Alors qu’assis à la table de la cuisine il glissait une cigarette entre ses lèvres, Pierre lui lança :
– Julien, va fumer dehors.
Il se leva et obéit sans un mot.
– Viens ici, Pauline, enchaîna-t-il. Mets-toi à genoux.
Il était toujours aux fourneaux. Lorsque mes genoux touchèrent le carrelage froid de la cuisine, il se pencha vers moi en me tendant une cuiller en bois nappée d’une sauce rosée à la crème et aux tomates.
– Goûte ça.
Je tétai le bout de la cuiller en fermant à demi les yeux.
– Est-ce que c’est bon ? Dis la vérité.
– C’est absolument délicieux, maître.
Il m’accorda un sourire rempli de tendresse.
– Va mettre la table sur la terrasse. Je t’interdis d’adresser la parole à Julien. S’il te parle, tu lui feras comprendre d’un signe que tu n’as pas le droit de lui répondre. Compris ?
Je hochai la tête et me mis au travail. Julien avait dû l’entendre ou deviner à mon expression ce qui m’arrivait, car il n’essaya même pas d’engager la conversation. Quand nous passâmes à table tous les trois, Pierre leva l’interdiction et annonça de but en blanc à Julien qu’il m’avait mise au courant de ses projets. Nous en discutâmes longtemps.
Ce soir-là, Pierre me garda pour lui. Après l’avoir servi de manière parfaitement agréable, je fus autorisée à dormir à ses côtés.
Il m’avait annoncé qu’il me réservait une dernière séance pour le lendemain et que j’y aurais l’occasion de faire mes adieux à Éric et à Milo. Julien serait présent également.
– Mais c’est moi que tu sers, exclusivement, me rappela Pierre.
J’étais tellement avide de profiter de lui avant notre départ que je ne voyais pas comment il pouvait en être autrement.
Mais ce n’était pas Julien qui risquait de me détourner de cette bonne résolution. La soirée avait lieu chez John et Milo ; quand celle-ci m’ouvrit la porte, je m’effondrai dans ses bras, en larmes.
Pierre empoigna Julien par le bras et ils me contournèrent pour passer directement au salon, me laissant avec elle. Elle m’entraîna à la cuisine et je m’assis sur le rebord du plan de travail pendant qu’elle finissait d’installer les boissons et les gâteaux apéritifs sur deux grands plateaux. Les larmes coulaient toutes seules sur mes joues, en silence. Je ne pouvais rien faire pour les arrêter.
– Qu’est-ce qui se passe, Pauline ? me demanda-t-elle avec douceur.
– Tu es au courant pour Pierre ? Qu’il s’installe ici ?
– Oui. Mais ce n’est pas ça qui te met dans cet état, quand même ? Tu as toujours ton maître. Il reste avec toi, lui.
Je hochai la tête et me mouchai bruyamment dans un morceau d’essuie-tout qu’elle venait de me tendre.
– C’est que... hoquetai-je. J’ai honte de te dire ça mais... Je n’ai pas très envie de rentrer. De retrouver mes obligations. Je sais, je devrais dire que mon fils me manque mais...
Elle s’approcha de moi, enlaça mon cou de ses deux bras et posa ses lèvres sur les miennes.
– Tu n’as pas à avoir honte pour ça. On a toutes éprouvé ce genre de sentiment, même si on adore nos mômes.
– Tu as des enfants ? m’étonnai-je. Avec John ?
Elle sourit.
– Deux petites filles, six et huit ans, Sarah et Samantha. Tu ne les as pas vues dimanche à la plage ?
Je secouai la tête en me demandant comment j’avais réussi à passer à côté de quelque chose d’aussi énorme. Je ne pensais vraiment qu’à moi-même. Stupide et égoïste.
– Elles étaient avec John. Il les gardait un peu à l’écart pour qu’on puisse discuter.
– J’étais tellement loin de penser que... Du coup... J’aurais jamais cru...
– On peut concilier la famille avec nos pratiques BDSM. Ça n’a jamais été un problème pour John et moi. Il n’y a pas de raison que tu n’y arrives pas toi aussi. Et dis-toi bien que tu n’as pas à culpabiliser. Ton enfant sera heureux si toi tu es épanouie d’abord. C’est essentiel.
Je la contemplais avec de grands yeux curieux. On ne m’avait jamais parlé comme ça, on ne m’avait jamais expliqué ce genre de chose. Je le lui dis.
– Tu ne connais pas d’autres soumises qui ont des enfants ? Ou des amies avec qui tu pourrais en parler ?
Je secouai tristement la tête. J’avais toujours eu du mal à me lier avec les autres soumises, sauf Alicia qui n’avait pas d’enfant et ne comptait pas en avoir. Quant à mes amies d’avant ma vie avec Julien, elles étaient encore à l’âge où on se préoccupe plus de sortir en boîte et au ciné que de pouponner. Et de toute façon, elles ne savaient rien de la vraie nature de ma relation avec lui.
– Vous avez un groupe « jeunes mamans » dans la Société de Janus ? ironisai-je.
– Mais bien sûr !
– Oh... Quelle chance ! On n’a pas ça en France.
– Je suis sûre que si. Il faudra que tu te renseignes en rentrant.
Je me rappelai ce que m’avait dit Pierre. Il y avait aussi des munchs à Paris. Je soupirai. Elle me prit encore dans ses bras et me couvrit de baisers jusqu’à ce que je sois assez excitée pour que les larmes ne coulent plus et elle me lança :
– Allons-y, maintenant.
Pierre m’avait promis une séance mais cela ressemblait davantage à un dîner entre amis. Les seuls participants en dehors de nos hôtes étaient mes deux maîtres, Éric et moi-même. Et c’était tout. Pas d’autre soumise : je me demandais bien comment ils escomptaient que j’allais suffire à satisfaire tout ce petit monde à moi toute seule.
Pierre me prit contre lui et me déshabilla en quelques mouvements brusques, puis il me fit asseoir sur une chaise en bois et me lia les poignets derrière le dossier, les chevilles aux pieds arrière de la chaise. Ainsi, je présentais à tous ma chatte bien ouverte et mes seins tendus par la cambrure de mon dos. C’était d’autant plus humiliant que tout le monde à part moi restait habillé : j’étais la seule à être exposée comme cela.
Je baissai les yeux pendant que Milo servait à chacun ce qu’il souhaitait boire. Pierre me fit tremper les lèvres dans un verre de jus de fruits. Hormis cette attention, ils se comportaient tous comme si je n’étais pas là, ou plutôt, comme si je n’étais rien d’autre qu’un bel objet posé là dans le salon et qu’on contemple d’un œil sans se laisser détourner pour autant de ses conversations mondaines.
Soudain, sans aucun préavis, Éric vint s’accroupir entre mes jambes. Il échangea un regard avec Pierre, puis avança sa tête entre mes cuisses et commença à me lécher. Julien fronçait les sourcils sans rien dire, l’air préoccupé. Il ficha une cigarette entre ses lèvres et John lui montra la porte-fenêtre qui donnait accès au jardin. Il sortit. Pendant ce temps, je gigotais dans tous les sens dans mes liens, en soupirant de plaisir. Je fermai les yeux pour oublier que tous les autres étaient en train de m’observer avec intérêt. Mais, malgré mes efforts pour tenter de me détendre, la jouissance se dérobait. La langue d’Éric me fouillait, me maintenant à la lisière d’un orgasme que je n’arrivais pas à atteindre.
Il finit par abandonner et quand il se leva, Milo vint prendre sa place. À genoux entre mes cuisses, elle m’enlaça et m’embrassa à pleine bouche. Elle cueillit un sourire sur mes lèvres avant de descendre pour aller me lécher les seins, puis la ligne du ventre qui descendait jusqu’au nombril et enfin, plus bas, jusqu’à mon clitoris. J’étais déjà agitée de spasmes tandis qu’elle me lapait avec douceur, suçotant mon bouton avec délicatesse. Pierre, juste en face de moi, m’observait avec attention. Julien réapparut et s’assit près de lui. Ils échangèrent quelques mots à l’oreille.
Malgré tous les efforts de Milo, je restais dans cet état fébrile, juste à la lisière de l’orgasme, incapable de sauter le pas. Tout à coup, John se leva et vint se placer devant moi, juste au-dessus de sa femme. Lentement, il déboutonna son pantalon, empoigna son membre et commença à se branler, là, juste sous mon nez. Hypnotisée, je fixais son dard turgescent qui s’agitait à hauteur de mes yeux.
Presque aussitôt, Éric se leva et, se plaçant à ma droite, entreprit de faire de même. Julien compléta le tableau en s’installant à ma gauche. Tandis que les trois hommes se masturbaient devant moi et que Milo continuait de me gamahucher, je me disais que je m’étais trompée : on pouvait faire une séance avec moi seule comme soumise. Et encore, j’étais attachée, par force complètement passive.
John fut le premier à jouir, répandant une longue giclée de sperme à moitié sur mes seins et à moitié dans les cheveux de Milo. Aussitôt après, je vis le visage de mon maître se crisper et je me tendis vers lui. Il approcha son gland de ma figure, alors qu’Éric en faisait autant de l’autre côté. Ils éjaculèrent presque en même temps et j’entrouvris les lèvres pour cueillir leurs semences qui se mélangeaient sur ma langue. C’est seulement à ce moment que quelque chose se libéra en moi, sous la langue de Milo qui me fouillait toujours, dans la tiédeur du sperme des trois hommes qui ruisselait sur mon visage et sur mes seins, je gémis, je me débattis dans mes liens et, enfin, me cambrai sous la poussée de l’orgasme, écartelée par un éclair lumineux, gueulant, éperdue, ma jouissance à la figure de mes maîtres.
Ils s’écartèrent tous, Milo m’essuya le visage pour me débarrasser du plus gros de la substance qui m’avait souillée et enfin, religieusement, ils laissèrent la place à Pierre qui s’avança vers moi pour me contempler de très haut, encore toute tremblante des spasmes de la jouissance.
– Puisque c’est le dernier soir où tu m’appartiens, je vais te marquer pour te laisser un souvenir.
Je levai vers lui des yeux saisis par l’angoisse. Me marquer ? Qu’est-ce qu’il entendait donc par là ? Il savait très bien, tout comme Julien, que l’idée d’une cicatrice permanente sur mon corps était une chose que j’avais toujours obstinément refusée. Il tourna la tête pour adresser un petit signe à Julien et reprit :
– J’aurais bien voulu te faire une marque permanente, mais je crains que ce ne soit pas du goût de ton cher maître ici présent. On se contentera donc de quelques belles marques de coups. Je te laisse choisir l’instrument.
Je soupirai de soulagement. Je savais exactement ce qu’il avait en tête, ce qui lui ferait plaisir. Il ne pouvait y avoir d’autre raison pour laquelle il souhaitait que je choisisse moi-même l’instrument de mon supplice. C’était le moment de lui montrer que j’avais bien appris ma leçon.
– Je vous suggère la canne, maître.
Il sourit avec une sorte de cruauté satisfaite, montrant que j’avais vu juste. Je vis distinctement Julien sursauter sous l’effet de la surprise : lui-même n’avait jamais pu me donner la canne sans que je proteste avec la dernière énergie. Même si je lui avais raconté ce qui s’était passé avec Pierre la dernière fois, il n’en revenait pas de me voir en redemander. Je n’osais pas le regarder en face.
Pierre entreprit de me détacher, tout en observant :
– Si ça se trouve, tu as encore les marques de la séance de dimanche. Il me suffira de repasser dessus.
– Je n’en doute pas, maître !
Il me retourna et je m’accrochai des deux mains à l’assise de la chaise, penchée en avant pour exposer mon cul à Pierre et à tous les autres. Il passa les doigts sur les hématomes laissés par les dernières séances. Je frémis et fermai les yeux, prête à m’offrir à lui une dernière fois.
*
*     *
Les marques étaient superbes. Je ne me lassais pas de les regarder.
– Dépêche-toi de t’habiller, aboya Pierre en entrant dans sa chambre, furieux de m’y trouver encore en tenue d’Ève en train de me mirer sous tous les angles. Vous allez finir par être en retard.
Alors qu’il passait derrière moi, je me retournai vivement, me suspendis à son cou et lui lançai, éperdue :
– Maître, je vous aime.
Il plaqua sa main sur ma bouche et me fixa d’un air glacial.
– Bon sang, comment dois-je te traiter pour que tu arrêtes ces enfantillages ? Tu veux que je te bâillonne à nouveau ?
Je secouai la tête, fébrile sous sa main puissante collée sur mon visage. J’aurais voulu qu’une fois, une seule fois, il me rende un petit peu des sentiments que j’éprouvais pour lui et qu’il avait lui-même éveillés, à force d’attention, de patience et de sévérité bien placée. Mais il refusait cela avec plus d’énergie qu’il n’en avait jamais déployé pour me faire céder. Obstinément. Je le sentais qui reconstruisait pierre par pierre le mur de distance qui nous avait toujours séparés avant ce voyage.
Il me houspilla pour que j’enfile mes vêtements, puis me conduisit à la cuisine où Julien nous attendait, sirotant un café. Il me poussa vers mon maître en déclarant avec emphase :
– Voilà, je te la rends.
– Merci pour tout, Pierre, répondit Julien.
Il y avait tellement dans ce « tout » ! Je m’effondrai dans les bras de Julien, qui m’accueillit avec des caresses et un petit rire plein de chaleur.
En moins d’une heure, j’achevai de boucler mes valises, travaillant sur chaque geste pour absorber le tremblement de mes doigts et la montée d’un liquide piquant le long de mes sinus. Le seul refuge contre cette détresse était la colère ; je la laissai monter en moi jusqu’à ce qu’elle me donne le courage d’affronter celui qui en était l’objet.
Julien était déjà en train de charger nos valises dans le taxi.
– Je reviens, lui lançai-je avant de remonter quatre à quatre les marches du perron.
Pierre s’était installé, comme si de rien n’était, dans le salon, avec son ordinateur, plongé dans ses calculs qui défilaient sur l’écran noir à toute vitesse, incompréhensibles.
– Maître, je voudrais vous parler.
– Il n’y a rien à dire, Pauline.
– Je vous en prie, dites-moi que vous ressentez quelque chose.
Il leva les yeux sur moi et me contempla froidement, tellement froidement qu’il parvint à me faire douter.
– Tu voudrais bien, n’est-ce pas ?
La vérité déferla sur moi, glaciale et douloureuse. C’était encore pire que ce que j’imaginais. Il ne feignait pas l’indifférence, il la produisait. Il émettait de l’indifférence comme les papillons émettent des phéromones, puissamment et inconsciemment. Il n’avait pas besoin d’ignorer les aspérités de la vie, parce qu’il était suffisamment implacable pour les annihiler à la seule force de sa volonté.
Pétrifiée par cette révélation, je serais restée là s’il ne s’était pas levé pour me prendre par les épaules et me reconduire sur le palier. Julien était déjà monté dans la voiture. Il n’y aurait pas d’adieux déchirants entre les deux hommes. Ils se comportaient exactement comme dans les séances, quand les maîtres se mettent à fumer et commenter tranquillement la pluie et le beau temps sans accorder la moindre attention à la soumise tordue de douleur qui sanglote à leurs pieds. C’est une façade, bien sûr, un jeu, j’avais appris cela depuis longtemps. Il y avait beaucoup plus de souffrance et d’intensité, de part et d’autre, dans ce refus de prononcer les mots « au revoir » que dans la main condescendante que Pierre avait posée sur mon épaule, alors qu’il attendait que je me décide à partir.
– Je vous ai dit que je vous aimais. C’est la vérité. Et c’est vous qui avez provoqué ça, c’est vous qui avez voulu me prendre. Moi, je n’avais rien demandé.
Il soupira en levant les yeux au ciel.
– Écoute, Pauline. Je t’ai expliqué ce qu’il en était. Julien a autant de part que moi dans cette décision. C’était un intermède, des vacances. Passe à autre chose.
– Alors, pour vous, ce n’était que ça : un jeu ? Vous décidez d’arrêter et le lendemain vous n’y pensez plus ? Je vous en prie ! On peut au moins en discuter.
– Maintenant ? Tu vas louper ton avion.
À présent je bouillais sur place, pétrifiée par une colère incrédule, résolue à le faire bouger, parler, à obtenir de lui quelque chose, n’importe quoi. Quelque chose que je pourrais emporter et qui s’effacerait moins vite que les marques rouges sur mes fesses.
– Parce que, pour vous, la vie est un palimpseste où il suffit d’écrire quelque chose de nouveau pour que tout ce qui s’est dit auparavant soit purement et simplement effacé ? À la première difficulté, vous vous refermez comme une huître ? Est-ce comme cela que l’on domine les problématiques de la résistance des matériaux dans les immeubles de grande hauteur ?
Je n’aurais pas procédé autrement si j’avais voulu le mettre en colère mais ma diatribe le fit simplement sourire. Il avait clairement l’intention de ne répondre à aucune de mes questions.
– C’est bien mieux ainsi, Pauline. Tu n’as pas besoin de moi.
– Qu’est-ce que vous en savez ?
Il ne répondit pas. Il me fixait, impénétrable. D’un petit signe du menton, il me désigna le taxi qui faisait vrombir son moteur pour m’appeler, juste derrière moi.
– Vas-y ! ton maître t’attend.
Je commençai à descendre les marches mais me ravisai à mi-chemin, fis demi-tour et remontai jusqu’à me planter à nouveau devant lui.
– Vous êtes vraiment un ignoble manipulateur !
Il haussa les épaules avec un regard dur.
– L’essentiel, c’est que cela fonctionne.
C’était pire qu’une gifle. Face à lui sur le perron, glacée par son regard imperturbable, je me sentais plus que jamais objet, instrument qu’il avait utilisé, même pas pour son plaisir, juste pour la satisfaction personnelle de se prouver qu’il était capable d’en acquérir la maîtrise totale, de devenir indispensable. Et une fois qu’il s’était offert cette certitude, l’objet partait au rebut, vide, inutile ? J’aurais voulu l’insulter, mais même cela, j’en étais incapable. Je lui tournai le dos, cette fois pour de bon, et descendis vers le taxi en me demandant combien de temps cette blessure-là mettrait à guérir.
Je me glissai dans la voiture près de Julien, baissant les yeux pour lui cacher mon état d’énervement. Le taxi démarra en douceur et se glissa dans la circulation matinale de San Francisco, le bruit du moteur à peine audible, le soleil éclaboussant le pare-brise.
Julien se pencha pour me regarder et me souleva le menton du bout des doigts.
– Ça va, Pauline ?
– Oui, grognai-je, me détournant vers la vitre.
– Tu l’as remercié ?
– Remercié ! Remercié de quoi ? De son indifférence ? De nous laisser tomber ? De m’avoir traitée comme une marionnette ?
Julien soupira et s’enfonça dans le siège en cuir en secouant la tête.
– Pierre avait raison. Il a toujours raison.
– Il avait raison à quel sujet ?
– Tu ne comprends pas. Tu ne peux pas comprendre. Tu ne veux pas.
– Si, j’aimerais bien comprendre au contraire ! Comment on peut emmener quelqu’un aussi haut juste pour le laisser retomber après.
– Regarde-moi.
Je me tournai vers lui en grimaçant, toujours boudeuse. Il paraissait tellement calme, pourtant je savais que la séparation avec Pierre l’affectait autant que moi. Plus peut-être. En lisant la tristesse qui perlait au coin de ses yeux, je me repassai en accéléré le film de son histoire avec Pierre, toutes ces années de dépendance, la force de ce qui les liait tous les deux. La confiance inébranlable qu’il avait en son mentor et l’amour sans faille que celui-ci lui rendait. Que ni la souffrance ni la séparation ne pourraient jamais éroder. Je me mordis les lèvres en réalisant à quel point j’avais été ingrate et injuste avec Pierre. Julien me caressa la joue et sourit.
– Ce n’est pas grave. Moi aussi, il m’a fallu quelques années pour percuter.
– Mais il va m’en vouloir...
– Pierre ? Non... Il est très au-dessus de ça.
Soudain désemparée, je me laissai aller en avant, jusqu’à poser ma joue sur la cuisse de Julien. Sa main s’attarda dans mes cheveux et je me sentis vibrer d’une intense chaleur.
– Qu’est-ce que tu as appris ? me lança-t-il soudain.
– Pardon ?
– Qu’est-ce qu’il t’a appris ? Quelle est la chose la plus importante que tu as apprise ici avec lui ?
Je m’accordai quelques secondes de réflexion, puis hasardai d’une voix hésitante :
– À m’en remettre à lui totalement ?
Julien sourit et hocha la tête, les yeux perdus sur la route loin devant nous.
– Maintenant que tu as connu ça, il faut que tu t’en détaches. Sinon, ce serait de la dépendance et ce n’est pas ce qu’il recherche. Il ne cherche qu’à te faire progresser. C’est son cadeau.
Je hochai la tête en silence, les sourcils froncés, pas tout à fait certaine de comprendre. C’était si proche mais je ne pouvais pas le toucher du doigt, cela restait hors de ma portée. J’utilisai la seule clef qui était en ma possession, celle de l’histoire, cette histoire que Pierre rejouait obstinément dans chacune de ses relations. Et à la fin, il se retrouvait toujours seul.
Je me redressai d’un bond, soudain paniquée.
– On ne devrait pas le laisser... Julien, tu es sûr que...
– Calme-toi, Pauline, je t’en prie. Par pitié, fais-lui confiance. Tu peux toujours, toujours lui faire confiance. Même pour ça.
Je regardai mon maître dans les yeux et je compris soudain comment il pouvait être aussi serein dans un moment qui m’apparaissait comme un véritable déchirement. Je pris une grosse inspiration et me blottis dans ses bras. Pierre avait raison. Il était temps de passer à autre chose.
Le taxi s’immobilisa devant le terminal de l’aéroport et Julien régla la course pendant que je hissais ma valise sur un chariot. Avant de passer les portes vitrées de l’aéroport, je me retournai une dernière fois pour contempler le ciel californien, ce ciel d’un bleu de cobalt, unique, inimitable.
– On reviendra, hein, Julien ?
– Mais oui, on reviendra ! Allez viens, ma princesse, je te ramène à la maison.
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